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CINQUIÈME  PARTIE. 

CIVILISATION. 
CHAPITPiE    III. 

§11. 

CHEVALERIE,    TOURNOIS,    CARROUSELS. 


OBSERVATIONS  DE  L'EDITEUR. 

\S Histoire  de  Vancienne  chevalerie  et  le  Traité  des 
carrousels j  du  Père  Méiiestrier,  fii^nrenl  en  première 
ligne  dans  le  nombreux  catalogue  des  productions  de 
Tauleur.  C'est  aussi  le  premier  rang  qu'ils  occupent , 
dans  les  bibliothèques,  parmi  les  écrits  de  cette  classe. 
On  estime  bien  des  livres  qu'on  ne  recherche  point  j  car 
la  maxime  meliora  video j  etc.,  ne  s'applique  pas  moins 
à  la  direction  de  l'esprit  qu'aux  mouvemens  du  cœur. 
Mais  les  Traités  dont  il  s'agit  ne  sont  pas ,  comme 

II.  5*  LIV.  I 
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laui  J'.uUres,  Tobjoi  d'un  vain  ciille;  on  les  achète, 
parce  iiiroii  junil  les  lire  avec  plaisir,  sans  avoir  besoin 
(l'apprcrMlre  ce  (ju'ils  enseij^nent.  On  les  recherche 
oncorc  coiiunc  des  objets  de  curiosité  qui  n'ont  pas 
leur  éijuivalent  dans  les  écrits  modernes.  ?Sous  croyons, 
du  moins,  qu'ils  n'ont  point  été  efTacés  par  des  pro- 
ductions plus  récentes;  et  l'on  n'en  connaît  aucune 
réimpression  de  notre  temps.  Tels  sont  les  titres  qui 
ont  d'abord  appelé  notre  attention  sur  ces  deux  ou- 
vrai^es.  Cependant,  ils  ne  nous  ont  point  paru  se  re- 
commander également  par  un  même  caractère  d'uti- 
lité historique.  Le  but  et  la  nature  de  notre  travail 
marquaient  naturellement  la  préférence  que  l'un  des 
deux  méritait  sur  l'autre.  C'était  donc  le  cas  de  choi- 
sir :  nous  avons  opté  pour  V Histoire  de  la  chevalerie. 
On  connaîtra  bientôt,  on  approuvera  sans  doute  la 
raison  de  ce  choix. 

11  y  a  long-temps  que  le  Père  Ménestrier  a  été  dé- 
claré l'un  des  plus  savans  hommes  de  son  siècle,  et  la 
critique  n'a  point  appelé  de  ce  jugement  au  tribunal 
de  la  postérité.  On  pourrait  ajouter  que  ce  savant  a  su 
intéresser  et  amuser  avec  de  l'érudition,  mérite  bien 
plus  rare  que  le  savoir  même,  et  dont  les  gens  du 
monde  surtout  doivent  tenir  quelque  compte  à  celui 
qui  le  possède. 

Personne  n'a  mieux  connti,  ni  mieux  fait  connaître 
les  mœurs  chevaleresques  que  le  Père  Ménestrier.  Nul 
autre  aussi  n'étudia  avec  plus  d'ardeur  et  de  persévé- 
rance ces  institutions  à  la  fois  sages  et  brillantes  qui 
ont  si  puissamment  contribué  aux  progrès  de  la  civi- 
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lisaiion,  ei  aux  dévcloppemcns  des  qualités  les  plus 
aimables  chez  les  Français.  Ménestrier  avait  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  réussir  dans  celte  élude.  Il  joignait 
à  TanQour  du  travail  une  grande  sagacité,  une  mé- 
moire prodigieuse,  une  imagination  vive  et  féconde, 
et  ce  sentiment  de  curiosité  qu'ennoblit  le  but  de  la 
science,  et  qui  domine  ou  soutient  les  hommes  les 
plus  laborieux  dans  leurs  plus  pénibles  recherches  (i). 
La  Chevalerie ,  le  Blason ,  les  Fêtes  publiques  et 
toutes  les  conceptions  de  l'esprit  et  de  l'art  qui  ser- 
vent à  l'embellissement  de  ces  solennités,  sont  autant 
d'objets  dilférens,  mais  qui,  dérivés  d'une  uîêmesource 
et  appartenant  aux  mêmes  temps,  viennent  naturel- 
lement se  confondre  dans  une  même  étude.  Celte  cir- 
constance explique  comment  le  Père  Ménestrier  a  pu 
traiter,  pour  ainsi  dire  de  front,  ces  diverses  parties 
de  notre  histoire,  avec  la  même  exactitude  ei  un  égal 
succès.  Soit  que  le  goût  des  fêles  et  des  représenia- 


(i)  Son  successeur  à  la  bibliothèque  de  Lyon,  le  Père  Co- 
lonia,  dit  que  Ménestrier  fut  l'homme  universel;  qu'il  avait 
un  esprit  vaste,  la  plus  grande  facilité  à  parler  et  à  écrire, 
un  naturel  heureux  el  une  physionomie  solaire.  S'il  est  vrai, 
comme  nous  l'apprend  31.  Delandine ,  qu'à  ces  qualités  de 
sa'vant,  d'homme  d'esprit  et  d'excellent  écrivain,  Ménestrier 
unissait  encore  le  mérite  d'être  le  plus  éloquent  des  prédi- 
cateurs de  la  ville  de  Lyon ,  on  ne  sera  plus  surpris  qu'un 
habitant  de  cette  ville  ait  trouvé  dans  l'anagramme  des  noms 
Claude-François  Ménestrier,  ces  mots  :  MlIlACLE  DE  NATLRE. 
{Voyez  les  Mém.  hibliog.  et  littér.  de  France,  par  Delandine.) 
Ces  faits  ne  sont  rapportés  dans  aucune  biographie  moderne. 
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lions  ilicàtralcs  fui  inné  clioz  l'.ii,  ou  ([ii'il  Tcùl  puisé 
dans  iHif  longue  conlcniplalion  des  niorvcillcs  du 
moyen  àj;c,  on  convienl  j^énéralenjcnl,  cl  ses  œuvres 
prouveul  (lu'avcc  la  connaissance,  parlaiic  de  loui  ce 
(nTon  avait  i!nai;iné  cl  exécuté  en  ce  |^cnre,  il  possé- 
dait le  lalenl  pliis  précieux  cl  plus  rare  d'invenler 
lui-nirnic,  el  de  faire  une  heureuse  application,  dans 
la  i)rati(nie,  des  théories  donl  il  avait,  en  quelque 
sorte,  dérobé  le  secret  aux  monumens  de  nos  anti- 
quités. Chargé  pendant  long-temps  de  la  direction  des 
fctes  public[ues  dans  le  Lyonnais,  sa  patrie,  il  s'y  dis- 
liniiua  éiialenient  comme  ordonnateur  el  comme  his- 
lorien.  On  en  peut  jui^er  par  les  solennités  qui  signa- 
lèrent le  passage  de  Louis  XIV  à  Lyon,  en  i658,  et 
l'arrivée  du  duc  de  Bourgogne  a  Grenoble,  en  lOgi. 
On  lit  peu,  ou  phnôl  on  ne  lit  plus  les  relations  de 
ces  fêtes,  donl  les  exemplaires,  lires  à  pelil  nombre, 
sont  devenus  le  patrimoine  exclusif  de  quelques  ama- 
teurs el  des  dépôts  publics.  Ce  n'est  pas  là,  il  est  vrai, 
qu'on  apprend  à  connaître  les  hommes  :  on  n'y  trouve 
commimément  que  des  demi-dieux,  ou  pour  le  moins 
des  géans,  el  l'humanité  ne  s'y  montre  qu'environnée 
de  l'éclat  d'une  haute  puissance  el  des  plus  sublimes 
vertus.  Toutefois,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  la  délicatesse  d'une  louange  méri- 
tée a  pu  faire  excuser  la  fadeur  d'une  flatterie  de 
commande,  cl  l'enllure  qui  naît  de  l'exaltation  ou  de 
la  bassesse.  Le  docte  jésuite,  avec  toutes  les  ressources 
el  la  souplesse  de  son  talent,  savait  concilier,  en  pa- 
reil cas,  ce  qu'il  devait  à  la  vérité  el  à  la  circonstance. 
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L'auleiir  de  la  Philosophie  des  images j  recueil  de 
devises  où  sont  rapportes  les  senlimens  de  deux  cenls 
écrivains  sur  celle  malicre,  devait  posséder  à  fond 
l'an  de  déi:;uiser  l'éloge  sons  des  formes  empruntées, 
et  de  le  peindre  également  à  l'esprit  et  aux  yeux.  Ses 
ouvrages  en  ce  genre,  même  ceux  qui  semblent  n  a- 
voir  jamais s»i  que  le  mérite  et  l'iniérêt  du  moment, 
pourraient  donc  être  encore  consultés  comme  des  mo- 
dèles, quant  aux  inscriptions  et  aux  devises;  et  sans 
doute  le  goût  trouverait  peu  de  chose  à  reprendre 
dans  les  règles  qu'il  nous  a  laissées. 

Cependant,  le  Père  Méneslrier,  mort  en  lyoS,  h. 
l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  appartient  presque  en- 
licremenl  au  dix-septième  siècle.  Depuis  lui,  le  do- 
maine des  connaissances  historiques  s'est  sensiblement 
accru.  Et  en  effet,  l'histoire,  qui,  semblable  aux  scien- 
ces naturelles,  ne  se  compose  que  de  faits  et  ne  s'en- 
richit que  de  découvertes,  ne  peut  demeurer  station- 
naire  tant  qu'il  existe  des  monumens  à  explorer,  et  des 
hommes  capables  de  les  apprécier  et  d'en  faire  usage. 

S'il  est  vrai  que  les  successeurs  du  Père  Ménestrier, 
qui  o!it  traité  les  mêmes  matières,  lui  ont  plus  em- 
prunté qu'ils  n'ont  ajouté  au  fruit  de  ses  veilles,  on 
ne  peut  nier  aussi  que  l'histoire  de  la  chevalerie  ne 
doive  beaucoup  aux  laborieuses  recherches  des  Fon- 
cemagne,  des  Caylus,  des  Secousse,  des  Sainte- Pa- 
lave,  et  qtic  les  Mémoires  de  ce  dernier,  stirtotit, 
n'aient  un  mérite  indépendant,  à  bien  des  égards,  de 
ceux  qui  les  ont  précédés.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
nous  avons  dû  les  préférer  à  leurs  aînés. 
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Ces  Alcnioires  s't'cartont  do  noire  plan,  soii  à  rai- 
son (le  leur  ('icndiio,  soil  parce  que  le  sort  des  bons 
livres  d'une  uiililc  «générale  ei  consianle,  csl  de  ne 
jamais  manquer.  Epuises  aujourd'hui,  ils  reparaîtront 
demain  avec  tous  les  avantages  qu'ils  apporlèrenl  en 
jiaissanl.  11  n'en  esl  point  ainsi  des  Traites  de  Ménes- 
irier,  qui,  moins  répandus,  moins  popufiires,  et  plus 
faits  pour  orner  le  cabinet  d'un  curieux  que  pour 
meubler  les  rayons  d'un  salon  de  lecture ,  semblent 
ne  pouvoir  se  soustraire  à  notre  choix. 

D'un  autre  côté,  ce  serait  une  erreur  de  penser  que 
les  écrits  du  dernier  siècle  pussent  tenir  lieu  de  tout 
ce  qu'a  publié  le  Père  Méneslrier  sur  la  chevalerie. 
Un  homme  habile  ne  recommence  point  ce  qui  a  été 
fait  et  bien  fait  avant  lui  :  aussi  n'a-t-on  pas  cherché 
à  refaire  le  Traité  des  carrousels  ;  et  le  judicieux 
Sainte -Palaye,  tout  en  élari^issant  le  cercle  des  con- 
naissances répandues  par  ses  devanciers,  n'a  eu  l'in- 
tention ni  de  s'approprier  ni  de  remplacer  leur  tra- 
vail. 

Ses  ^Témoires  sont  une  sorte  d'histoire  générale  de 
la  chevalerie,  élaborée  par  une  solide  critique,  et  dis- 
tribuée dans  un  cadre  plus  étroit,  mais  plus  métho- 
dique et  plus  plein  que  ce  qui  avait  paru  jusqu'alors. 

Les  livres  du  Père  Ménestrier  n'embrassent,  au 
contraire,  mais  avec  plus  de  détails,  que  certaines 
parties  de  celte  histoire.  L'auteur  s'y  est  exclusive- 
ment attaché  à  prouver  ou  à  développer  les  circons- 
tances qu'il  avait  en  vue,  en  négligeant  le  reste.  C'est 
ainsi  que  dans  son  Traité  des  Tournois _,  qui  lui  coûta 
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quinze  années  de  travail,  il  s'est  moins  proposé  de  ra- 
conter que  de  décrire.  Plus  peintre  qu'historien ,  il 
nous  fait,  pour  ainsi  dire,  assister  à  ces  superbes  spec- 
tacles, en  déroulant  à  nos  yeux  le  tableau  de  chaque 
fêle;  en  nous  expliquant  l'ordre  et  les  conditions 
d'un  cérémonial  dont  il  connaissait  à  fond  toutes  les 
lois  et  les  magnificences.  Ces  tableaux  n'existent  que 
là  dans  leur  ensemble,  et  sous  le  jour  qui  les  éclaire. 

Mais  on  sent  qu'un  pareil  ouvrage,  moins  dû  au 
burin  de  l'histoire  qu'au  crayon  de  l'artiste ,  appar- 
tient exclusivement  au  genre  descriptif.  C'est  par 
cette  raison  que  nous  avons  cru  pouvoir  nous  dispen- 
ser de  le  faire  entrer  dans  une  collection  purement 
historique. 

11  nous  a  paru,  d'ailleurs,  qu'on  nous  saurait  gré 
de  substituer  à  de  longues  descriptions  de  fêtes,  cal- 
quées en  grande  partie  sur  le  même  modèle,  un  Traité 
plus  court,  mais  plus  substantiel,  plus  fameux,  quoi- 
que moins  connu,  et  qui  se  lie  plus  étroitement  à  no- 
tre histoire  que  l'ouvrage  du  Père  Ménestrier  ;  en  un 
mot,  le  livre  des  Tournois  du  bon  roi  René,  dont  le 
précieux  manuscrit  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
royale. 

((  Ce  morceau  curieux  du  quinzième  siècle  est  peut- 
('  être,  de  tous  les  monumens  du  temps  de  la  cheva- 
((  lerie,  celui  qui  peint  mieux  les  mœurs,  les  usages 
«  d'alors,  le  cérémonial  des  tournois,  les  obligations 
((  des  chevaliers  qui  y  assistaient,  la  manière  noble 
«  avec  laquelle  ils  se  traitaient  entre  eux.  11  est  éton- 
<(  nant  qu'il  ait  échappé  à  la  patience   de  M.   de 
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((  Saiiile-Palavf,  «[ni  se  coiilcnlc  de  rindiquer  (i).  » 
L'extrait  raisonné  que  nous  donnerons  de  cet  ou- 
vra«;e,  sera  précédd  d'une  Notice  sur  l'origine  des 
tournois,  et  les  principales  circonstances  de  leur  éta- 
blissement en  France.  rSous  y  réunirons  aussi  plu- 
sieurs autres  pièces  relatives  h  ce  genre  de  divertisse- 
ment ,  qui  n'ont  été  rassemblées  dans  aucun  livre. 
Croyant,  enfin,  que  nous  ne  pouvions  négliger  abso- 
lument les  ressources  que  nous  offraienl  de  nouvelles 
recherches,  pour  éclaircir  ou  développer  les  faits  rap- 
j)(>rlcs  par  le  Père  Méneslrier,  nous  avons  joint  à  son 
histoire  de  la  Chevalerie  ancienne  et  moderne j  des 
notes  explicatives  ou  additionnelles  dont  la  matière  a 
été  puisée  dans  les  meilleurs  Mémoires  du  dernier 
siècle,  et  quelques  pièces  supplémentaires  sur  des  par- 
ticularités curieuses  que  notre  auteur  n'a  fait  qu'ef- 
llcurer,  ou  dont  il  ne  s'est  pas  occupé. 

Nous  espérons  que  ces  additions,  bornées  aux  choses 
les  plu^  remarquables,  conserveront,  aux  yeux  de  nos 
lecteurs,  le  caractère  d'intérêt  et  d'utilité  que  nous 
leur  supposons,  et  que  nous  tâcherons  toujours  d'im- 
primer à  notre  travail.  {Eclit.  C.  L.) 

(i)  Recherchci  sur  les  Carrousels  anciens  et  modernes,  1784., 
polit  in -8°. 
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DE   LA 

CHEVALERIE    ANCIETSNE 

ET  MODERNE. 

AVEC  LA  MANIÈRE  d'eN  FAIRE  LES  PREUVES  POUR  TOUS  LES  ORDRES 
DE   CHEVALERIE. 

PAR  LE  P.  MÉNESTRIER. 

AVEC    DES    NOTES   ET    DES    ADDITIONS. 


Il  n'y  a  guère  de  sujet  dont  on  ait  autant  écrit  que 
de  celui-ci;  et  j'ose  dire  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  écrit  ne  l'ont  jamais  bien  entendu,  et  qu'ils  ont 
tellement  confondu  toutes  les  chevaleries,  que,  bien 
loin  de  nous  instruire,  ils  n'ont  fait  qu'embrouiller 
celle  matière,  que  je  vais  tâcher  de  développer  en  cet 


CHAPITRE   PREMIER. 

Ce  que  c'est  que  chevalerie. 

A  PRENDRE  la  chevalerie  dans  la  notion  générale 
que  ce  nom  présente  d'abord,  elle  est  une  profession 
de  servir  en  guerre  à  cheval;  ce  qui  a  toujours  été, 
parmi  les  peuples ,  une  marque  de  noblesse  et  de  dis- 
tinction de  l'ctai  populaire ,  qui  s'attachait  à  la  cid- 
lure  des  terres,  aux  arts  mécaniques  et  au  commerce, 
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ou  à  une  vie  paisible,  retirée  et  sans  emploi.  Ainsi,  la 
\ille  (le  Rome  élnil  dislinguée  en  trois  sortes  d'états  : 
de  sénateurs,  de  chevaliers  et  du  peuple. 

Les  sénateurs  remplissaient  les  premières  dignités 
de  Télat  politique  et  les  magistratures;  ils  allaient 
commander  les  armées;  et  leurs  eufans,  nobles  pa- 
triciens,  pouvaient  être  reçus  dans  ce  corps  de  ma- 
gistrats et  de  sénateurs,  quand  ils  avaient  atteint  un 
âge  propre  à  ces  emplois  (i). 

Les  chevaliers  faisaient  profession  des  armes,  et 
composaient  le  corps  de  cavalerie.  Ils  étaient  nommés 
équités j  et  leur  état  equestris  ordo.  On  leur  donna 
depuis  le  nom  de  mUiteSj  sous  les  empereurs  alle- 
mands, quand  on  commença  à  distribuer  les  fiefs  à 
ceux  qui  servaient  en  guerre  :  ainsi  tous  ceux  qui,  en 
vertu  de  ces  fiefs,  étaient  obligés  de  servir  en  armes 
à  cheval,  quand  le  seigneur  dominant  de  qui  ils  te- 
naient le  fief  le  requérait,  étaient  appelés  milites  ou 

(i)  Les  nobles,  parmi  les  Gaulois,  s'appelaient  aussi  che- 
valiers; on  les  distinguait  par  une  longue  suite  de  cliens  qui 
leur  étaient  attachés.  Ils  s'occupaient  des  armes,  et  concou- 
raient, avec  les  druides,  à  l'administration  de  la  justice  et  au 
gouvernement  politique.  Ces  deux  fonctions  étaient  annuelles 
dans  certaines  cites  ;  en  d'autres,  à  vie.  L'Etat  devenait  une 
monarchie  temporaire,  lorsque  ces  chevaliers  choisissaient 
un  d'entre  eux  pour  tenir  les  rênes  du  gouvernement  pen- 
dant quelques  années.  (Cœsar,  de  Bel.  Gall,  1.  6.) 

Un  chevalier  élu  gouverneur  à  vie ,  ou  pour  plusieurs  an- 
nées, prenait  qTielqucfois  le  nom  de  roi;  mais  l'exercice  de 
son  pouvoir  dépendait  du  sénat:  César  l'assure  d'Ambiorix, 
roi  des  Liégeois.  (Les  Trois  âges  de  la  monarchie.)   (Edit.  C-  L.) 


(  •>  ) 

chevaliers:  Les  trois  livres  des  fiefs,  écrits  par  Gérard 
le  Noir  et  Obert  de  Orto,  consuls  de  Milan,  et  les 
Constitutions  des  empereurs  sur  cette  même  matière , 
expliqués  par  les  doctes  commentaires  de  IM.  Cujas , 
nous  apprennent  que  c'est  le  service  en  guerre  et  en 
armes  qui  a  été  l'origine  des  fiefs  (i). 

C'est  pour  cela  que  l'empereur  Lotliairc,  l'an  i  i3'j, 
fit  un  édit  par  lequel  il  défendait  l'aliénation  des  fiefs, 
parce  que  cette  aliénation  frustrait  les  seigneurs  des 
services  qu'ils  pouvaient  recevoir  eu  guerre  de  leurs 
chevaliers  ou  hommes  de  fiefs  militaires.  Per  militas 
interpellationes  ad  nos  factas  comperimus  milites 
sua  bénéficia  passim  cUstrahere j  ac  ita  omnibus  ex- 
haustis  suonmi  seniorum  servitia  subterfugerCj  per 
quod  vires  imperii  maxime  attenuatas  cognovimus_, 
dum  proceres  nostri  milites  suos  omnibus  benejîciis 
suis  exutoSj  ad  felicissimam  numinis  nostri  expe- 
ditionem  nullo  modo  transducere  valeant.  Pour  la 
même  raison,  il  était  défendu  aux  chevaliers  de  don- 
ner leurs  fiefs  aux  églises,  monastères,  commimautés 
et  personnes  régulières,  qui  ne  pouvaient  pas  rendre 
le  service  en  armes,  comme  il  n'était  pas  permis  aux 
femmes  de  posséder  ces  fiefs ,  pour  la  même  raison. 
On  dispensa  depuis  de  cette  ordonnance,  pourvu  que 
les  personnes  qui  tiendraient  les  fiefs  fournissent  un 
homme  de  service  en  armes  pour  elles,  et  le  sou- 
doyassent à  leurs  frais. 

Cette  chevalerie  de  fiefs  faisait  la  noblesse  titrée , 

(i)  Militia  pepnitfcuda,  1.  4-i  de  Fend.,  lit.  a2,  in  comment. 
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ei  les  digniK^s  miliiaires  de  ducs,,  marquis j  comteSj 
capitaines j  vavasseurs_,   etc.,   soloii  la  nature   des 
fiefs.  Celui  qui  tenait  vin  duché  en  fief  était  duc, 
c'est-à-dire  cnfil  devait  conduire  tous  les  chevaliers 
cl  autres  j^cns  d'armes  relevant  de  son  duché,  quand 
le  souverain  le  requérait.  Le  marquis  avait  en  fief  les 
marches  de  l'Etat,  c'est-à-dire  les  pays  limitrophes, 
soit  qu'ils  fussent  sur  les  bords  de  la  mer,  soit  qu'ils 
fussent  simplement  frontières.  Les  comtes  avaient  des 
fiefs  qui  les  obligeaient  à  accompaijner  le  prince  dans 
ses  j^uerres  et  voyages,  ou  à  se  tenir  ordinairement  à 
sa  cour  et  auprès  de  sa  personne,  pour  y  exercer  les 
ofHces  et  dignités  :  d'où  vinrent  les  noms  de  connéta- 
bles et  de  comtes  palatins_,  comités  stahidij,  comités 
palatinij  cornes  sacraram  largitioniim.  Ceux  qui  n'a- 
vaient que  du  peuple  pour  vassaux,  pour  en  lever  les 
milices  et  les  communes,  étaient  dits  capitaines j  ca- 
pitaneij  et  par  abus,  en  Italie,  catanei.  Ceux  qui  te- 
naient des  fiefs  dépcndans  de  ces  capitaines,  se  nom- 
mdL\ev\\.i)ahasseurs.To\\sces  iiens  de  fiefs  étaient  censés 
chevaliers,  parce  qu'ils  servaient  en  armes  et  chevaux. 
Qui  à  principe  de  ducatu  alicjuo  uwestitus  est, 
Duoc  solito  more  vocatur.  Qui  "verb  de  marchidj. 
Marchio  dicitur.  Dicitur  autem  marchiOj  quia  tenet 
quod  est  juxth  mare  ^   quia  plerumque  m,archia 
Jujctà  mare  sit  posita.  Qui  vero  de  aliquo  comitatu 
investitus  estj  Comes  appellatur.  Qui  verb  à  prin- 
cipe j  a)el  ah  aliqud  potestate  de  plèbe j  aliquâ  vel 
plebis  parte  per  feudum  est  investitus j  is  Capita- 
npus  appellatur  J,  qui  propriè  Valvassor  major  ap- 
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pellabatur.  Qui  verb  à  capitaneis  nntiquitiis  benejî- 
cium  tenent  P^atvassores  simij  etc.  (  i  ). 

Celle  disiinclioii  de  digniiés  de  capiiaines  et  de 
vavasseurs,  fil,  selon  M.  Cujas,  trois  espèces  de  mi- 
lites en  ce  royaume  :  ceux  que  Ton  nommait  propre- 
ment cJievalierSj  cpii  s'investissaient  sous  les  tilres  de 
ducSj  marquis  et  comtes j  qui  composaient  la  giande 
chevalerie;. les  capitaines,  que  l'on  nommait  seigneurs 
banneretSj  parce  qu'ils  avaient  le  droit  de  lever  ban- 
nière ,  et  de  conduire  leurs  vassaux  sous  celle  ban- 
nière ;  et  les  bacheliers,  qui  éiaient  auprès  de  la  per- 
sonne du  prince,  comme  sa  garde  du  corps  à  cheval; 
ils  éiaient  nommés  bâche lierSj  quasi  buccellariij  parce 
qu'ils  avaient  bouche  à  courj  comme  dit  M.  Cujas. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  titre  ^''ancienne 
noblesse  ou  de  noblesse  militaire  avec  la  dignité  de 
chevalier,  par  l'équivoque  du  terme  lalin  mileSj  qui 
convient  h  l'un  et  à  l'autre  :  ce  que  n'ont  pas  assez 
observé  quelques  auteurs,  qui  n'ont  pas  fait  réflexion 
que  dans  la  plupart  des  actes  écrits  en  langue  latine, 
ce  mot  signifie  éualement  ces  deux  différentes  choses. 
Aussi  quelques-uns  ont  pris  soin  de  les  distinguer, 
donnant  le  nom  (ïequites  à  ceux  qui  avaient  l'ordre 
de  chevalerie,  et  celui  de  milites  à  ceux  qui  éiaient 
de  race  militaire  ou  d'ancienne  chevalerie,  pour  dire 
d'ancienne  noblesse  titrée;  car  il  y  a  une  espèce  de 
chevalerie  annexée  à  certaines  grandes  digniiés.  Ainsi, 
tous  les  souverains  et  les  enfans  des  souverains  sont 

(0  Ij-  2,  de  Feud.,  lit.  lo. 
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chcvaliors  de  celle  chevalerie,  les  ducs,  marquis  et 
ooinles,  les  ])remicrs  présidcns  des  Cours  supérieures, 
les  «louverueurs  des  provinces,  eic.  Le  roi  Conrard , 
lils  de   rcmpcrcur  Frédéric  II ,  dislinji^ia  ces  deux 
chevaleries,  lorsqu'écrivani  aux  habiuuis  de  Palerrae 
qu'il  désirait  de  recevoir  l'ordre  de  chevalerie,  l'au- 
teur de  sa  vie  dit  :  Scribit  ad  cives  Panonnitanos 
sese  eqidtem  velle  fierij  et  rapporte  ensuite  la  lettre 
de  ce  prince  en  ces  termes  :  Licet  eoc  generositate 
sanguinls  qiid  nos  natiira  donavit.  Voilà  la  haute  no- 
blesse marquée  sous  le  titre  de  générosité ,  et  ex  dîg- 
nitatis  ojjicio,  qiiœ  nos  duorum  regnorum  in  solio 
gratia  divina  prœfecitj  nobis  miliiaris  honoris  aus- 
picia  non  deessent.  Le  voilà  donc  chevalier  à  deux 
titres,  l'un  de  sa  naissance  et  l'autre  de  sa  dignité, 
quia  tamen  militiœ  cijignlum  quod  veneranda  san- 
civit  antiqidtas  :  voilà  l'ordre  de  chevalerie  ;  nondiun 
serenitas  nostra  susceperat  prima  die  prœsentis  men- 
sis  augiistij  cum  solemnitate  tyrocinii  latus  nostrum 
eligimiis  decorandum. 

L'empereur  Frédéric  avait  déjà  distingué  ces  deux 
espèces  de  chevalerie,  lorsqu'il  fit  une  ordonnance  à 
?^aples,  l'an  1282,  que  personne  ne  se  présentât  pour 
recevoir  l'ordre  de  chevalerie,  s'il  n'était  d'une  an- 
cienne race  militaire,  ou  d'ancienne  chevalerie.  j4d 
mUitarem  honorem  nidlus  accédât _,  qui  non  sit  de 
génère  militum  :  l'une  de  ces  chevaleries  est  donc 
genus  militarej  race  de  chevalerie  ;  l'autre  militaris 
honorj  honneur  de  chevalerie,  qui  n'ont  été  confon- 
dues que  par  quelques  auteurs  qui,  écrivant  de  celte 
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maiière  sans  renlcnclre ,  n'ont  fait  que  rcmbrouillcr 
au  lieu  de  la  développer. 

Roger,  roi  de  Sicile  et  de  Naples,  fit  une  ordon- 
nance que  nul  ne  put  recevoir  Tordre  de  chevalerie, 
s'il  n'ëiait  de  race  militaire.  Sancimus  itaqiiCj  et 
taie  propojiinms  edictnm_,  ut  quicitmque  novam  mi- 
litiani  acceperit;  il  l'appelle  nouvelle  chevalerie j 
pour  la  distinguer  de  celle  de  la  naissance;  sive  quo- 
cumque  tempore  arripueritj  contra  regni  beatitudi- 
nenij  pacenij  atque  integritatenij  à  militiœ  nomine 
et  professione  penitus  décidât ^  nisi  forte  a  militari 
^génère  per  successionem  duocit  prosapiam. 

L'empereur  Frédéric  II  confirma  cet  édil  de  son 
aïeul ,  dans  un  parlement  général  qu'il  tint  au  royaume 
de  Naples,  l'an  1^32.  Constitution^ prœ senti  in  pos- 
terum  valiturâ  sancimus^  ut  amodb  ad  militarem 
honorem  nullus  accédât j  qui  non  sit  de  génère  nii- 
litunij  sine  mansuetudinis  nostrœ  Ucentidj  pariter 
et  mandato  militibus  qui  hactenhs  contra  prohibitio- 
nem  divœ  memoriœ  avi  nostri  dignitatem  militarem 
fuerint  adepti_,  ex  serenitatis  nostrœ  gratid  suam 
retinentibus  dignitatem j  dummodb  vivant  militari- 
ter^  ut  dictum  est. 

Le  roi  Charles  II  distingua  expressément  ces  deux 
sortes  de  chevaleries ,  naturelle  et  acquise  ,  lorsque , 
par  son  ordonnance  de  12945  il  dit  :  Quod  nullus 
possit  accipere  militare  cingulum^  nisi  ex  parte  pa- 
tris  saltem  sit  miles.  Il  le  suppose  déjà  chevalier,  quand 
il  dit  nisi  sit  miles j  et  il  parle  d'une  autre  chevalerie, 
quand  il  dit  possit  accipere  militare  cingulum. 
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Il  faut  donc  dislinguer  entre  chevalerie  et  ordre  de 
chevalerie,  comme  on  distinj^ue  entre  gentilhomme 
et  "cniilhomme  de  la  chambre;  et  comme  on  ferait 
tort  à  une  personne  qui  aurait  été  faite  gentilhomme 
de  la  chambre,  de  dire  qu'auparavant  il  ne  fût  pas 
gentilhomme,  c'est  ne  pas  entendre  ce  que  c'est  que 
chevalerie,  de  dire  que  nul  ne  soit  chevalier  que  ce- 
lui qui  a  reçu  Tordre  de  chevalerie. 

Quand  on  dit  que  nul  ne  naît  chevalier,  on  en- 
tend que  nul  n'a,  par  les  droits  de  la  naissance,  l'or- 
dre de  chevalerie.  Aussi ,  les  auteurs  intelligens  qui 
ont  écrit  sur  cette  matière,  ne  se  sont  pas  servis  du* 
terme  de  miles j  mais  de  celui  (ïeqnes.  Ainsi,  Pierre 
de  la  Vigne,  en  la  p^ie  de  Frédéric  II ^  dit  :  Licet 
generis  nobilitas  in  posteras  defweturj  non  tanien 
equestris  dignitcà.  Théodore  Hœpingus  dit  :  Nemo 
eques  nascitur^  sedfit  per  habentem  potestatem  so- 
litd  sub  formula.  Equestris  dignitas  personalis  €st_, 
non  transitoria  ad  hœredes. 

Les  princes  n'ont  jamais  parlé  de  cette  seconde 
chevalerie  qu'avec  des  termes  de  distinction,  la  nom- 
mant tantôt  nouvelle  chevalerie _,  tantôt  chevalerie 
d'honneur j  tantôt  ordre  de  chevalerie ^  tantôt  cein- 
ture ou  baudrier  de  chevalerie ^  etc.  Ainsi,  quand  la 
reine  Jeanne  de  Naples  fil  donner  l'ordre  de  cheva- 
lerie à  Jacques  Capano,  par  le  roi  André,  son  mari, 
elle  envoya  cet  ordre  aux  trésoriers  du  trésor  royal , 
pour  payer  à  un  marchand  les  étofifes  qu'on  avait 
prises  pour  les  habits  et  fournitures  de  cette  cérémo- 
nie. Joamiaj  etc.j  Constantio  de  Cava  militij  Jn- 
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gelo  de  Melfinj  PJcardo  de  Allavillnj  Joanni  de  Ro- 
dio  de  SqnUlacio,  et  Laiirentio  de  Cm>a  Reginalibus 
Thesaiirariis,  elc.j  qiiod  solvant  FraTicisco  de  Flo- 
reiitia  mcrcatorl,  et  Joanni  de  urbe  Pellisario  fa- 
nidiaribusj  uncias  noveni  aren.  i,  et  gr.8,  quassolvi 
mandamus  pro  pretio  certœ  quantïtatis  panni  de 
hiTiu  coloris  viridiSj,  de  qnibus  facta  est  roba  una_, 
donntn  et  liberata  per  nos  Jacobo  Capano  de  Rocca 
Cilenti  niiliti  M.  C  Mag.  Rationali  consiliario  fami- 
linri  nostro,  queni  pridiè  incljtus  et  reverendus 
Dominus  vir  noster  iiiililari  cingulo  decoravitj  pro 
eddeni  novd  militid  sud  :  nec  non  pro  pretio  certœ 
quantitntis  vairorum  positorum  in  eddeni  robdj  etc.j 
anno  i343,  24  martii. 

Il  V  a  bien  des  choses  à  remarquer  en  cet  acte  :  la 
première  est  la  livrée  que  Ton  donnait  aux  cheva- 
liers, qui  éiail  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  était  don- 
née par  le  prince,  donata  et  liberata;  la  seconde, 
qu'elle  était  verte,  coloris  'viridis;  la  troisième,  que 
le  nouveau  chevalier  est  nommé  chevalier  de  la  ceiu' 
turCj  du  cordon j  miles  militaris  cinguli;  car  c'est  ce 
que  veulent  dire  ces  deux  lettres  M.   C.j  mïlitare 
cirtgidiunj  comme  il  est  expliqué  peu  après.  L'ordre 
est  aussi  nommé ,  dans  le  même  acte ,  nova  militia. 
Enfin,  la  dernière  chose  qui  est  h  remarquer,  est  l'u- 
sage des  vairs,qui  éiait  réservé  aux  chevaliers.  Ainsi, 
quand  on  voit  des  manteaux  fourrés  de  vairs  sur  les 
tombeaux  du  douzième  et  du  treizième  siècle ,  c'est 
marque  de  chevalerie. 

Dans  tous  les  registres  de  chevalerie  du  royaume 
II.  5«^  LIV.  2 
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cle  Naplcs,  où  il  fsi  parlé  de  Vaide  que  les  vassaux 
doivcut  à  leur  seij^neur  pour  sa  chevalerie,  il  est  tou- 
jours fait  meuliou  de  la  ceiulure  uiililaire.  Ainsi,  le 
roi  Charles  l"  (il  écrire  au  juslicicr  de  la  terre  de 
Labour,  l'an  1268,  qu'il  fît  payer  celle  aide  de  che- 
valerie à  Philippe  de  Brancas.  Scr'iptum  est  justltia- 
rio  terrœ  LaboriSj  quod  Philippo  BrcmcacciOj  qui 
nuper  se  fecit  militari  cingulo  decorarlj  siihventio- 
nem  propter  hoc  congruant  à  vaxallis  suu  facial 
exhibcri. 

Le  roi  don  Alonse  de  Castille  ayant  fait  chevalier 
Men  Rodrigues  de  Biedma,  et  lui  donnant  le  fief  de 
la  Roda  de  Menxibar,  lui  dit  :  Porque  en  este  tiempo 
vos  feziemos  cavallerOj  onradamenle  danios  vos  la 
Fioda  de  jMenxibar.  Aussi  est-il  nommé  auparavant 
entre  les  chevaliers  qui  servirent  à  la  bataille  del  Sa- 
lado.  Entre  los  cavalleros  que  mas  aventajadamente 
sirvieron. 

On  donnait  le  nom  de  valet  aux  jeunes  seigneurs 
qui  n'avaient  pas  encore  reçu  cet  ordre  de  chevale- 
rie,  et  ce  terme  était  un  ternie  d'honneur,  comme 
aujourd'hui  il  est  devenu  un  terme  de  servitude.  Le 
roi  Charles  II  avait  fait  celte  ordonnance  à  Naples, 
l'an  1298.  Si  valletus  voluerit  honorem  militarem 
assumerCj  liceat  sihi  robas  qiias  facere  voluerit  pro 
militidj  tantum  emere  pro  quocumque  valore  vo- 
luerit. 

Walsingham  parlant  de  Henri,  roi  d'Angleterre, 
qui  envoya  son  fils  aîné  Edouard  à  Alphonse,  roi  de 
Castille ,  pour  épouser  Eléonor,  sœur  de  ce  roi ,  dit 
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que  ce  jeune  prince  ayant  été  reçu  avec  beaucoup 
d'honneur  dans  la  ville  de  Burgos,  y  fut  ceint  cheva- 
lier. C'est  le  terme  dont  on  se  servait  pour  distinguer 
cette  chevalerie  d'honneur  de  la  chevalerie  de  nais- 
sance :  Qiiem  Adelphonsits  rex  ad  cmtatein  JIls- 
paniœ  qiiœ  Burgos  dicitui^  venientenij  ciim  gaudio 
et  honore  recipienSj,  militaribus  armis  cinxit. 

Melclîior  Haininisfeldius  Goldastus  donne  le  noni 
àe' dignité  équestre  à  celte  chevalerie,  et  dit  qu'elle 
se  faisait  en  ailachant  l'écu  au  cou  des  jeunes  gen- 
tilshommes, en  leiu'  mettant  un  casque  sur  la  tête,  eji 
leur  ceignant  l'épée,  en  leur  donnant  des  servans 
d'armes ,  et  en  les  frappant  de  la  main  et  de  l'épée , 
pour  leur  donner  droit  de  porter  les  armes.  Nohillum 
quondam  filii  appensione  scutij,  gcdeœ  impositlone 
et  accinctione  ensis  in  equestrem  dignitateni  lectij 
ministrl  illis  adjuncti,  alapa  et  gladio  in  jus  arma 
Jerendi.  Cet  auteur  ajoute  qu'en  ces  temps-là  les  seuls 
nobles,  et  faisant  profession  des  armes,  pouvaient  cein- 
dre l'épée ,  et  que  l'empereur  Firédéric  permit  aux 
marchands  qui  voyageaient ,  d'attacher  à  la  selle  de 
leurs  chevaux  une  épée  pour  se  défendre,  comme  on 
y  attache  aujourd'hui  les  pistolets,  et  qu'il  ne  leur 
était  pas  permis  de  la  porter  à  leur  côté ,  parce  qu'elle 
était  la  marque  de  noblesse  et  de  profession  militaire. 

Pvaimond,  vicomte  de  Turenne,  par  un  acte  pu- 
blic, déclara  Rodolphe  de  Bresse  et  ses  neveux,  che- 
valiers, et  leur  conféra  cette  dignité  à  eux  et  à  leurs 
successeurs.  Concessimus  eis  et  successoribus  suis 
ut  sint  milites j  et  prlvlleglum  habeant  mllltiœ.  Jl  y 
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avait  donc  une  chevalerie  de  succession  et  de  nais- 
sance, puisqu'elle  passait  aux  descendans.  C'est  de  là 
qu'est  venu  l'usaj^e  de  prendre  le  titre  et  la  qualité 
de  chevalierj  quoiqu'on  n'ait  pas  reçu  l'ordre  de  che- 
valerie; et  quand  on  a  défendu  ce  titre,  ce  n'est  qu'à 
l'égard  des  ordres  :  aussi  qualiiions-nous  cZ/ecrt/Z^r^ 
des  ordres  du  roi,  ceux  qui  sont  chevaliers  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  parce  qu'ils  ont  en  même  temps  ce- 
lui de  Saint-Michel;  et  chevaliers  de  V ordre  du  Voi, 
ceux  qui  n'ont  que  ce  dernier.  Argote  de  Molina  dis- 
tingue ces  deux  chevaleries,  quand  il  dit  :  Dio  el  rey 
la  cavalleria  de  la  P  anda  à  un  cavallero  del  apel- 
lido  de  Serrano.  Car  les  auteurs  espagnols  donnent  le 
nom  de  cavalleros  à  ceux  qui  combattent  à  cheval; 
et  quand  ils  parlent  des  chevaleries  de  Saini-Jacqucs, 
de  Calatrava  et  d'Aleantara,  ils  les  nomment  ordres 
de  chevalerie  :  Las  très  ordenes  de  cavalleria  mili- 
tari de  Santiago,  Calatrava  y  Alcantara.  Argote  de 
Molina  dit  :  Murieron  en  estas  batalla  muchos  ca- 
valleroSj  y  peones  de  ambas  partes  (i).  En  notre 
langue,  nous  distinguons  cavaliers  et  chevaliers. 

Dans  une  ancienne  épitaphe,  un  gentilhomme  de 
Galice  prend  la  qualité  à^écujer,  à''anciefi  gentil" 
homme j  de  chevalier  et  de  grand  chasseur. 

Aqui  yaz  Feyxoo  escudcyfo 

Bon  fidalgo  è  c.mmleyro 
Gran   r.aocador  è   monteyro. 

(0  L.  1,  c.  29. 
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En  Italie,  où  il  y  a  noblesse  militaire  el'nobless?- 
bourgeoise  ou  patricienne,  les  nobles  militaires  n'ont 
point  d'autre  qualité  que  celle  de  milites^  quoiqu'ils 
n'aient  pas  reçu  l'ordre  de  chevalerie.  Ainsi  quand , 
l'an  1170,  la  ville  d'Alexandrie-de-la-Paille  se  mit 
sous  la  protection  du  Saint-Siège,  et  lui  rendit  liom- 
maije,  les  maisons  des  nobles  de  race  militaire  furent 
distinguées,  et  Tacic  dit  :  Volumus  terrain  ipsa.n 
onini  tempore  Romance  Ecclesiœ  jure  proprietario 
perùnere.  Prœterea  de  communî  consîlio  considurrij 
et  totius  popull  mandatOj  domos  mUitiim  et  merca- 
tonarij  etc. 

Ces  maisons  avaient  leurs  segges,  comme  les  mai- 
sons nobles  de  Naples,  entre  autres  la  maison  des 
Bianchi,  dont  l'historien  d'Alexandrie  dit  en  ses  An- 
nales (i)  :  Possedevaiio  i  Bianchi  nel  quartiere  dl 
PioueretOj  una  piazzaj  o  sia  ridottOj  dove  si  riduce- 
vano  i  nobili  di  qiiella  famigUaj  o  per  trattare  di 
affarij  o  per  dîportij,  si  corne  qiiesta  citth  ne  concé- 
dera di  simili  piazze  ad  altre  nobili  casate. 

C'est  dans  ces  serges  que  les  empereurs  donnaient 
à  ces  gentilshommes  Tordre  de  chevalerie.  Frédéric  III 
fit  de  cette  sorte  chevaliers,  au  siège  de  Capouane, 
Bertram  Boccapianola  et  Gaspar  Scondito;  et  au  segge 
de  Porte-Neuve,  Spatainfaccia  di  Costanzo. 

Cette  chevalerie  de  naissance  est  si  connue  en  Es- 
pagne ,  qu'Argotc  de  INIolina ,  parlant  de  la  maison 
de  Sandoval,  dit  :  Kran  los  de  Sandoval  de  grandes 
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soîares  de  cavaîleivs.  Pour  dire  un  bon  soldat,  ils  di- 
sent muj  biicn  ca^allero.  Ainsi,  le  même  auteur  par- 
lant de  Riiy  Gomez  de  Sandoval ,  qui  fit  le  voyage 
d'Afrique  avec  l'infant  D.  Jean,  fils  du  roi  Alphonse- 
Ic-Sage,  et  qui  fut  son  guidon,  dit  :  Este  Ruy  Go- 
mez de  Sandoval  J Lie  su  aî/ereZj  j  muy  biien  ca- 
vallero. 

Toutes  les  personnes  d'une  maison  de  noblesse 'an- 
cienne sont  nommées  chevaliers.  Entre  todos  los 
cavalleros  del  linage  y  appelUdo  de  Sandoval. 

Jean  Rodriguez  de  Sandoval  est  nommé  chevalier 
avant  que  le  roi  Alphonse ,  onzième  du  nom ,  le  fît 
chevalier.  Deste  cavallero  ay  memoria  en  la  chro- 
nica  del  rej  don  Alonso  el  onzeno....  aquien  el  rej 
armb  cavallero  en  Burgos  el  dia  de  su  coronacion. 

Dans  l'île  de  Majorque  et  dans  la  Catalogne ,  les 
bourgeois  sont  nobles  et  qualifiés  ciudadans  honratSj 
honorables  citoyens.  Les  nobles  de  la  campagne ,  qui 
possèdent  les  fiefs,  sont  nommés  chevaliers j  pour  être 
distingués  de  ces  nobles  citadins,  quoique  les  uns  et 
les  autres  soient  également  reçus  dans  les  ordres  de 
chevalerie ,  qui  demandent  des  preuves  de  noblesse 
du  côté  paternel  et  maternel,  comme  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  où  les  quartiers  de  ciudadans 
honrats  sont  admis. 

Quand  on  parle  de  l'ancienne  chevalerie  de  Lor- 
raine ,  on  entend  les  maisons  nobles  anciennes  qui 
possédaient  des  fiefs  militaires,  et  qui  étaient  obli- 
gées, en  vertu  de  ces  fiefs,  de  servir  à  cheval. 

Les  guerres  saintes  et  les  vovages  d'outre-mer  fil- 
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lent  l'occasion  d'une  autre  espèce  de  chevalerie.  Ceux 
Cjui  par  dévotion  entreprenaient  ces  voyages,  se  fai- 
saient faire  chevaliers  par  des  évéques  et  autres  pré- 
lats, recevant  d'eux  solennellement,  dans  l'église, 
une  épée  et  un  baudrier  ou  ceinture  bénits,  avec  des 
prières  particulières  qui  sont  dans  le  Pontifical  ro- 
main. Le  pape  bénit  encore  tous  les  ans,  la  nuit  de 
xVoèl ,  une  épée  et  une  espèce  de  bonnet  d'armes , 
qu'il  envoie  après  à  quelque  prince.  Ce  bonnet  est  de 
velours  bordé  d'hermine ,  dont  le  dessus  est  en  forme 
de  rayons  de  soleil,  de  perles,  avec  l'image  d'une  co- 
lombe, de  même  pour  représenter  le  Saint-Esprit. 

Le  pape  LmocentAIII  donna  cette  épée  et  ce  cha- 
peau ou  bonnet  à  François,  infant  d'Arragon,  fils  de 
Ferdinand,  roi  de  Sicile,  qui  se  trouva  à  Rome  pré- 
sent à  cette  cérémonie ,  l'an  1 485  ;  et  Paul  II ,  l'an  1468, 
les  donna  à  l'empereur  Frédéric  III ,  qui  était  aussi 
alors  a  Rome.  Jules  II  les  envoya  aux  cantons  suisses 
et  à  Jacques IV,  roi  d'Ecosse,  l'an  1570,  par  Antoine 
Iiiviziati,  qui  avait  été  capitaine  de  justice  à  Bologne 
l'année  auparavant;  Paul  TV,  à  Henri  II;  Jules  III,  à 
Philippe  d'Espagne,  quand  il  eut  épousé  la  reine  Ma- 
rie ,  héritière  des  royaumes  de  la  Grande-Bretagne , 
après  la  mort  d'Elisaljetli.  Le  cardinal  Polus  expli- 
qua, par  une  lettre  adressée  à  ce  prince,  les  mystères 
de  cette  épée,  de  sa  ceinture  et  du  bonnet.  Le  pape 
Urbain  YIII  les  donna  aussi  lui-même  à  Uladislas  Si- 
gismond,  fils  aîné  du  roi  de  Pologne,  le  19  janvier, 
l'an  1625.  Les  figures  de  cette  épée  et  de  ce  bonnet 
sont  dans  V Histoire  des  papes  et  des  cardinaux  de 
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Ciacouiiis,  augmcnlëc  par  le  Père  Oldoin  ,  jësuite, 
dans  V Eloge  de  Pie  V. 

On  lie  trouve  pas  l'orii^inc  de  celte  bénédiction, 
que  (jucl(|iics-nns  aiiribiicni  au  pape  Sixie  IV,  entre 
autres  Jean  Sleidan,  que  M.  Savaron  a  suivi  dans 
son  Traité  de  Vépée;  avec  cette  dilTérence  qu'il  en 
iail  auteur  SiMc  II  au  lieu  de  Sixte  lY,  qui  niauifes- 
lement  ne  le  peut  être,  puisque  Paul  II,  qui  fut  pape 
avant  lui ,  avait  déjà  l'ait  cette  cérémonie  en  faveur 
de  l'empereur  Frédéric  III,  lequel  arrivant  à  Rome 
en  habit  de  pèlerin,  la  veille  de  Noël,  sur  les  neuf 
lieures  du  soir,  se  rendit  en  même  temps  à  l'éj^lise  de 
Saiiu  -  Pierre ,  où  il  assista  aux  matines  :  après  avoir 
baisé  les  pieds,  la  main  et  la  joue  du  pape,  il  s'assit 
à  sa  droite ,  entre  lui  et  les  cardinaux ,  fut  revêtu 
d'une  aube,  d'une  étole  et  d'un  pluvial,  par  deux  car- 
dinaux, reçut  l'épée  bénile  du  pape,  et  chanta  l'évan- 
gile de  la  septième  leçon  de  roflice  ;  et  le  matin,  le 
pape  disant  la  messe ,  le  communia  d'une  particule 
de  riiostie  qu'il  avait  consacrée. 

Dès  l'an  i385,  Urbain  YI  étant  à  Lucques,  fit 
cette  bénédiction ,  et  donna  l'épée  bénite  à  Forte- 
j^uerra  Forleguerri ,  qui  était  gonfalonier  de  justice. 
Une  chroniqtie  MS.  de  ce  temps -là  en  parle  ainsi  : 
Nel  1 385  venne  h  Lucca  Urbano  sestOj  sharcando 
il  giorno  28  di  décembre  al  porto  dl  Motrone^  e 
fjiiindi  rii^ereiitemente  raccoltOj  e  magnificamente 
alloggiato  da  gll  ambasciatori  di  Luccaj  il  giorno 
seguente  se  ne  venne  alla  citthj  dove  la  medesima 
notte^  che  fa  la  vigilia  di  natale^  'volle  egli  stesso 
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celebrare  la  messa^  e  fare  la  benedittione  dello 
StoccOj  lionornndone  la  rcpublica  nella  persona  dl 
Forteguerra  Forte ^iierrij  chc  in  quel  tempo  se  tro- 
vava  nel  suprcmo  magi.sirato  Coufaloniere  di  giiisti- 
tîaj  e  cosL  haveva  ser\'iio  à  sua  santilà  di  suddia- 
conOj  e  canlata  Vepistola. 

11  faut  chercher  l'orij^ine  de  ces  bénédictions  dans 
les  croisades  el  dans  les  guerres  saintes,  où  les  papes 
ont  coutume  de  bénir  des  épées,  des  étendards  et  des 
armes  pour  les  chefs  de  ces  entreprises.  On  pourrait 
en  produire  mille  exemples.  Urbain  II  étant  obligé 
de  se  retirer  dans  la  Fouille,  parce  que  l'anti-pape 
tenait  son  siège  à  Rome,  reçut  le  serment  de  fidélité 
de  Roger,  duc  de  la  Poiiille  et  de  Calabre,  et  lui 
donna  un  étendard  pour  défendre  les  droits  de  l'E- 
glise. Urbain  Yl  fit  la  même  chose  à  l'égard  de  Char- 
les, roi  de  ISaples,  contre  Louis  d'Anjou,  qui  favori- 
sait Clément  YII.  Il  bénit  l'étendard  à  Naples  même, 
le  premier  jour  de  l'an  1384,  disant  la  messe  au  grand 
autel  de  l'église  cathédrale  ;  et  durant  toute  cette 
messe,  Charles  tint  cet  étendard  (i). 

(i)  Cette  matière  a  reçu  de  nouveaux  développemens  dans 
le  Cominenlaire  de  Benelon  sur  les  Enseignes  de  guerre. 
Suiv^ant  cet  écrivain,  les  grands  biens  et  la  haute  protection 
accordés  à  l'Eglise  romaine  par  Pépin  et  Charlemagne,  por- 
tèrent les  papes  à  reconnaître  aux  rois  de  France  le  droit 
de  jouir  des  revenus  de  quelques  menses  abbatiales,  et  même 
de  prendre  le  titre  A'' abbé  des  abbaves  dont  ils  avaient  déjà 
la  protection  et  l'avouerle  :  c'est  ce  qui  rendit  les  titres 
à'abbé  et  d^avoué  synonymes  pour  des  laïques,  et  de  \h  vint 
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C'est  ainsi  (|iie  se  l'aisaienl  les  chevaliers  de  l'E- 
j^lisc  iiuivcrsoUc  ou  tics  éj^liscs  particulières,  à  qui  on 


que  nos  rois  issus  de  Charlemagne  ('laicril  abbés  de  Saint- 
Mariin  de  Tours  el  d'autres  abbayes  de  leur  roya*une. 

Mais  comme  nos  rois  ne  pouvaient  régir  eux-mêmes  tous 
les  bénéfices  dont  ils  étaient  protecteurs  ou  titulaires,  ils  lais- 
saient ordinairement  ce  soin  aux  gouverneurs  des  provinces 
où  étaient  situés  les  bénéfices,  et  ceux  ci  prenaient  le  titre 
à^abhés  des  abbayes  dont,  en  réalité,  ils  n'étaient  que  les  sous- 
avoués  ou  vice- abbés.  Les  rois  de  la  seconde  race  accor- 
daient si  aisément  des  abbayes  à  des  seigneurs  séculiers,  qui 
s'en  emparèrent  ensuite,  que  les  abbés  Idii^ues  se  multipliè- 
rent à  l'infini,  depuis  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire  jus- 
qu'à celui  de  Cbarles-Ie-Simple.  Ils  recevaient  l'investiture 
de  leurs  bénéfices,  en  prenant  la  bannière  de  l'église  dont 
ils  devenaient  les  défenseurs. 

Les  avoués  investis  par  la  transmission  d'une  bannière 
ecclésiastique,  s'en  tenaient  si  honorés,  que  plusieurs  se  firent 
une  armoirie  de  la  bannière  qu'ils  avaient  droit  de  porter. 
Les  comtes  d'Auvergne  prirent  pour  armes  la  bannière  de 
l'église  de  Brioude,  placée  sous  leur  protection. 

Si  les  rois  sont  de  droit  les  grands  avoués  de  toutes  les 
églises  de  leur  royaume,  il  y  en  a  cependant  quelques-unes 
qu'ils  se  sont  plus  particulièrement  attachés  à  protéger.  Telles 
sont  l'abbaye  de  Saint- Martin  de  Tours  et  celle  de  Saint- 
Denis.  Ils  avaient  fait  les  comtes  d'Anjou  et  de  Vexin  leurs 
lieutcnans  dans  la  protection  qu'ils  accordaient  à  ces  deux 
églises. 

Outre  ces  liculenans  en  premier,  ou  d'honneur,  qui  se 
qualifiaient  aussi  d'aco«e5,  les  plus  riches  églises,  el  entre 
autres  les  deux  dont  on  vient  de  parler,  eurent  d'autres  avoués 
d'un  plus  bas  étage,  qu'on  peut  nommer  avoués  particuliers, 
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donnait  le  nom  (VnvonéSj  advocatij  ou  défenseurs 
de  ces  églises ,  parce  que  l'Eglise  ne  pouvant  elle- 
même  se  défendre  par  les  armes,  ni  les  ecclésiastiques 
en  illire  profession,  on  choisissait  des  seigneurs  puis- 
sans  pour  les  protéger  et  pour  les  défendre.  C'est  pour 
cela  que  ces  seigneurs  avaient  droit  de  lever  des  trou- 
pes sous  les  bannières  ou  gonfanons  des  églises;  ils 
recevaient  aussi  c«s  bannières  des  mains  des  évêques 

et  qui  tlcfendaieiit  les  biens  de  l'église  qu'ils  servaient,  quand 
ces  biens  se  trouvaient  hors  de  la  juridiction  du  comte  qui 
était  vidame  ou  avoué-lieulenant  pour  le  roi  de  celte  église. 
Les  ecclésiastiques  pouvaient,  de  leur  autorité,  se  donner 
de  ces  avoués  particuliers,  qui  étaient  tenus  de  les  défendre, 
non  seulement  par  les  armes,  mais  même  en  justice.  Ils 
avaient  aussi  le  droit  de  porter  la  bannière  de  l'église  qu'ils 
protégeaient;  d'où  l'on  peut  conclure  qu'une  église  avait  au- 
tant de  bannières  qu'elle  avait  d'avoués  particuliers.  Mais 
outre  ces  bannières  spéciales,  il  y  en  avait  une  principale, 
qui  restait  dans  le  chef-lieu,  et  c'est  de  celle-ci  que  l'avoué 
en  chef  faisait  usage. 

L'abbaye  de  Saint-Denis  eut  pendant  long-temps,  et  tout 
à  la  fols,  son  premier  avoué,  qui  était  le  roi,  son  second, 
qui  était  le  comte  de  Vexin,  et,  de  plus,  divers  avoués  par- 
ticuliers, tels  que  le  seigneur  de  Montmélian,  près  de  Dara- 
marlln  en  France ,  d' Anvers ,  près  de  Pontolse ,  et  de  Che- 
vreuse,  près  de  Montfort-l' Amaury^  ;  chacun  desquels  était 
spécialement  chargé  de  la  garde  des  biens  de  l'abbaye,  situés 
dans  sa  province.  Nos  rois  rachetèrent  peu  à  peu  les  droits 
des  avoués  particuliers;  de  sorte  qu'ils  finirent  par  être  les 
seuls  protecteurs  de  l'église  de  Saint-Denis,  qui,  par  la  même 
raison,  n'eut  plus  qu'une  seule  bannière,  l'Oriflamme. 

{EdiLJ.C.) 
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el  abbcs  (ioiii  ils  étaient  les  défenseurs.  C'est  de  là 
c|uc  tant  de  seiijneurs  allemands  ont  pris  l'usage  de 
niciiic  des  mitres  sur  les  casques  de  leurs  armoiries, 
parce  qu'ils  éiaicnt  avoués  et  défenseurs,  ou  cheva- 
liers de  diverses  églises  d'Allemagne,  n'y  avant  pour 
lors  nulle  église  et  nul  monastère  ,  dans  tout  le  sep- 
tentrion et  dans  les  Pavs-Bas,  qui  n'eût  son  défenseur 
ou  avoué  de  cette  sorte.  Us  recevaient  même  des  fiefs 
et  des  bénéfices  ecclésiastiques  pour  cette  défense. 
On  leur  rendait  des  honneiirs  particuliers  dans  les 
églises,  comme  d'être  revêtus  de  chapes,  de  surplis, 
d'aumusscs  sur  la  cotte  d'armes  et  l'épée  ;  d'avoir 
séance  dans  les  formes,  de  marcher  aux  processions 
avec  ces  marques  ecclésiastiques,  etc.;  de  recevoir 
l'encens,  les  lumières  et  le  pain  bénit.  Le  pape 
Léon  III  reçut  ainsi  Charlcmairne  comme  défenseur 
de  l'Eglise,  faisant  aller  au-devant  de  lui  toutes  les 
bannières.  C'est  pour  cela  qu'il  est  représenté  l'épée 
nue  à  la  main.  C'est  aussi  pour  cela  que  les  empe- 
reurs sont  vêtus  d'une  chape  aussitôt  après  leur  élec- 
tion. 

A  Saint-Claude  en  Bouriiocne,  on  fait  tous  les  ans 
porter  la  chape  à  un  gentilhomme  qui  a  le  bâton  de 
la  fêle  de  ce  saint,  et  qui  représente  l'ancien  avoué 
ou  chevalier  de  ce  monastère  célèbre,  où  l'on  ne  re- 
çoit que  d'anciens  gentilshommes. 

C'est  sur  ce  même  pied  que  les  papes  ont  fait  de- 
puis des  chevaliers  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Jean  de 
Latran  et  de  l'Inquisition ,  pour  la  défense  des  droits 
de  l'Egliso. 
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Je  parlerai  de  ces  espèces  de  chevalerie  de  rinqui- 
sition  et  du  palais  de  Saint-Jean  de  Latran.  Cepen- 
dant ,  afin  qu'on  en  voye  ici  la  forme ,  et  l'usage  de 
la  rendre  heiédilaire,  je  donne  l'acte  de  messire  Louis- 
Henri  Guyon,  chevalier,  comte  palatin,  scii^ncur  de 
Fossetes  et  de  Sauvins,  dans  la  principauté  d'Orange, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saini-Michel,  conseiller  du 
saint-ofîice,  et  doyen  de  la  rôle  du  palais  apostolique^ 
et  de  la  légation  d'Avignon  (i). 

(i)  Laxirentius  LomeUinus  regens  canrellariœ  romance,  ncc  non 
eminentissimi  et  reverendisslmi  D.  I).  Jacof/i ,  miseratione  dUnnâ 
S.  Romance  Ecclesùr.  cardinalls ,  Rospiliosi  in  cùntate  yli>en.  et  toto 
comitatu  Venayssino,  pro  sanctissimo  D.  A.  Papa,  et  Sanctâ 
Sede  apostoUcâ  in  spiritualibiis  et  temporalibus  vicarii  generalis, 
et  in  mis  ac  Viennensi ,  Ebrodunensi ,  Arelatensi ,  Aquensi,  et 
i\  arbonensi  provinciis ,  illisqiic  adjacenlibus  terris  et  loris  ejusdeni 
sedis  de  latere  legati  oicarius  gcneralis  et  V  legaiiis.  Dilecto  nobis 
in  Christo  nobili  viro  Lud/mco  Hcnrico  de  Guyon  I.  V.  D.  in  almci 
h  ni\>ersitate  Aoen.  aggregato ,  seu  de  numéro  partiripantium ,  in 
coUegio  curiœ  sacriz  Rotœ  Ai>en.  Auditori,  nec  non  sancti  Officii 
inquisitionis  fidei  consultori ,  salutem  in  Domino  sempiternam. 

Constantis  fidei  probata  sinccritas,  eximiœque  devotionis  affec- 
tus ,  qiiem  adSS.  D.  A.  Papam,  sanctamque  Sedem  apostolicam, 
eminentissimum  et  reoerendissimum  D.  cardinalem  legatum  et  nos 
gerere  comprobasti ,  nec  non  grata  quœ  nobis  Jiacteniis  in  exercitio 
supradictorum  ojficiorum ,  ac  prœsertim  in  legatione  ad  urbem  pro 
exhibitione  homagii  hujusce  ci^ntatis  Ai'en.  obsequia  impendisti ,. 
et  adliuc  sollicitis  studiis  impendere  non  desistis,  ac  in  rébus  agen- 
dis  quas  tibi  hue  usque  commisimus  pluries  et  sœpissimè  solertia, 
pnuîentia,  doctrina  et  celeritas ,  aliaque  plurima  virtutum  mé- 
rita, quœ  illarum  largitor  altissimus  in  perso nâ  tué  exubérante 
gratiâ  cumulavit,  mérita  nos  inducunt  ut  personam  eumdem  sin- 
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Ceux  qui  avaient  fait  les  voyages  tl'oulre-mer  |30ur 
les  cioisailes,  relenaienl  une  ou  plnsiours  croix  dans 

gulari  prcerogatwâ  prosequendo ,  ruin  honore  gratiœ  speclalis  rt- 
mandata  ctiam  sanctissimi  Domini  nostri  Papiz ,  et  prccjati  emi- 
nentissiini  1).  rardina/is  Irgati  attolamus ,  sprrantes  quanta  ah 
cùdeni  sede  ejiés  uutlioritule  lu  hac  parle  fungiiniir  majurihiis  gra- 
tîis  cognoverls  te  innatum ,  tantb  pro  ejusdem  sedis  Jionore  conser- 
vando  et  augendu  peivigilem  te  constituas  fortiorem  :  Nos  igitur 
Iioruni  intuitu  te  specialibus  fuvoribus  et  gratiis  prosequi  vo/entes, 
et  à  quibusvis  excommunicatinnls ,  suspensionis  et  interdicti,  aliU- 
que  ecclesiasticîs  sententus,  censuris  et  pœnis,  si  quibus  qiiomo- 
dolibet  iraiodatus  cxistis  ad  effertum  prœsenfium  dumtaxat  con- 
sequenduni ,  hanim  série  absohentes  et  absolutum  fore  consentes 
(tuis  in  hac  parte  supplicationibus  inclinai l ,  te  et  posteras  masai- 
las  à  te  légitime  descendentes ,  sacrl  Palatli  et  aulœ  Lateranensls 
équités  et  comités  palatines,  apostollcâ  authorltate^  sufficienil 
ad  id  à  sede  prœdlctâ  facultate  muniti  tenare  prœsentlum  facl- 
mus,  constltuimus ,  creamus  et  deputamus ,  nec  non  equilis  et 
comilis  palalini  nomlne,  tltulo  et  Inslgnlis  dccoramus ,  aliorum- 
que  Palatli  et  aulœ  hujusmodi  equilum  et  comilum  numéro  et 
consortia  favarahillter  aggregamus ,  tlblque  et  postcris  masculls,  à 
te,  ut  prœfertur,  légitime  descendentlbus ,  ut  omnibus  et  slngulls 
prwilegils,  gratlls,  honorlbus ,  favorlbus ,  prœrogatms,  untelatio- 
îiibus ,  prœeminentis ,  exemptlonlbus ,  llbertatlbus ,  Immuidtatlbus , 
concessionibus  et  indultls ,  quibus  alll  équités  et  comités,  qul- 
cumque  etlamsl  de  equestri  et  comltum  génère  ex  utroque  pa- 
rente procreatl,  de  jure  vel  consuetudlne ,  aut  allas  quomodollbet 
utujitur,  potluntur  et  gaudent,  aut  utl,  potlrl  et  gaudere  libéré  et 
licite  possls  et  valeas  y  autlwrltate  et  tenore  prœsentlum  de  spc- 
clali  gratid  concedlmus  parlter  et  Indulgemus ,  non  obstantlbus 
quibusvis  canstllutlonibus  apostallcls ,  ac  leglbus  Imperlallbus  sta- 
tutls  etlam  municlpallbus ,  cœterisque  contrariis  quibuscumq.  Da- 
lum  Aoen.  In  palatlo  aposiollcoy  die  décima  quartâ  juin ,  anno 


A 
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leurs  armoiries,  après  ces  voyages,  pour  niarcpier 
qu'ils  avaient  été  croisés.  Ainsi  le  coraie  don  Yela , 
de  la  maison  royale  d'Arragon,  ayant  fait  le  voyage 
de  la  Terre  sainte ,  ajouta  à  ses  armoiries  de  quatre 
panx  de  gueules  en  champ  d'or,  une  bordure  d'azur 
à  huit  croix  de  Jérusalem,  dit  Argote  de  ^lolina  (i). 
La  ville  de  Salamanque  conserve  son  pennon ,  où 
elles  sont  de  cette  sorte. 

De  ces  voyages  d'outre-mer  et  des  croisades,  où  le 
pape ,  les  palriarches  et  les  évêques  conféraient  une 
espèce  de  chevalerie  sacrée ,  vint  Tusage  de  la  re- 
cevoir des  personnes  ecclésiastiques.  Ainsi ,  Nicolas 
Georges,  ambassadeur  de  la  république  de  \enisc 
vers  le  pape  Martin  V,  fut  fait  chevalier  par  le  pape , 
qui  lui  ceignit  l'épée  l'an  1420. 

Le  patriarche  d'Aquilée  faisait  beaucoup  de  che- 
valiers de  cette  manière  dans  le  Frioul.  L'an  1289, 
le  comte  Albert  de  Goritz  fit  faire  chevaliers,  par  ce 
patriarche,  Henri  de  Pamprero  et  Nicolas  Baldaco  de 
Cividale.  L'historien  du  Frioul  en  décrit  la  cérémo- 
nie. Il  dit  que  lorsqu'un  cavalier  avait  fait  quelque 
belle  action  par  laquelle  il  eut  mérité  l'honneur  de 
la  chevalerie,  le  patriarche  avant  célébré  la  messe 
pontificalement,  montait  en  un  lieu  d'où  il  put  éire 


Incamationis  Dominicœ  millesimo  sexcentesimo  sexagesimo  nono: 
pontificatus  sanctissimi  in  Christo  Patris ,  et  Domîni  nostri  D.  dé- 
mentis, dii'ind  Providentid  papœ  IX,  anno  3  ciun  sigillo ,  sub- 
saiptione  officialium ,  et  nota  registri ,  et  ordinatiùnibus. 
(i)  L.  I,  c  100. 
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vu  (le  loui  le  peuple,  ei  (ju'apivs  un  discours  à  la 
louange   ilo    ce   cavalier,   il    le  ])i'nissail  solennelle- 
inein  .  ci  s^adressanl  à  Dieu,  le  |)iiail  de  le  proié-^er, 
pourvu  (111*11  n'ciilrcpril  ({ue  de  jiisies  guerres;  après 
(pioi  il  niellait  au  cou  du  ea\alier  une  chaîne  ou  col- 
lier d'or,  (>i  lui  ceignait  répée.  Le  chevalier  se  levait 
aussitôt   en   pied;  el  tirant  l'épce ,  qu'il  tenait  une 
d'une  main,  tandis  rpi'il  mettait  l'autre  main  sur  le 
livre  des  Evangiles,  il  jurait  de  défendre  l'Eglise,  et 
de  ne  faire  jamais  rien  ([ni  fût  indigne  d'un  chevalier 
chrétien;  de  protéger  les  veuves  et  les  orphelins,  et 
les  serviteurs  de  Jésus-Christ  contre  les  inlidèles  (i). 
Remond,  patriarche  d'-\.quiléc,  fil  chevaliers  de  cette 
sorte  Henri,  {ils  du  conue  Albert  de  Goritz,  Thomas 
de  Cocagne,  Henri  de  Butrio, Constantin  Savorgnan, 
et  plusieurs  autres  barons  d'Allemagne.  La  cérémo- 
nie s'en  fit  en  pleine  campagne,  un  peu  au-dessus 
de  la  ville  d'Udinc,  dans  un  lieu  nommé  le  pré  d' At- 
teins. 

Ce  fut  à  l'imitation  des  patriarches  de  Jérusalem 
et  de  Constaniinople ,  que  les  autres  prélats  prirent 
l'usage  de  iaire  des  chevaliers;  car  on  ne  faisait,  au 
commencement,  des  chevaliers  de  celte  sorte  que 
pour  les  croisades  contre  les  ennemis  de  l'Eglise,  et 
la  plupart  des  croisés  avaient  la  dévotion  de  recevoir 
la  chevalerie  au  Saint-Sépulcre,  à  Sainte-Sophie  et 
aux  autres  lieux  qui  étaient  les  plus  célèbres  pour  les 
mystères  de  notre  religion. 

(t)  L'abbé  Palladio,  Hht.  du  Frioul ,  part,  i,  1.  6. 
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Ceux  qui  n'y  pouvaient  pas  aller,  y  envoyaient  des 
personnes  en  leur  place,  ou  laissaient,  par  leurs  tes- 
lamens,  une  somme  pour  ceux  qui  feraient  ces  voya- 
ges pour  eux.  Plusieurs  s'engageaient  par  vœu  d'y 
aller.  Nous  avons,  dans  Olivier  de  la  Marche,  les 
vœux  du  duc  de  Boiniioune  et  des  seiiineurs  de  sa 
cour,  qui  ressentent  la  simplicité  de  ces  temps -là. 
On  faisait  ces  vœux  sur  un  faisan,  sur  un  paon,  sur 
une  branche  d'arbre,  sur  un  nœud  qu'on  attachait  sur 
l'épaule ,  et  qu'on  promettait  de  faire  délier  en  Jéru- 
salem. C'est  de  ces  cérémonies  que  vint  l'origine  des 
chevaliers  du  Bain,  si  célèbres  en  Angleterre,  où  ce 
bain  était  comme  une  forme  de  baptême.  On  y  ajou- 
tait la  veille  d'armes  d'une  nuit  entière  dans  une  é'dise. 
Ce  fut  cette  veille  d'armes  que  saint  Ignace  de  Loyola, 
fondateur  de  la  compagnie  de  Jésus,  voulut  faire  à 
^fontserrat,  au  pied  de  l'autel  de  la  sainte  Vierge, 
lorsque  renonçant  à  la  malice  du  siècle,  il  se  consacra 
au  service  de  Dieu,  laissant  ses  armes  dans  cette  église, 
^t  prenant  un  sac  de  toile  semblable  au  rousset  que 
prenaient  les  chevaliers  du  Bain ,  devant  que  de  se 
présenter  au  roi  pour  recevoir  l'ordre  de  chevalerie. 

De  ces  chevaleries  de  dévotion,  qui  continuent  en- 
core, et  que  le  gai-dieu  des  cordeliers  du  Saint-Sépul- 
cre donne  aux  pèlerins,  comme  vicaire  du  Saint- 
Siège,  vint  l'institution  des  chevaliers  du  Temple  et 
de  Saint -Jean  de  Jérusalem,  qui  s'engagèrent  par 
vœu  à  tenir  les  chemins  de  la  Terre  sainte  libres  aux 
pèlerins,  et  à  les  servir  dans  les  hôpitaux.  C'est  l'o- 
rigine de  tant  d'ordres  de  chevalerie,  qui  sont  ordres 
II.  5"=  Liv.  3 
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iniliiaircs  cl  réj^ulicrs,  allachés  u  des  vœux  el  à  des 
règles,  el  à  qui  on  a  acconiniodé  une  jxnlic  de  celles 
de  sainl  Basile,  de  sainl  Benoîl  el  de  sainl  Auguslin. 

A  l'exemple  de  ces  personnes  dévouées  au  service 
de  Dieu  dans  des  fondions  mililaircs,  les  prince  se 
sont  l'ail  des  chevaliers  attachés  à  leur  service,  les 
faisanl  leurs  vassaux  et  hommes  liges,  c'est- à -dire 
liés  ou  de  loi,  comme  veulent  quelques  autres.  Pour 
cela  même,  ils  leur  donnèrent  des  marques  el  des 
symboles  de  ces  aliachcniens,  taniôt  en  forme  de  col- 
lier, tantôt  en  forme  de  nœuds  ou  de  rubans  sur  l'é- 
paule.,  ou  comme  àcs  médailles  sur  le  bras,  sur  le 
«ein,  ou  en  quelque  autre  endroit. 

Nicolas  Uplon,  au  traité  de  Militari  ojjicio  (i),  dit 
que  les  chevaliers  du  Bain  portent  pour  marque  de 
leur  clievalerie,  sur  l'épaule  gauche,  un  nœud  blanc, 
qu'ils  doivent  porter  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  quel- 
que action  illustre,  ou  qtie  quelque  dame  leur  ait  ôté 
ce  nœud,  selon  l'usage  d'Angleterre.  Milites  qidcreari' 
tur  per  halneum  portant  de  ccnsuetudine  in  hu- 
mero  sinistro  suum  stigma  militare  album j  quod 
qiiidem  stigma  dictas  tjro  portahitj  quousque  fece- 
rit  aliquod  notabile  factiLm_,  nisi  cliqua  nobilis  do- 
mina illud  toUatj  ut  docet  consuetudo  Angliœ.  Ce 
nœud  était  un  lambel  à  divers  pendans;  et  de  là  vient 
Tusage,  aux  enfans  aînés,  de  mettre  un  lambel  sur 
leurs  armes  durant  la  vie  de  leur  père ,  parce  qu'ils 
étP.ient  censés  n'être  pas  encore  chefs  de  la  famille  tan- 

(î)  L.  j,  c.  3. 
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dis  que  le  père  vivait ,  quoiqu'ils  en  fussent  les  héri- 
tiers présomptifs.  On  les  considérait  en  cet  état  comme 
ces  jeunes  chevaliers  qui  n'avaient  rienliiit  de  considé- 
rable, et  qui  devaient  attendre  la  mort  de  leurs  pères, 
pour  ôter  ce  nœud  ou  ce  lainbel  de  leurs  armoiries. 

Les  princes  donnaient  ainsi  leurs  devises  aux  prhi- 
cipaux  seigneurs  de  la  cour,  et  les  faisaient  comme 
leurs  hor  unes  liges  par  cette  marque  extérieure  d'une 
honorable  servkude ,  après  avoii-  exigé  d'eux  le  ser- 
ment de  fidélité.  Upton  dit  qu'en  Angleterre,  quand 
le  roi  anobHssait  quelqu'un  en  lui  donnant  un  fief 
militaire,  il  lui  donnait  en  même  temps  sa  livrée  et 
sa  devise  d'un  collier  fait  de  plusieurs  S  d'oc"  et  d'ar- 
gent; que  le  roi  de  France  donnait  vin  collier  de 
gousses  de  genêt  d'or  et  d'argent;  le  roi  de  Chypre, 
une  épée  d'or  et  d'argent;  le  roi  des  Romains,  un 
serpent  plié  en  rond ,  avec  une  croisetle  sur  le  dos  ; 
le  roi  d'Ecosse  5  un  collier  de  gourmeues  de  cheval 
d'or  et  d'argent  ;  et  que  dans  les  aulrcs  Etals  il  y  avait 
d'autres  semblables  livrées  (  i).  Ce  n'étaient  donc  que 


(i)  //2  Anglià  quundo  Duminiis  rex  aliquem  Hohilitat,  solct 
una  cumfeudo,  signum,  lior.  est  libeiatam  siuim,  nobililato  rondo- 
narc  ;  quœ  Ubcruta  at  unum  collaiiiim  ciini  UUcris  S  de  auro  vrl 
argento  fabriratutr!,  Rex  autcni  Franrur  dut  ffo  .tue  signo  sii'e 
Ulirnitâ ,  unum  rullariiim  facfuri  de  filip'is  genestz  d?.  av.ro  simi- 
li ter  vel  argentu.  Rex,  etiam  Cyprî  vdtl/ut  dure  pro  si'g/io  sua  siW 
liheratà,  unum  glndlum  uureum  Qcl  argrnteum  prout  co'wenll.  Sic 
rex  Rumanorum  solebat  dure  suis  pro  signo  unum  serpentem  ,  ex 
cujus  dorso  iiisurgit  f/uœdam  crux  florida  patens  de  auro  si  militer 
vel  argento.  Rex  etiam  Scotiœ  dare  solebat  pro  signo  si<^e  tilulo 
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de  siinplos  marques  de  chevaliers  dévoués  cl  allacliés 
AU  service  du  prince,  dont  ils  prenaient  la  livrée  pour 
marque  de  cet  attachement. 

Ou  donnait  aussi  le  nom  de  devise  a  ces  marques 
de  chevalerie ,  parce  qu'elles  distinguaient  les  per- 
sonnes dévouées  au  service  du  prince.  Ainsi,  quand 
le  comte  d'Oslrevant,  fils  du  comte  de  Hainaut,  re- 
çut, sans  la  permission  du  roi,  Tordre  de  la  Jarre- 
tière des  mains  de  Richard,  roi  d'An«5leterre,  Frois- 
sart  fait  dire  aux  seigneurs  français  qui  se  trouvèrent 
prcsens  h  cette  action ,  dans  la  chapelle  de  Saint 
Georges,  au  chàlcau  de  W  indsor  :  Ce  comte  d'Os- 
trevant  montre  bien  qu'il  a  le  courage  plus  anglais 
que  français j  quand  il  prend  le  bleu  jartier  et  la 
devise  du  roi  Richard  d'yéngleterre^  parce  qu'outre 
la  jarretière  il  prit  ce  collier  des  S  d'or  ou  d'argent, 
qui  étaient  les  chiffres  de  la  comtesse  de  Salisbury, 
eu  faveur  de  qui  l'ordre  de  la  Jarretière  fut  institué, 
avec  ces  mots  :  Honni  soit  qui  mal  j  pense. 

Les  factions  qui  partagèrent  les  villes  et  les  pro- 
vinces, firent  chacune  de  leur  côté  une  espèce  de 
chevalerie,  prenant  des  livrées  et  des  devises  pour  se 
distinguer,  comme  les  Blancs  et  les  jNoirs  de  Florence 
et  de  Pistoie ,  les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  qui  causèrent 
tant  de  divisions  dans  les  villes  d'Italie. 

La  ville  d'Alexandrie,  qui  est  dans  le  Milanais, 
étant  divisée  en  quatre  quartiers,  de  Gamondo,  Ma- 

suo,  unum  collarium  de  gormettis  frenalihus  equoivm  de  auro  vel 
de  argento,  et  sic  de  aliis  regibus  mundi. 
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rengo,  Rovcretto  et  Bordoglio,  qui  dlaient  aillant  de 
villages  qui  avaient  servi  à  l'ormer  la  première  en- 
ceinte de  cette  ville ,  se  trouva  tellement  partagée 
par  ces  deux  factions  de  guelfes  et  de  gibelins,  l'an 
12  25,  qu'il  n'y  eut  point  de  maison  un  peu  distin- 
guée ,  parmi  les  nobles  et  parmi  le  peuple ,  qui  ne 
s'attachât  à  l'un  de  ces  deux  partis ,  que  l'on  distin- 
guait ainsi  par  quartiers  et  par  factions  (i). 


(  I  )  Nel  quartiere  di  Gamondo. 

Guelfi  dt'l  commune  :  Troui,  lioidi,  Canefrl ,  Spandonari , 
Baralta,  Rossi,  JVIalvicini,  Belloni  nuovamenle. 

Gibellini  del  commune  :  Lanzavccchia,  Caslellani,  Merlani, 
Mossctll,  Bagliani,  Angelerl,  Marlina. 

Guelfi  del  pu  polo  :  Gainbaruli ,  Yespa,  Cacclaguerra ,  Bas- 
giazza,  Frascari,  Bolchi ,  Borghî ,  FcrrI ,  Porzl ,  Boschi , 
Mazza,  Felizzaui,  Busazzi. 

Gibellini  del  popolo  :  Varzl,  Falameri ,  Aulari ,  Pelrlnari, 
Ardizzoni,  Granarl,  Ouobclii,  Rogna,  Filiberll,  Germelli, 
Pupini,  Forli. 

Nel  quartiere  di  Mareiigo. 

Guelfi  del  commune  :  Gambarini,  Rusliani. 

Gibellini  del  commune  :  Calcamuggi,  Firoffinl,  Inverardi. 

Gueljî  del popolo:  Ghilini,  Slordiglionl,  Milani,  Péri,  Cal- 
vinî,  Bolazzi,  da  Rô,  Piovera,  Brascha,  Danesi. 

Gibellini  del  popolo  :  Paraccioli,  Perboiil ,  Clari ,  Pietra, 
Coppa,  Ccrci,  Bernera,  Muzli,  Dalla  Valle,  Sanli,  Biava, 
Mondatori,  Dulcbi,  Cortl. 

Nel  quartiere  di  Rooeretto. 

Guelfi  del  commune  :  Dal  Pozzo,  Blanchi,  Marceili. 


(  -'^  ) 

Les  Laiizavecoliia  et  les  .Mcrlaiii  cialeiil  comme 
Jes  clrcis  (les  «gibelins,  qui  leiialciil  pour  reiiipercur. 

Les  Guaschi  cl  les  Pozzi  éiaienl  les  chefs  de  ceux 
C|ui  lenaieni  pour  le  pape. 

("es  divisions  durèrent  près  de  deux  cents  ans  avec 
lauL  de  violence,  que  ceux  d'un  même  sanj^  étaient 
ennemis  les  uns  des  autres,  jusqu'à  ce  que  Philippe- 
Marie  Yiscoiiti,  duc  de  Milan  et  seigneur  d'Alexan- 
drie, depuis  qu'elle  s'était  domiée  à  LuchinYisconii, 
pour  apaiser  ces  troubles,  fil  une  espèce  de  troisième 

Gihellîm  del  commune  :  Inviziali,  Guastavinl. 

Guelfi  dcl  popolo  :  Arnuzzi,  Parma,  (iavigliani,  Rana,  Bo- 
relli,  lialioni,  Farina,  Lumelli,  Ferrari,  Castaidi,  Previ- 
gnani,  d'Ossula,  Mairoli. 

GibcUi ni  del  popolo  :  BoUa,  Robuli,  ^  illavecchia,  Meiazzi, 
Ferrari  di  Strata,  Conzani ,  Lioni ,  Pederana,  Pavesi,  Ca- 
logni. 

Nel  quartiere  di  Bordoglio. 

Guelfi  del  commune  :  QudiSchi ,  Squarzafichi,  Nizia,  Scri- 
bani,  Sardi,  \acca,  Accarini,  Porzelli ,  Rischii,  Balocchl, 
IN'ani. 

Gihellini  del  commune  :  Scaccavelli,  Colli,  Scoglia,  Prella, 
Cassagni,  Sa-'chi. 

Gue/fi  del  popolo  :  Anolfi,  Mantclli,  Otteliî,  Morzii,  Cova, 
Arobba  ,  Pomesani ,  Stranii ,  Cellerini ,  (iuerzii ,  Balosli , 
Grassl,  Bellisani,  Grllli. 

Gibellini  del  popolo  :  Perlusati ,  Genovesi ,  Rovelli ,  Mom- 
baruzii,  Pisani,  Baravalli,  Porcellana,  Alvergna,  Lemuggi, 
Gorbellarii,  Maslrazii ,  Zaneill,  Panza,  Panizza,  Barberi, 
Robertl,  Marescotti,  Penazii,  Cornaiia,  Malvelli. 


(  h  ) 

faction,  qu'on  appelait  la  partie  ducale j  formanl  Ac. 
cette  faction  comme  une  espèce  de  chevalerie;  car  il 
leur  donna  certaines  règles  et  certains  chefs  à  obser- 
ver, et  leur  permit,  pour  se  distinguer,  de  porter  deux 
serpens  ou  guivres  entortillées  Tune  à  l'autre,  comme 
celles  du  caducée  de  Mercure,  avec  une  croix  au  mi- 
lieu de  ces  deux  serpens ,  entre  le  second  et  le  troi- 
sième repli.  Il  leur  permit  aussi  de  composer  leurs 
armoiries,  ou  un  quartier  de  leurs  armoiries,  de  ces 
deux  serpens  ainsi  repliés  d'azur  en  champ  d'or, 
comme  la  guivre  de  Milan,  et  de  la  croix  de  gueules 
en  champ  d'argent  au  milieu,  qui  était  l'armoirie 
particulière  de  la  ville  de  Milan  et  de  l'ancienne  li- 
gue lombarde,  qui  la  portait  ainsi  dans  ses  guerres, 
attachée  à  un  grand  mât  élevé  sur  un  char,  que  l'on 
nommait  le  carocciOj  sous  lequel  toutes  les  troupes 
confédérées  marchaient.  Voici  l'acte  de  cette  espèce 
de  chevalerie,  où  les  deux  serpens,  passés  et  repassés 
en  sautoir,  marquaient  les  deux  factions  réiuiies  sous 
la  protection  du  duc  de  Milan  (i). 


(i)  Philippus  Maria  Anglus ,  dus  Mediolani,  etc.  Papiœ, 
Angliœque  cornes. 

Cùm  in  rhitate.  nostrâ  Alessandriœ  per  nohiles  fidèles  nostros 
Parentellanim  et  Domorum  infrascriptarum ,  ac  singulares  etiam 
personas  ipsius  nostrœ  cwitatis  infrà  descriptas  antmad\^ertentes , 
et  digne  considérantes  quales  calamitates ,  quantaque  scandalosa 
et  extrema  ob  odiosos  partialitatum  stimulas ,  et  voluntatum  va- 
rietates  in  ipsâ  nostrâ  civitate  hactenîis  secuta  sunt,  malisque 
hnjusmodi  favente  dioinâ  rlcmentiâ ,  i^iam  pntciderc  rupientes , 


(  ("  ) 

Ils  oniivioiit  roiit  cl  »lonz(.'  dans  cette  espèce  de 
che\al('iie;  mais  il  ^  eu  eiii  peu  des  maisons  du  com- 

erecta  fiicrlt  y  ordhiata  et  staiuta  nova  pars  ima  sub  nomine  nos- 
tro  nuncupala  pars  ducalis,  ad  paàfuam  (fuictcm ,  et  conserva- 
tionrm  dlitœ  iiostrœ  (Lùtalls,  ejitsdeni(jiic  rûnum,  e*  hahitatorum 
iiiiitiitrni ,  arbitrantes  uc  firniam  spctn  et  ronccpfam  habentes , 
(jiiod  tjiisiiKjdi  partis  nostrœ  ducalis  ronsfitiitio  ad  eoitandum  in- 
atnvcnientia  et  scanda/a,  ipiœ  ut  prœmiltitur  in  dicta  nostrd  ci- 
iutate  aliiis  secuta  suiit,  et  ad  consen'ationem  et  bonum  statum. 
ipsiiis  nostrœ  cii'itatis  sit  non  niediocriter  salubrein  fructum  alla- 
tura.  Pcrindequc  nostivruni  fidelium  retjuisitiotdbus  annuentes  in- 
frusrripta  capitula ,  et  quorumiibat  ipsorum ,  ac  eonim  omnem 
continentiam  et  effectum  ut  jurent  ad  litteram ,  haruni  tenore 
conjlrmatnus ,  ratificamus  et  approitamus ,  ac  ut  per  ipsa  capitula 
rrjjuiritur  in  omnibus,  et  per  onmia  decernimus  et  concedimus 
per  prœsenics ,  dantes  et  députantes  omnibus  et  singulis  de  dicta 
nostrii  parte  ducali,  ad  ipsius  partis  decus  et  honorantiam ,  pro 
insigni  seu  arma,  duas  Viperas  tortas  pro  medietale  virides , 
et.  crocei  coloris  inter  se  in  sinum  seu  dimidio  ipsarum 
connexas  et  conjunclas,  et  ad  invlcem  se  respicientes,  ac 
cum  cruce  rubeâ  in  campo  albo,  inter  utrosque  sinus  dicta- 
rum  viperarum  ubi  ad  invicem  sunt,  collocanda,  prout  infrà 
posilum  est  et  depiclum  ;  ita  et  eo  tenore  et  pacto  qund  hujus- 
inodi  arma  per  ipsos  de  dicta  parte  ducali  amudo  ferri  debeatur, 
ncc  possit  quispiam  de  parte  ipsà  aliud  arma  seu  insigne  portare, 
quiim  solummodù  arma  prœdicto  modo  et  forma  antedîctis,-  man- 
dantes insuper  potestatibus ,  capitaneis  et  referendoriis,  cœteris- 
que  officiai ihu s ,  tam  prœdictœ  ci\.'itutis ,  quàm  urùversi  territorii 
nostri  prœsentibus  et  futuris ,  quateniis  pntsentes  nostras  confir- 
mationis  et  concessionis  litteras  absentent,  et  faciant  similiter 
obsenmri  in  omnibus  respicientibus  consen'ationem  nostrœ  partis, 
ac  bonum  statum  ipsius  ciiutatis  concernentibus ,  assistendo  qui- 
•busiibet  jui'ationibus   et  faoonbus  opportuitis,   sub  indignationis 
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miin  ou  des  anciens  nobles  qui  y  entrassent  :  c'étaient 
jnesque  tontes  maisons  populaires,  parce  que  ces  che- 
valiers éiaicni  considcrablcs  dans  ces  factions,  et  te- 
naient les  premiers  ran<5S  par  cet  honneur  de  milice 
qui  les  distinguait,  et  qui  leur  donnait  sur  les  autres 
imc  espèce  d'autorité,  pour  leur  commander  dans  les 
fonctions  militaires. 

Les  villes  voulurent  que  leurs  magistrats  reçus- 
sent l'ordre  de  chevalerie,  pour  avoir  cette  autorité. 
C'est  ce  qui  éleva  à  cette  dignité  les  bourgeois  et  les 
marchands,  dans  les  lieux  où  le  peuple  s'était  rendu 
le  maître  à  l'exclusion  des  nobles.  Il  ne  faut  que  voir 
ce  qu'a  écrit  Jacques  de  Hemricourt  de  la  noblesse 
du  pays  de  Liège  vers  l'an  i36o,  pour  voir  des  mar- 
chands de  vin ,  des  changeurs ,  et  de  simples  boiu*- 
gcois  de  Liège  chevaliers.  Nous  voyons  le  même  à 
Florence,  à  Sienne,  à  Lucqnes,  à  Toulouse,  à  Lyon, 
à  Avignon,  et  aux  autres  villes  célèbres  en  ces  temps- 
là  pour  le  commerce.  Au  temps  du  concile  de  Cons- 
tance, presque  tous  les  députés  des  villes  qui  s'y  trou- 
vèrent étaient  chevaliers  (i). 

nostrœ  pœna  :  In  quorum  testlmonîum  prœsentes  fieri  et  registrari 
jussimus,  nustriquc  sigilli  appenslnne  munîri.  Datum  Medîolani 
die  nonà  juiiuarli  M.  CCCC.  XFIL  x.  Iiidict.  cuni  arma  et  si- 
gillo  ducali  in  cerù  alla. 

(i)  On  lit  dans  Sauvai  {Antlq.  de  Paris,  t.  2)  que  sous  le 
règne  de  Pliilippe-le-Hardi ,  les  comles  de  Flandre  et  de 
î^evers  ayant  donné  l'ordre  de  chevalerie  à  deux  frères  de 
la  ville  de  Bourbon ,  qui  n'étalent  que  roturiers ,  ils  furent 
cites  au  parlement  en  1279,  ^280,  1281,  et  condamnés  à 
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Les  j^ens  do  leiires  voyant  cet  abus,  cl  l'avaiua^c 
que  prciiaieiil  sur  eux  de  siuiplcs  bourgeois  et  des 
marchands,  sous  prétexte  de  ces  chevaleries,  aspirè- 
rent an  même  honnenr,  pariimbrrcmont  les  juris- 
consultes, (pii  se  servirent  des  paroles  que  l'empereur 
Juslinien  a  mises  a  la  tète  de  ses  instituts,  pour  dire 
que  les  lois  établissaient  une  espèce  de  chevalerie 
aussi  j^lorieuse  que  celle  qui  s'acquérait  parles  armes. 
Voici  les  tcrm(\s  de  cet  empereur  : 

Imperatoriam  Majeslatem  non  solàm  armis  de- 
corntanij  sed  etiani  legibus  oportet  esse  armatam, 
ut  utrnmqne  tempus  et  bellorum  et  pacis  rectè 
possit  gJibcmari  :  et  princeps  Romanus  non  solitm 
m  hostilihus  prœliis  victor  existât  j  sed  etiam  per 
legitimos  tmmites  calumniatium  iniquitates  expel- 
latj  et  fiat  tara  juris  religiosissimiis_,  quani  victis 
hostibns  triumphator  magnifions. 

C'est  ce  qui  donna  lieu  aux  chevaliers  ès-lois.  Les 
chanceliers,  les  présidons  aux  conseils  et  aux  par- 
lemens ,  et  les  docteurs  célèbres  recherchèrent  cet 
honneur,  qui  demeura  depuis  attaché  aux  charges 
de  quelques  -  uns ,  comme  les  trésoriers  de  France 
prétendent  encore  aujourd'hui  que  la  qualité  de  che- 
valier est  attachée  à  leurs  charj^es,  et  ils  en  prennent 
le  titre  à  Paris  et  à  Lyon. 

L'occasion  des  chevaliers  est  venue  des  différends 

l'amende.  Sauvai  ajoute  que  «  si,  par  arrêt,  ces  roturiers-là 
«'  demeurèrent  chevaliers ,  ce  fut  simplement  chevaliers  de 
«  grâce.  »  {E(Ut.  C  L.) 


(43) 

qu'il  y  a^  ait  en  pliLsieurs  villes  entre  les  docteurs  et 
les  chevaliers ,  pour  le  pas  et  la  prése'ance ,  particu- 
lièrement dans  les  villes  d'Ilalie ,  où  il  y  avait  des 
universités.  Ainsi,  Tan  i.fGS,  le  colléj^e  de  juriscon- 
sultes d'Alexandrie  se  plaignit  à  François  Sforze,  duc 
de  Milan,  de  ce  que  les  jeunes  chevaliers  voulaient 
précéder  les  anciens  docteurs,  ce  qui  était  un  attentat 
contre  la  dignité  des  gens  de  lettres,  et  qu'il  fallait 
se  régler  sur  la  conduite  des  autres  villes ,  particu- 
lièrement de  celle  de  Pavie ,  où  les  lettres  étaient 
lionorées,  et  où  il  était  ordonné  que  chacun  garderait 
le  rang  de  son  ancienneté,  selon  la  réception  de  son 
degré  de  docteur  ou  de  chevalier.  Tellement  qu'ayant 
regardé  la  chevalerie  comme  une  espèce  de  degi'é, 
pour  éviter  ces  contestations,  les  docteurs  prièrent  les 
empereurs  et  les  autres  princes  de  les  faire  cheva- 
liers, afin  qu'ayant  ces  deux  sortes  de  degrés,  on  ne 
leur  disputât  plus  la  préséance,  que  l'âge  leur  donnait 
d'ailleurs.  Pour  cela  même  ils  affectèrent ,  outre  le 
titre  et  la  dignité  de  chevalier j  de  demander  encore 
celle  de  comte  palatin j  pour  n'être  pas  obligés  de 
céder  à  la  noblesse  titrée  (i). 


(i)  Voici  les  termes  de  la  plainte  des  docteurs  d'Alexan- 
drie : 

Illustrissime  et  Excellentissime  Domine. 

Numéros  militiim,  seu  qui  se  pro  militihus  moderno  vocabulo 
in  cioitate  vestrâ  Alexandriœ  pullulât,  et  in  aies  augeri  oidetur, 
contenduntque  milites  quamvis  juniores ,  et  qualescumque  sint,  an- 


(  ii  ) 

Le  duc  leur  accorda  ce  qu'ils  demandaient;  et 
comme  les  docteurs  se  firent  l'aire  chevaliers  en  plu- 
sieius  lieux,  poui-  ésiler  ces  contcstalions,  les  geniils- 
iinuuiics  à  Milan  aireclcreni  d'entrer  dans  les  collèges 
des  juiisconsulles,  ou  plutôt  en  composèrent  un  où 
Ton  ne  reçoit  que  raucienne  noblesse,  et  on  l'on  en 
iâit  preuve  j^énériquc  et  spécifique,  comme  j'ai  dit 
ailleurs. 

Les  ecclésiastiques  avant  vu  que  les  docteurs  pre- 
naient la  dignité  de  chevaliers,  crurent  qu'elle  n'é- 
tait pas  inoins  compatible  avec  l'état  ecclésiastique, 
d'autant  plus  que  les  chevaliers  de  Rhodes,  les  tem- 
pliers et  les  chevaliers  teutoniqiies  pouvaient  en- 
trer dans  les  dignités  ecclésiastiques,  et  être  cardi- 
naux, comme  quelques-uns  l'ont  été.  C'est  ce  qui  a 
fait  recevoir  dans  l'ordre  du  Saint-Esprit  des  prê- 


tera et  prœcedere  doctores  juiis  canomci  et  civilis ,  quamvis  anti- 
quiores ,  qund  in  derisum  et  pi/ipeiidiiim  in  populo  hahetur  ;  intel- 
ligitque  coUegium  juristarum  dictœ  vestrœ  cioitatis ,  quod  Dca 
faoente  numéro  hono  doctorum ,  scientiâ,  morihus,  et  graoitate  suf- 
fultum  est  per  alia  r.ollegia  ciintatum  pestrarum ,  specialiter  Pa- 
piœ,  in  quâ  scientiâ  i'iget,  ex  quâ  merito  c.œierœ  exempla  sumere 
dehent,  pro\)isiones  ohtentas  et  seivari  :  ne  qiils  miles  junior 
aniiquiorcm  doctorem  anleceflat ,  sed  secundùm  tempora 
graduiim  adeptorum,  ita  ut  anti'juitati  gradus  dignitatis  defe- 
ralur,  elc.  Ils  ajoutent  pour  raison  que  ces  jeunes  gens  allant 
voyager,  se  faisaient  faire  chevaliers  par  qui  ils  voulaient, 
hors  des  Etals  de  ce  prince.  Ciini  dicti  taies  milites,  qui  in 
dicta  ci\?itate  Alessandricc  pullulant,  in  provinciis  alienis  et  Ion- 
ginquis  militias  ipsas  et  gradus  sumpserint ,  etc. 
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lais   associés,    cardinaux,    archevêques   et   évêques. 

Ce  qui  contribua  encore  à  ces  chevaleries  ecclé- 
siastiques, furent  les  confréries  çié' chevaliers  étaljlies 
en  divers  endroits. 

La  plus  ancienne  d'Espagne  est  celle  de  Sainte- 
Marie  de  la  vfile  d'Andujar.  qu'Aréole  de  Molina 
nomme  la  cofrmlia  de  scmcla  Maria  de  los  hijos- 
dalgo  de  la  ciudat  de  Andujar.  Elle  commença  Tau 
1245,  et  ce  fut  Bernard  Aj^uilera,  commandeur  de 
Tordre  des  Templiers,  Vincent  Arias,  Simon  Fe- 
rez de  Cea ,  Gonzale  de  Sardana ,  Garci  Ferez  de 
Varias,  Gomez  Diaz ,  Ruy  Yelez  de  Garnica,  Diego 
de  Fitcro ,  Jean  de  Fiiero  son  fils ,  Ruy  Gonzales 
Camacho,  Fero  Gonzales  de  Friego  de  Escavos,  qui 
commencèrent  celle  confrérie  sous  la  proleciion  de 
la  sainte  Vierge  et  du  mystère  de  sa  Nativité ,  qui 
était  le  jour  qu'ils  choisirent  poiu'  s'assembler.  Ils 
firent  des  statnls  et  ordonnances,  dont  l'une  était  que 
tous  les  confrères  fussent  «ientilshommes. 

Ordenamos  que  el  cofrade  sea  orne  Fijodalgo ; 
que  esta  hermandad  j  cofradia  se  diga  de  los  ca- 
valleros  FijosdalgOj  por  ser  fecha  por  taies  per- 
sonas;  la  quai  sea  en  honor  de  nueslra  Sefiora 
sancta  Maria  ^  y  de  su  bendito  JSacimiento. 

11  y  eut ,  en  divers  endroits  ,  de  ces  confréries  de 
gentilshommes,  sous  les  litres  de  saiut  Georges _,  de 
saint  Maurice j  et  des  autres  saints  qui  ont  porté  les 
armes. 

Les  dames  mêmes  crurent  que  leur  sexe  n'était 
pas  indigne  de   cet  honneurj  et  nous  trouvons  dans 
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les  hisioircs  et  dans  les  cpiiaphes  de  trois  slèciCS  la 
<|u;i]it{''  (le  chevalcrcssc  (i). 

(i)  L'on  a  mis  en  doute  si  les  femmes  peuvent  êlre  che- 
valières :  n'est-il  pas  naturel  de  penser  que  s'il  y  a  eu  des  diaco- 
nesses dans  l'Eglise ,  et  s'il  existe  encore  des  chanoinesses , 
les  femmes  peuvent  aussi  participer  aux  honneurs  séculiers. 

Elles  ont  pris  anciennement  le  titre  de  eifuitissa  et  de  mi- 
litissa.  Elizabelh,  sœur  de  Henri  de  Hornes ,  seigneur  de 
Pernes,  est  appelée  equitissa  dans  le  contrat  de  mariage 
d'entre  damoiseau  Jean  de  Mcrode ,  et  Alix  de  Hornes,  sœur  de 
Henri.  Il  est  fait  mention  de  Marie  et  d'Isabelle  de  Hornes, 
cfievalières ,  sœurs  du  même  Henri,  en  des  lettres  de  i45i  ; 
et  dans  les  registres  de  Malines,  de  i4"4ïi  Catherine  Baw  est 
qualifiée  militissa,  comme  Jean  van  Huffle,  son  mari,  est  dit 
miles,  ou  chevalier. 

Les  femmes  sont  admises  à  l'ordre  de  Saint- Jacques,  se- 
lon Onufrius  Panvinus. 

Il  y  a  des  chevalières  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, dont  était  Galiote  de  Gourdon  de  Genouillac  de  Vail^ 
lac.  {Traité  de  la  noblesse,  par  de  la  Roque,  in-^-",  p.  Syi.) 

L'an  1219,  don  Gonzalez  Ibagnez  fonda,  en  Espaîjne, 
l'ordre  des  chevalières  de  Calatrava.  Ces  dames  demeurèrent 
environ  trois  cent  ciquante  ans  au  couvent  de  Saint-Félix, 
près  d'Amaya,  dans  un  lieu  appelé  Barrios,  d'où  Philippe  II 
les  transféra  à  Burgos,  en  i538. 

Un  ordre  des  dames  esclaves  de  la  vertu  fut  créé  par  l'im- 
pératrice Eléonore  de  Gonzague,  veuve  de  Ferdinand  III, 
pour  entretenir  les  sentimens  de  piété  à  la  cour  de  \  iei'.ne. 
Les  statuts  n'admettaient  que  trente  sujets  d'une  haute  ro- 
blesse,  non  compris  les  princesses,  dont  le  nombre  n'était 
pas  limité.  Les  insignes  de  cet  ordre  consistaient  principa- 
lement dans  une  couronne  de  laurier,  feuilles  vertes  enla- 
cées d'un  ruban  blanc ,  croisée  de  quatre  roses  rouges ,  avec 
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La  plupart  de  ces  chevaleries  avaient  des  marques 
d'honneur,  des  livrées,  des  devises,  et  particulière- 
ment des  dorures  et  des  fourrures  de  vair,  ce  qui  les 
fit  nommer  chevaliers  dorés.  Ces  dorures  étaient  des 
ceintiu'es,  des  chaînes  d'or,  des  colliers,  des  éperons 
dorés,  des  franges  d'or,  et  autres  semblables  ornc- 
mens. 

Ces  devises  ou  ces  livrées  étaient    tellement   en 


cul  de  lampe  en  or;  au  milieu  un  soleil  d'or  à  jour,  avec  la 
devise  :  Sola  uhique  triumphat.  {^Hist.  chivn.  des  ordres  de  che- 
valerie.^ 

La  reine  Anne,  duchesse  de  Bretagne,  veuve  du  roi  Char- 
les VIII,  institua  aussi  une  sorte  d'ordre  de  la  Cordelière, 
qui  ne  se  communiquait  qu'à  des  veuves  de  seigneurs  de  la 
cour. 

Cet  ordre  imposait  l'obligation  de  porter,  en  guise  de 
ceinture,  une  cordelière,  c'est-à-dire  le  cordon  de  Saint- 
François,  qui  passait  alors  pour  la  marque  de  la  continence; 
d'où  est  venu  l'usage,  pour  les  dames  veuves,  d'entourer  l'é- 
cusson  de  leurs  armes  d'une  cordelière.  L'idée  de  cette  créa- 
tion vint  à  la  reine  Anne,  de  ce  qu'elle  disait  :  J'ai  le  corps 
délié,  pour  faire  entendre  qu'elle  n'était  plus  sous  l'autorité 
d'un  mari.  De  ce  corps  délié,  par  une  sorte  de  rébus,  on  fit 
le  mot  cordelière,  qui  devint  le  nom  de  l'ordre.  (^Des  Préro- 
gatives des  dames  chez  les  Gaulois.^ 

Mais  si  les  femmes  peuvent  être  chevalières ,  ont-elles 
capacité  pour  conférer  la  chevalerie?  On  lit  dans  VHistoirede 
du  Guesclin,  publiée  par  Mcnard,  à  la  fin  de  l'avis  au  lec- 
teur, que  Jeanne  de  Laval,  veuve  de  ce  connétable,  ceignit 
l'épt'  qu'il  avait  portée,  à  André  de  Laval,  depuis  maréchal 
de  France,  lors  fort  jeune,  et  le  fit  chevalier,      {Edit.  C.  L.) 
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usaj^c  aux  treizième  ci  (juaior/ième  siècles, que  toutes 
les  personnes  dévouées  ou  au  Mivice  de  Dieu,  ou  au 
service  des  j)i  iiiccs,  ow  au  service  des  dames,  prirent 
des  marques  de  cette  sorte.  Cin({  ou  six  ordres  reli- 
jj;ieux  en  firent  leur  caractère  cl  leiu*  marque  de  dis- 
tinction :  les  religieux  de  Saint-Antoine,  qui  prirent 
le  7V  les  religieux  de  la  Mercy,  qui  prirent  un  écu 
des  armoiries  d'Arragon ,  avec  une  croix  pattée  au- 
dessus;  les  célestins,  pour  leurs  frères  laïques,  une 
croix  entrelacée  d'un  S;  les  religieux  trinitaircs,  une 
croix  doni  la  brandie  droite  était  rouge,  et  la  tra- 
verse bleue. 

Les  hérauts  d'armes  cl  les  poursuivans  des  princes 
ou  seigneurs,  portaient  un  émail  aux  armes  du  prince 
ou  seigneur  dont  ils  étaient  au  service. 

Les  chevaliers  qui  tenaient  des  pas  d'armes,  et  qui 
faisaient  des  tournois  pour  les  dames ,  en  prenaient 
les  livrées  ou  devises,  qu'ils  appelaient  cUi  nom  d'em- 
priseSj,  avec  le  titre  de  chevaliers  des  Dames ^  de  la 
dame  de  PloiirSj  de  la  dame  Blanche ^  etc.  :  ce  qui 
fut  l'occasion  de  tant  de  romans  de  chevalerie,  du  che- 
valier du  Cvgne,  du  Lion,  du  Soleil,  etc.  C'est  de  là 
que  sont  venus  les  chevaliers  d'honneur  des  reines  et 
des  princesses;  et  de  ce  qu'en  un  temps  où  les  affaires 
civiles  ou  criminelles  se  déc:«daient  ]iar  les  duels,  il  y 
avait  des  chevaliers  qui  s'oITi  aient  de  combattre  pour 
des  dames  accusées  d'infidélité  dans  le  mariage,  ou 
de  quelque  autre  crime. 

Outre  ces  chevaleries  de  personnes  dévouées  et 
liées  aux  souverains,  il  y  avait  une  chevalerie  d'ac- 
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lions  illuslros  cl  glorieuses.  Celait  quand  au  siéi^e  des 
villes  el  cliàlcaux,  aux  aiiaques  et  aux  assauts  d'une 
place,  aux  combats  d'une  brèche  ou  d'une  mine,  ou 
se  faisait  Hiire  chevalier  par  le  prince,  s'il  était  présent , 
par  le  général  de  l'armée,  ou  par  le  chelqui  comman- 
dait, ou  par  quelque  ancien  chevalier.  Upton  endécrit 
la  manière,  et  dit  que  celui  qui  voulait  être  fait  che- 
valier au  passage  d'un  pont,  d'une  rivière,  ou  de  quel- 
que autre  endroit  dangereux,  ou  quand  il  fallait  entrer 
sur  les  terres  des  ennemis,  se  présentait  au  prince  por- 
tant son  épéeàla  main,  et  le  priant  de  le  faire  cheva- 
lier; qu'alors  le  prince  prenait  l'cpée  des  deux  mains, 
et  l'en  frappait  sur  l'épaule,  en  le  déclarant  chevalier. 

Don  Fernand  Alvarez  de  Tolède  allant  insulter  la 
ville  de  Huelme,  que  les  ÎNIaures  tenaient,  fit  cheva- 
liers, au  moment  qu'on  allait  donner  l'attaque,  Pierre 
de  Cardenas,  Diego  de  Yillegas,  et  Diego  de  Yalera  : 
Estando  annados  para  començar  el  combatCj  don 
Fernando  Alvarez  arnib  cavalleros  à  Pedro  de 
Cardenas  _,  j  Diego  de  f  dlegas  j  j  Diego  de 
Volera. 

Il  y  a  eu  des  occasions  où  non  seulement  on  les 
frappait  de  l'épée  sur  l'épaule ,  mais  on  leur  donnait 
un  soulllei,  et  après  on  les  embrassait,  ce  qu'on  ap- 
pelait donner  V accolade j  pour  leur  apprendre  qu'ils 
devaient  être  également  prêts  à  souffrir  les  injures 
et  à  recevoir  des  caresses.  Cette  cérémonie  de  donner 
un  soufïlet  s'était  prise  de  l'usage  du  sacrement  de  la 
confirmalion,  qui  est  une  espèce  de  chevalerie  chré- 
tienne, où,  en  vertu  de  ce  sacrement,  on  reçoit  des 
II.  5^  Liv.  L 
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arinc.N  .spiiiliicll<>  |)oiu'  icsisier  aux  KMiialiou.s,  pour 
«•omJ)aUre  ronUi-  nos  (;iincinis  invisibles,  et  poiu 
soullVir  paliemnienl  les  injures. 

La  clicvaUîric  la  plus  comnuine.  ci  (jui  dure  en- 
core aujourd'hui,  est  celle  de  la  f'iaieriiilé  d'armes, 
<jui  était  comme  une  espèce  d'adoption ,  de  société  et 
de  liaison  d'amitié,  lorsque  les  princes  se  liant  les 
uns  aux  autres  en  des  occasions  d'entrevues ,  de  ma- 
riages, de  traités,  d'alliances  et  de  ligues,  se  don- 
naient des  marques  mutuelles  d'amitié,  et  s'e7ii;;a- 
^eaient  à  en  porter  quelques  signes  extérieurs,  comme 
i'rères  de  chevalerie.  Ils  étendaient  assez  souvent  ces 
témoignages  d'amitié  aux  principaux  seigneurs  de 
leurs  cours,  à  leurs  favoris  et  à  leurs  principaux  of- 
ficiers. Et  les  symboles  de  ces  chevaliers  étaient  des 
ceintures,  des  bandes,  des  nœuds  d'amour,  des  liens, 
des  anneaux,  et  autres  marques  de  liaison  et  d'amitié. 

Louis  II,  duc  de  Bourbon,  étant  revenu  d'Angle- 
terre, où  il  avait  été  un  des  otages  pour  la  liberté  du 
roi  Jean,  assembla,  le  premier  jour  de  Tan  i364 ,  la 
noblesse  de  ses  Etats  dans  la  ville  de  Moulins,  et  pre- 
nant pour  devise  une  ceinture,  sur  laquelle  était  écrit 
en  broderie  ce  mot  :  Espérancej  il  en  fit  une  espèce 
de  chevalerie  ou  de  fraternité  d'armes,  disant  aux 
principaux  seigneurs  de  sa  cour  :  h  Je  veux  vivre  et 
<(  moiuùr  avec  vous,  et  je  pense  qu'aussi  faites-vous 
((  avec  moy;  et  pour  le  bon  espoir  que  j'ay  en  vous, 
<(  après  Dieu,  doresnavant  je  porieray  pour  ^ewe  une 
«  ceinture  où  il  y  aura  écrit  un  joyeux  mot  :  Espé- 
<(  rance.  n 
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11  donna  cette  devise  de  la  ceinture  d'Espéiai)ce, 
non  seulement  aux  sei«^ueurs  de  sa  cour,  mais  encore 
à  plusieurs  autres  qui  le  visiiaieiu  dans  ses  Etats,  ou 
sur  les  terres  desquels  il  passait  eu  ses  voyages.  Ainsi 
le  connétable  du  Guescliu  ayant  passé  pai*  le  Bour- 
Lonnais,  la  Chronique  du  même  duc  dita  qu'au  partir 
((  de  ce  seignem-,  luy  donna  le  duc  un  bel  hanap  d'or 
«  émaillé  de  ses  armes,  luy  priant  qu'il  y  voulsist 
«  boire  toujours  pour  l'amour  de  luy;  et  luy  donna 
«  aussi  belle  ceinture  d'or  très  riche  de  son  ordre 
«  d'Espérance,  laquelle  luy  mit  au  col,  dont  le  con- 
«  nétable  le  mercia,.ct  en  fut  moult  joyeux.  )) 

Ce  même  prince  étant  à  Messine,  donna  à  Main- 
froy  de  Clermont,  seigneur  de  Messine,  Drepani, 
Palerme,  etc.,  une  ceintiu^e  d'or  à  sa  devise  d'Espé- 
rance. 

Ces  adoptions  et  fraternités  d'armes  étaient  si  com- 
nmnes,  qu'il  n'y  avait  presque  aucun  prince  qui  n'eut 
alors  sa  devise  particulière,  qu'il  donnait  aux  autres 
princes  et  seigneurs,  en  signe  d'amitié. 

L'an  i33o,  le  roi  Alphonse  de  Castille  institua 
l'ordre  de  la  Banclcj  et  se  fit  faire  chevalier  dans 
l'église  de  Saint -Jacques  de  Burgos.  Dom  Pero  Fer- 
nandez  de  Castro ,  Adelantado  mayor  de  la  Fron- 
lera ,  Periiguero  mayor  de  Sanctiago ,  ricohombrc 
et  majordome  du  roi,  et  dom  Louis  de  la  Cerda, 
fds  de  l'infant  dom  Alphonse ,  lui  mirent  les  épe- 
rons. 

Dom  Pero  Fernandez  fut  le  premier  qui  reçut  en- 
suite Tordre  de  La  Baiule ,  qu'il  donna  ù  quatorze  aulics 
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clievalior.s.  (  i).  Oji  loccMiil  tloiic  plasiciirs  fois  l'hon- 
neur (le  la  chevalerie  ,  car  les  ricoshomhres  relaient 
csseniiollemenl  par  la  profession  qu'ils  faisaient  de 
conduire  les  troupes  à  cheval. 

Cette  bande  se  portait  de  l'épaule  droite  jusqu'au 
flanc  gauche  ;  elle  était  d'étoffe  rouj^e ,  large  comme  la 
main.  Le  roi  la  donnait  aux  anciens  gentilshommes , 
ou  à  raison  de  leur  naissance ,  ou  pour  les  services 
considérables  qu'ils  lui  avaient  rendus,  comme  on 
donne  encore  aujourd'hui  les  hal)its  militaires  d'Es- 
pagne, dit  Argole  de  Molina  (->). 

Les  armoiries  de  cet  ordre  de  chevaleiie  étaient 
d'or  à  une  bande  de  gueules  engoulée  de  deux  têtes 
de  dragon  de  sinople ,  qui  étaient  le  symbole  de  la 
foi  et  de  la  générosité  qu'un  gentilhomme  devait  au 
prince  :  aussi  la  devise  était  composée  de  ces  deux 
mots  : 

FEE    Y    FIDALGUIA. 


(i)  Quando  el  rey  don  Alonso  instituyà  la  orden  de  la  Vanda^ 
y  fue  armiido  ca^allero  en  la  l'glesia  de  Sanctiago  en  Burgos ,  le 
calçaron  las  espuelas  don  Pero  Ferna/idcz,  y  don  Luys  de  la 
Cerda,  hijo  del  infante  don  Alonso  :  y  quando  el  rey  arma  caval- 
ières à  los  ricosliombres ,  el  primero  fuè  don  Pero  Fernandez  de 
Castro  cl  quai  luego  que  reclhib  la  orden  de  la  Vanda ,  la  dib  y 
armb  à  otros  catorze  ca{)alleros. 

(2)  Trayan  los  caoalleros  d'esta  orden  par  senal  en  sus  ves- 
tidos,  una  {?anda  de  pano  roxo,  tan  ancha  coma  la  mano,  desteel 
omhro  derecho  hasta  la  falda  yzqulerda  ;  laquai  el  rey  dai>a  à 
los  caoalleros  hijosdalgo  de  sus  reinos ,  coma  oy  se  dan  los  Iiabi— 
tos  miliiares  de  Espana  por  calidad  0  por  serpicios. 


(  ^-^  ) 

Una  vanda  bermeja  en  escudo  de  oro  asida  de 
dos  caheças  de  dragontes  de  color  ojerdej  con  una 
lettra  que  dize^  Fee  y  Fidalgiiia. 

Les  premiers  genlilsliomines  qui  reçurent  celle 
bande,  fureni  Sanchc  Ruyz  de  Baera,  Garcia  de  So- 
lomayor,  Pero  Sanchez  de  Bicdma,  Jean  Alphonse 
Trillo,  Alvar  Yeneguez  de  Narvaez ,  Martin  Al- 
phonse de  Godoy,  Ponce  Dias  de  Quesade ,  Fernand 
Martinez  de  Molina,  Pero  Alphonse  Salido,  Jean 
Sanchez  de  Aranda ,  Jean  Alphonse  de  Mercado , 
Diego  Lopez  Mexia ,  Fernand  Rodriguez  de  Saint- 
Martin  ,  Alvar  Sanchez  de  Bedmar. 

Les  écharpes  ont  succédé  à  cette  institution  de 
l'ordre  de  la  Bande  j  elles  ont  élé  long  -  temps  la 
marque  des  cavaliers ,  et  la  diversité  de  leurs  couleurs 
marque  celui  des  parus  et  des  nations  différentes. 
Celle  de  France  est  blanche,  celle  d'Espagne  ronge, 
celle  de  Savoie  bleue,  celle  des  Hollandais  orangée, 
à  cause  du  prince  d'Orange. 

Ces  chevaleries  étaient  des  adoptions  et  fraternités 
d'armes,  pour  imiter  ces  anciens  Romains  qui  nom- 
maient lenrs  soldats  frères  et  compagnons  d'armes, 
commilitones. 

Charles,  duc  d'Orléans,  fils  de  celui  que  Jean, 
duc  de  Bourgogne,  fit  tuer  à  la  porte  Barbette,  se 
plaignant  au  roi  Charles  VI  de  cet  attentai,  par  une 
lettre  qu'il  écrivit  avec  ses  frères  à  ce  prince,  dit 
«  que  ponr  plus  grande  confirmation  de  fraleinité  et 
u  compagnie  d'armes,  ils  prirent  et  portèrent  l'ordre 

ei  le   collier  l'un   de  rautre.  »  Juvénal  des  Ursins 
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(lit  la  niônin  choso  en  son  Histoire  de  Charles  VI y 
\f\\\  '.Portaient  l'ordre  l'un  de  V autre ^  ou  avaient 
promis  le  porter. 

Quand  ce  même  Charles,  duc  (rOrléans,  se  fut 
réconcilié  avec  Pliilippe-le-Hon,  duc  de  Bourgogne  , 
qui  le  fil  délivrer  de  la  prison  d'Angleterre,  oii  il 
avail  clé  conduit  après  la  bataille  d'Azincoiiri,  et  où 
il  demeura  vingt- cinq  ans,  ce  duc  lui  avant  voulu 
mettre  au  cou  son  ordre  de  la  Toison -d'Or,  Charles 
ne  le  voulut  point  recevoir,  que  Philippe  n'eût  reçu 
auparavant  sa  devise  du  Porc-Epic  (i). 

Non  seulement  il  v  eut  des  chevaleries  d'adoption 
et  de  fraternité  d'armes,  il  y  en  eut  de  réjouissance 
et  de  divertissement,  comme  celles  qui  se  faisaient 
aux  tournois,  et  auxquelles  on  donnait  le  nom  de 
chevaleries  de  la  table  ronde j,  parce  que,  pour  éviter 
les  contestations  de  rangs  et  de  préséance,  on  s'as- 
semblait autour  d'une  table  ronde,  où  toutes  les  places 
étaient  égales,  sans  aucune  distinction. 

Tous  les  romans  des  chevaliers  de  la  table  ronde 
tirent  leur  origine  de  celte  espèce  de  chevalerie,  qui 
se  faisait  dans  des  festins,  pour  entretenir  l'amitié 
et  la  bonne  intelligence  entre  les  personnes  de  qua- 
lité (2). 


(1)  Berry  (Bouvier),  héraut  d'armes,  Hist.  de  Charles  VIL 

(2)  Les  curieux  ne  liront  pas  sans  inlëret  une  disserlalion 
an  comte  de  Cayliis  sur  Voriginc  de  Vanciennc  cheimlerie  et  des 
romans  de  la  fable  ronde.  C'est  dans  le  siècle  guerrier  de 
Charîemagnc,  et  dans  les  récifs  fabuleux  des  légendaires  qui 
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L'histoire  de  Louis  II ,  duc  de  Bourbon ,  raconte 
que  le  grand  -  maître  de  Prusse  ayant  demandé  du 
secours  contre  les  Turcs  et  les  Sarrasins  à  tous  les 
princes  chrétiens,  et  voulant  reconnaître  les  services 
qu'im  grand  nombre  de  seigneurs  de  divers  royaumes 
lui  avaient  rendus,  leur  fil  un  superbe  festin  le  jour 
de  la  Chandeleur,  dans  son  chiiteau  de  Marie mbourg. 
«  Et  poui'  l'honneur  du  jour,  le  service  divin  accom- 
i<  pli,  fit  couvrir  la  table  d'honneur,  el  voulut  qu'à 
'<  celte  table  fussent  assis  douze  chevaliers  de  plu- 


en  ont  pris  les  héros  pour  modèles,  que  l'auteur  découvre 
les  premiers  germes  de  cette  institution.  Cependant  la  chro- 
nique laline  attribuée  à  rarchevêqucTurpin,  qu'il  appelle  le 
fjère  de  tous  /es  romans  de  cheiui/erie,  el  qui  paraît  n'avoir  été 
composée  qu'environ  deux  cent  cinquante  ans  après  la  mort 
de  Cliarlemagne,  ne  parle  ni  de  chevalerie  ni  de  chevaliers  : 
il  n'y  est  question  que  de  comtes,  de  généraux,  de  soldats; 
el  le  mot  miles,  qui  sert  à  désigner  ces  derniers,  ne  peut  si- 
gnifier che\}alier,  parce  que  les  chevaliers  ne  se  comptaient 
pas  par  vingl  et  trente  mille,  comme  les  milites  du  prétendu 
Turpin.  Aussi,  l'intention  de  Caylus  n'élait-elle  pas  de  prou- 
ver que  la  chevalerie  existât  sous  le  règne  de  Charlemagne, 
mais  qu'elle  a  pris  naissance  dans  les  idées  exagérées  qu'on 
s'est  formées,  depuis,  des  guerriers  de  ce  temps;  qu'elle  est 
un  effet  de  l'impulsion  donnée  par  leurs  historiens  du  on- 
zième el  du  douzième  siècle,  dont  on  aurait,  jusqu'à  un  cer- 
tain poinl,  réalisé  les  rêveries,  en  les  mettant  en  pratique 
dans  ce  qu'elles  avaient  de  plus  raisonnable.  Cette  disserla- 
tion ,  analysée  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  hell.-lctl., 
part,  hist.,  a  été  publiée  pour  la  première  fois  en  i8i3,  d'a- 
près le  manuscrit  que  possédait  M.  Favolic.       (/Tr/ZA  C  L.) 
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f(  sieurs  i-ov.'uiiiips ,  ot  du  i()\aiiinp  de  Fr.ince  :  y  sci- 
((  i(-iii  an  liaiil  d'eux  mossife  IliMin  de  Vermeilles 
<(  cl  inessiro  Trisiau  do  Ma^uelliers,  (jne  loulcs  i^ens 
((  clamoiont  le  hou  chevalier,  el  d'auircs  pays  d'eux 
«  jusfurà  douze  par  l'ordonnauce  du  uiaislrc  ;  et  fu- 
((  reiil  servis  pour  la  hauiesse  du  jour,  aiiisi  qu'il  leur 
((  apparlenoit  :  el  grâces  dites  h.  Dieu ,  à  iceux  douze 
<(  devisa  l'on  l'ordre  de  la  Table ^  et  comme  elle  fut 
((  établie;  et  puis  lui  des  chevahers  frère  de  la  religion 
«  à  un  chacun  hailla  un  mot  par  écrit  en  lettres  d'or 
((  sur  leurs  épaules  :  Honneur  vainc  tout.  Et  lende- 
«  main  les  chevaliers  prirent  congé  du  haut  maistre, 
«  el  s'en  rciourna  chaciui  en  sa  contrée,  n 

Quelques-uns  ont  cru  que  l'institution  de  l'ordre 
du  Nœud-d' Amour  en  Savoie  avait  eu  une  semblable 
origine,  par  la  retraite  du  duc  Amédée,  qui  fut  depuis 
anti-pape  sous  le  nom  de  Félix  V.  Ce  fut  une  société 
de  chevaliers  que  ce  prince  fit  retirer  avec  lui  dans 
le  château  de  Pvipaille,  sur  le  bord  du  lac  de  Genève  ; 
et  l'histoire  scandaleuse  ayant  dit  que  c'était  pour 
faire  bonne  chère  et  pour  se  divertir,  on  fit  un  pro- 
verbe àe  faire  ripaille j,  pour  dire  faire  bonne  chère. 
Ce  fut  une  malignité  de  ces  temps  -  là  de  division  et 
de  schisme,  qui  fit  attribuer  à  ce  bon  prince  une  vie 
de  débauche  et  une  institution  profane  de  chevalerie. 
Car  il  est  certain  que  ce  fut  par  un  pur  motif  de  dé- 
votion qu'il  entreprit  celte  retraite  et  celle  cheva- 
lerie, ^lais  il  est  vrai  que  l'on  donna  le  nom  de  devise 
aux  assemblées  de  plaisir  et  de  divertissement,  comme 
)es  bals  el  les  festins,  et  que  l'on  disait  deviser  pour 
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s'enlrcicnir  dans  ces  assemblées,  jîarcc  (jii'il  y  cul  de 
ces  chevaleries  de  débauche ,  comme  celle  du  Fol , 
qu'institua  le  duc  deClèves,  pour  se  divertir  au  temps 
des  vendanges,  et  dont  j'ai  parlé  ailleurs (i). 

Froissart ,  décrivant  les  réjouissances  qui  se  firent 
aux  noces  d'Edouard  ITI,  roi  d'Angleterre,  avec  Phi- 
lippe de  Hainaut ,  dit  (2)  :  Si  fit-on  pourveoir  la  de- 
vise ,  et  appareiller  de  tout  ce  qu'il  falloitj  c'est-à- 
dire  la  compagnie.  De  là  vint  l'usage  de  donner  aux 
noces  des  livrées  de  rulDans  des  couleurs  de  l'époux 
cl  de  l'épouse,  que  tout  le  monde  portait  durant  les 
réjouissances  des  noces ,  comme  une  espèce  de  che- 
valerie. 

De  ces  chevaleries  de  réjouissance  vint  l'usage  de 
faire  des  chevaliers  au  joyeux  avènement  à  la  cou- 
ronne, aux  entrées  des  villes,  aux  mariages  des  prin- 
ces, et  en  pareilles  cérémonies  (3). 


(i)  C'est  dans  son  ouvrage  des  Représentations  en  musique  y 
anciennes  et  modernes,  p.  Sa  et  suiv.,  que  Ménestrier  parle  du 
fuu  de  CIè\>es.  Celle  confrérie ,  insliluée  par  Adolphe ,  comle 
de  Clèves,  élait  composée  de  irenle-six  gentilshommes  qui, 
sous  le  titre  de  fous,  s'assemblaienl  tous  les  ans  au  temps 
des  vendanges ,  le  premier  ou  le  second  dimanche  du  mois 
d'octobre,  tenaient  une  sorte  de  cour  plénière ,  buvaient  et 
mangeaient  à  la  même  table ,  et  s'y  divertissaient  en  élisant 
un  roi,  des  conseillers  et  des  ministres,  à  peu  près  comme 
aux  banquets  de  l'Epiphanie.  {Voyez  les  Mém.  de  du  Tilliot, 
et  le  tome  IX  de  cette  Collection.)  (Edit.  C  L.) 

(2)  Au  premier  de  ses  Chroniques,  c.  ^o. 

(3)  Le  Laboureur  donne  à  l'ancienne  chevalerie  une  ori- 
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ATaiiifrov  nvnnl  <'lc  couronné  loi  de  Sicile  à  Pa- 
l(Miii<\  passa  |)ar  plusieurs  villes  i\c  Calabrc,  où  il  lit 
plusieurs  chevaliers,  et  étant  arrivé  àNaples,  il  en 
lit  trcnlc-lrois. 

Robert,  après  son  couronnement,  fit  chevalier  le 
comte  d'Arian  Saint-Elzear,  de  la  maison  de  Sabran, 
NeapoléonOrsin  ou  desUrsins,  et  Etienne Colonna. 

L'empereur  Frédéric  III  étant  allé  à  Naples  après 
son  couronnement  à  Rome,  fut  conduit  par  toute  la 
ville  sous  un  riche  dais  de  drap  d'or,  accompagné  du 


gine  plus  honorable  et  plus  conforme  aux  idées  communes. 
Suivant  cet  écrivain,  les  arrières  petits  vassaux,  multipliés  à 
l'excès  par  la  subdivision  des  fiefs,  prirent  le  titre  à'armi- 
geri ,  parce  qu'ils  furent  admis,  ainsi  que  les  anciens  nobles, 
à  la  profession  des  armes.  Comme  ils  avaient  envahi  peu  à 
peu  les  honneurs  et  les  fonctions  propres  à  ces  derniers , 
et  que  le  titre  de  scutlferi,  ou  écuyers,  substitué  à  la  simple 
qualité  à^armigeri ,  semblait  déjà  les  égaler  à  leurs  supé- 
rieurs, nos  rois,  pour  les  soumettre  à  l'ancien  ordre  de  la 
haute  noblesse  et  des  grands  vassaux,  auxquels  ils  voulurent 
donner  un  caractère  inusurpable ,  se  réservèrent  le  droit  de 
faire  des  chevaliers,  non  pas  par  des  édits  ni  par  des  ordon- 
nances expresses,  mais  par  coutume.  Depuis  lors,  <f  Timpa- 
«  tience  de  se  signaler  pressant  la  jeunesse  de  leur  cour 
'f  d'entrer  dans  la  profession  des  armes,  et  d'y  tenir  le  rang 
«  de  sa  naissance,  lui  fit  désirer  la  chevalerie.  Et  comme 
"  c'était  un  honneur  de  la  recevoir  de  la  main  de  nos  rois , 
«  les  aspirans  briguaient,  pour  l'obtenir,  les  jours  que  le 
<(  monarque  tenait  cour  ouverte,  comme  aux  grandes  fêtes 
"  de  cour,  à  la  cérémonie  du  sacre,  etc....  »  (Le  Laboureur, 
Hisf.  dr  la  pairie,  p.  276.)  {Eâit.  C.  L.) 


(  h  ) 

loi  Alplionsc;el  passant  par  les  Seggcs,  il  y  fil  plu- 
sieurs chevaliers. 

Surins  raconie  aussi  que  le  pape  ClémeniYII  ayant 
couronné  à  Bologne,  l'an  i53o,  l'empereur  Charles  V, 
en  la  cavnlcate  cpie  fit  cet  empereur  couronné,  étant 
arrivé  devant  l'église  Saint- Jean,  il  donna  la  cheva- 
lerie à  un  très-giand  nombre  de  gentilshommes  qui 
s'étaient  là  assenililés  pour  recevoir  cet  honneur,  les 
frappant  légèrement  d'une  épée  nue  sur  les  épaules. 

C'est  de  ces  chevaleries  que  je  veux  traiter  en  cet 
ouvrage,  des  degi'és  de  noblesse  qu'elles  demandaient, 
et  des  manières  d'en  faire  les  preuves ,  afin  qu'il  ne 
manque  rien  à  la  science  du  blason,  que  j'ai  entre- 
pris de  régler  sur  la  pratique  de  six  siècles,  et  sur  les 
divers  usages  de  toutes  les  nations  de  l'Europe. 

CHAPITRE  II. 

(]c'  que  c'était  ancieniienient  que  se  faire  armer  chevalier. 

Quoique  la  plupart  des  rois  naissent  avec  la  qualité 
et  le  titre  de  souverains j  principalement  ceux  qui  le 
sont  par  les  droits  d'ime  légitime  succession,  comme 
sont  tous  nos  rois,  ils  ne  laissent  pas  de  se  faire  cou- 
ronner d'une  manière  solennelle;  et  à  l'égard  de  quel- 
ques-uns, ce  couronnement  est  accompagné  d'un  sacre 
ou  consécration  qui  se  fait  par  des  onctions,  comme 
celle  des  prêtres  et  des  prélats,  avec  des  cérémonies 
particulières  et  destinées  à  ces  onctions.  C'est  ainsi 
que  les  gentilshommes,  qui  font  profession  des  armes, 
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«|ii()i([ii''ils  fussciil  (  licvaliers  par  le  droit  de  leur  nais- 
sance el  par  la  profession  des  armes,  ne  laissaient  pas 
de  recevoir  nn  ordre  de  chevalerie  connnenne  marcnie 
d'honneur  el  une  illusire  récompense  de  leurs  belles 
actions  (i),  recevant  solennellement  l'ëpée,  le  hau- 
<lrier,  les  éperons,  el  les  autres  marcpies  d'honneur 
propres  à  cet  état  et  a  cette  profession.  INous  avons 
divers  exemples  de  ces  cérémonies  dans  nos  histoi- 
res ;  et  c'est  de  ces  exemples  qu'il  faut  apprendre  ce 
qu'ont  pratiqué  les  diverses  nations  de  l'Europe  sur  le 
lait  de  la  chevalerie. 

Les  Allemands,  qui  naissent  naturellement  soldats, 
ont  eu  de  tout  temps  l'usage  d'armer  leurs   enfans 

(i)  On  a  vu,  dans  la  note  précédente,  que  la  chevalerie 
avait  été  inventée  comme  un  moyen  de  dislinguer  les  an- 
tiens  vassaux,  de  ceux  qui  tendaient  à  usurper  leurs  préro- 
gatives et  leurs  rangs.  Telle  est ,  du  moins ,  Topinion  de  le 
Laboureur.  Aussi  la  chevalerie  n'est-elle  point  à  ses  yeux 
une  simple  récompense  :  il  en  considère  les  cérémonies 
comme  une  sorte  d'investiture  et  de  représentation  de  l'hom- 
mage que  le  vassal  doit  à  son  suzerain.  «  Et,  en  effet,  ajoute 
«  cet  écrivain ,  le  chevalier  proposé  paraît  sans  manteau , 
«<  sans  épée  et  sans  éperons;  il  en  est  revêtu  après  l'accolée, 
<(  de  même  que  le  vassal,  après  la  consommation  de  l'acte 
««  de  son  hommage,  reprend  son  manteau,  qui  est  la  marque 
«  de  la  chevalerie  ou  vassclage  ;  la  ceinture,  qui  est  l'ancien 
"baudrier  militaire,  aussi  bien  que  les  éperons;  et  enfin 
«  son  épée,  qui  est  la  marque  du  service  qu'il  doit  à  son 
«  seigneur.  On  en  peut  dire  autant  du  baiser  qui  se  pratique 
«<  en  l'une  el  l'autre  cérémonie.  »  {Hîst.  de  la  pairie,  p.  278.) 

(Edif.  C.  T..) 


(  l"  ) 

(rinic  manière  solennelle.  Tacite,  qui  en  a  déciii  ies 
mœurs,  les  usages  el  les  manières,  nous  apprend  que 
de  son  temps  il  u'étaii  permis  à  nnl  de  cette  nation 
de  prendre  les  armes  et  de  s'cnj^agcr  dans  les  fonc- 
tions militaires,  que  la  communauté  d'une  ville  n'y 
consentîtj  après  quoi,  en  pleine  assemblée,  quelqu'un 
des  princes ,  ou  chefs  de  l'armée,  ou  le  père  du  jeune 
homme ,  ou  quelqu'un  de  ses  parens  lui  ceignait  l'é- 
pée  et  lui  attachait  le  bouclier  :  Arma  sumere  non 
ante  cuiquam  moris  j,  quam  civitns  sujfecturnm 
probaverit  j  tain  in  ipso  concilio  a)el  prlncipuni 
aliquisj  vel  pater_,  vel  propinquus  scutOj,  framea- 
que  jiwenem  ornant. 

Celui  qui  faisait  la  cérémonie  devenait  comme  le 
parrain  de  celui  que  l'on  armait  chevalier;  c'est  ce 
qui  fit  donner  à  cette  cérémonie  le  nom  à!! adoption 
(l armes j  ceux  qui  avaient  fait  un  chevalier  le  regar- 
dant comme  leur  enfant  d'armes.  C'est  pour  cela  que 
la  plupart  des  princes  et  des  enfans  des  rois  se  fai- 
saient faire  chevaliers  par  leurs  propres  pères ,  pour 
leur  devoir,  par  celte  cérémonie,  une  seconde  nais- 
sance aussi  glorieuse  que  la  première ,  puisque  c'é- 
tait pour  entrer  dans  le  monde,  et  dans  le  métier  des 
armes,  si  célèbre  en  ce  temps-là. 

Quand  il  y  avait  des  princes  et  des  généraux  d'ar- 
mées illustrés  par  de  beaux  faits  d'armes,  on  affectait 
d'aller  recevoir  de  leurs  mains  l'honneur  de  la  che- 
valerie ,  et  l'on  envoyait  à  eux  les  jeunes  gens,  parce 
que  c'était  dans  le  monde  une  espèce  de  bon  augure 
et  de  présage   heureux ,   de   recevoir  les  armes  des 
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iiiaiii»  tir  cc»i\  «jui  •»'>  «•iai<'iil  irutliLs  célèbres.  Fran- 
çois I"  fa  cul  honinîiir  au  choalicr  liayanl  :  il  vouliiL 
rln*  fail  clu'>ali<'r  «Jf  sa  luaiii.  Cela  lliil  >oir  que  l'on 
jKJUvail  t'Uc  lail  clu>ali<M'  plus  iriiue  l'ois,  |>uiMjiic 
IVancoisl"  l'avail  «Hé  laiiason  siicre  (selon  riisaj;coi- 
iliuaire),  el  ijiiaml  il a\aiL  reçu  l'ordre  •leSainl-Michel. 
l'our  remlit;  plus  \éuérahle  cl  plus  inyslérieuse 
cen<»  cén'uKtiiie  «le  elnvalerie,  on  affecia  «runilcr  la 
plupart  lies  cérémonies  «le  nos  sacremens,  clubaplènie, 
«le  la  conlinuaiion,  «ie  la  pénitence,  de  l'eucbaristie , 
i\r  roitlr»',  (lu  niariaue  el  de  rexlrèine-onclion  :  car  on 
>  inlrtnluisii  le  bain,  la  colée,  ou  une  espèce  de  souf- 
flei  ou  de  coup  «lonné  sur  le  cou  ou  sur  l'épaule,  le 
sac  de  la  pénil<'nce  pidilique,  el  la  confession  de  ses 
|x;cbés,  \c  pain  el  le  >iii.  J-cs  daines  y  déliaient  le 
nœud  cpie  Ton  nouait  sur  l'épaule  «lu  bacbelier  ou 
nouv^eau  cbevalier  ;  les  anciens  ebevaUers  y  assis- 
taient ,  et  lui  mettaient  les  éperons,  et  1  armaient.  Il 
allait  ofVrir  lui-même  à  l'autel  son  épée;  il  faisait  la 
veille  «l'armes,  passant  la  nuit  ejitière  en  prières  dans 
une  é<;lise  ou  cbapelle.  On  le  menait  au  lit ,  ou  l'y  cou- 
>raii  «l'un  ^rand  drap  noir,  on  roij^nait,  et  on  faisait 
plusieurs  aiUres  semblables  cérémonies,  que  l'on  peut 
voir  «lans  Edouard  de  la  Bysse,  qui  a  rapporté,  dans 
ses  notes  sur  L  pton ,  la  cérémonie  des  cbevaliers  du 
liain,  comme  elle  se  pratiquait  en  Anj^leterre,  avec 
les  fi{jiures  de  cette  cérémonie  (i).  M.  du  Gange  en 


(i)  L'ordre  du  Bain  est  fort  ancien  ;  mais  on  n'a  rien  de 
certain  sur  son  origine,  que  Canibden  rapporte  à  Henri  ^^  , 
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a  uanscril  le  discours  clans  son  savant  Glossaire ,  cl  Ta 
«loiiue  beaucoup  plus  correcl.  Il  a  aussi  traité  à  Ibntl 
de  la  manière  J'anner  chevalier,  dans  ses  notes  sur 
riiistoire  de  Joinville  ,  et  dans  les  vlisserlalions  qu'il 
a  jointes  à  cette  histoire ,  auxquelles  je  renvoie  le 
lecteiu',  pour  ne  pas  m'arrèter  à  des  choses  ou  déjà 
connues,  ou  qui  ne  sont  plus  en  usage.  Car  aujour- 
d'hui toute  la  cérémonie  de  la  chevalerie  se  fait  en 
se  mettant  a  j^enoux  devant  le  prince  ou  le  seij^neur 
de  qui  on  reçoit  la  chevalerie,  qui,  tirant  son  épée, 
en  frappe  luie,  deux  ou  trois  fois  sur  l'épaule  de  celui 
([ui  reçoit  la  chevalerie ,  et  lui  dit  :  So/ez  chevalier j 
de  par  saiîil  Georges ^  ou  tel  autre  saint  que  l'on  a 
coutume  de  nommer.  Les  paroles  ne  sont  pas  toujours 
les  mêmes.  On  emljrasse  le  nouveau  chevalier,  ce  qui 
s'appelle  Vaccolade  par  aljus;  car  anciennement  la 
colée  était  Jp  coup  que  l'on  donnait  sur  le  cou  du 


et  qui,  suivant  d'autres,  remonte  à  Richard  II,  prédécesseur 
de  ce  prince.  Après  avoir  été  négligé  et  prcsqu' oublié  pen- 
dant des  siècles.  Il  brilla  tout  à  coup  d'un  nouvel  éclat  sous 
le  règne  de  Georges  I".  On  peut  citer  comme  une  des  sin- 
gularités du  cérémonial ,  ce  qui  se  pratiqua  à  la  réception 
des  chevaliers  créés  en  1725.  Au  sortir  de  la  chapelle  de 
Westminster,  le  premier  maîlre-dhotcl  du  roi ,  celui  d'un 
tablier  blanc  et  armé  d'un  large  couperet,  dit  à  chaque  che- 
valier :  «  Vous  savez  quel  serment  vous  venez  de  faire  ;  si 
«  vous  l'observez,  il  vous  fera  beaucoup  d'honneur;  mais  si 
«  vous  le  violez,  je  serai  obligé,  par  ma  charge,  de  vous 
«  abattre  les  éperons  avec  mon  couperet.  »  {Voyez  Hume, 
nist  d'Angl.,  t.  i3,  in-4%  p,  524-)  {EdiL  C  L.) 
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clic\alici,  cl  j)ai  le  rappoil  qu'il  y  a  ciilie  la  coléc 
cl  Taccolée,  ou  a  tUi  cJievalier  de  V accolade  on  de 
l'accolée. 

L'ordre  de  chevalerie  élail  lellemeni  aiiaché  à  tous 
les  oflices  cl  dif^uhés  qui  s'exercaicnl  non  senlcmenl 
dans  les  armées ,  mais  encore  dans  les  cours  des 
princes,  que  mUitare  en  latin  se  disait  universelle- 
ment pour  exercer  toutes  sortes  de  char<^es;  ce  qui 
avait  lait  passer  pour  proverbe ,  que  quiconque  était 
lié  de  la  ceinture  de  sa  milice,  élail  comme  attaché 
il  la  chevalerie  de  sa  dignité  et  de  son  emploi  :  Quis- 
quis  miliiiœ  suce  cingulo  utitiirj  dignàatis  suce  miles 
ascrlbitur.  C'est  ce  qui  a  introduit  le  terme  de  milice 
dans  les  oracles  sacrés  du  Nouveau  Testament.  Saint 
Paul  s'en  est  servi  plusieurs  fois,  particulièrement 
écrivant  aux  Corinthiens,  et  à  son  disciple  Timothée. 
Aussi  Suenon,  qui  a  écrit  des  lois  militaires  de  Dane- 
marck,  dit  que  les  ofîiciers  avaient  tous  le  nom  de 
chevaliers  :  Priscorum,  Curialiumj  qui  et  nunc  mili- 
tari censentur  nomine j,  hœc  vigebat  consuetudo. 
Le  cardinal  Baronius  parlant  en  ses  Annales  d'un 
Cyrus,  poêle  païen,  que  ses  vers  rendirent  a«^réablc 
à  l'impératrice  Eudocia ,  et  qui  fut  par  son  moyen 
consul  et  préfet  du  prétoire ,  et  enfin  évéque ,  s'éiant 
retiré  de  l'idolàlrie ,  dit  de  lui  qu'il  cherchait  les 
premières  dignités  dans  l'une  et  l'autre  chevalerie  des 
armes  et  de  la  cour,  ayant  porté  les  armes  avant  que 
d'être  courtisan  :  In  utraque  militiâj  Castrensi  sci- 
licet  et  Pcdatindj  summos  magistralus  quœrens. 
C'est  cette  dignité  qui  est  rendue  en  laiin  par  le 
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mol  de  miles j  eu  alleniantl  par  celui  de  reiterj  on 
ilamaiid  ridder,  ridare  en  suédois,  kniiiht  en  an<ilais 
cnvoliere  en  italien,  cavallero  en  espagnol,  ei  che- 
s'ûlier  en  français. 

Il  s'est  fait  de  grandes  équivoques  sur  ce  mol  de 
chei'alierj  j>our  n'avoir  pas  distingué  tontes  les  es- 
])èces  de  chevalerie  dont  j'ai  p;ulé  au  chapitre  pr<îcé- 
dent.  C'est,  par  exemple,  à  présent  une  erreur  de  dire 
que  l'on  ne  naisse  pas  chevalier,  puisque  quiconque 
est  d'une  ancienne  noblesse,  tant  du  côté  jxiternel 
que  jnaternel,  possédant  des  fiefs  considérables,  prend 
aujourd'hui  en  France  la  qualité  de  chevalierj  pour 
marquer  sa  descendance  de  race  de  chevalerie.  C'est 
à  quoi  s'est  réduite  en  France  toute  Tancienne  che- 
valerie, n'y  ayant  plus  d'usage  d'armer  chevaliers 
que  ceux  qui  reçoivent  les  ordres  de  Saint- Michel 
et  du  Sainl-Esprit. 

C'était  aux  veilles  de  batailles,  aux  assauts  d'une 
ville,  aux  fétes  solennelles  de  l'année,  aux  mariages 
des  souverains,  à  leur  couronnement,  à  leurs  entrées 
dans  les  villes,  et  en  leurs  voyages  que  se  faisaient 
ces  chevaliers. 

Quand  c'était  après  des  batailles ,  et  des  actions 
généreuses,  ou  en  des  jours  de  letes  solennelles,  les 
hérauts  d  armes  qui  avaient,  été  présens  à  la  céré- 
monie en  donnaient  des  attestations.  En  \oici  deux 
exemples,  l'un  de  1 546  et  l'autre  de  i547  '  ^  "^^'^  pour 
^  iiioreux  de  Corteville  ,  armé  chevalier  à  Ltrecht  en 
la  cérémonie  d'une  chapelle  de  l'ordre  de  la  Toison- 
d  Or,  teiuie  par  l'empereur  Charles-Quiut ,  et  l'autre 
II.  5'  Lîv.  5 
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unies  la  Ijaiaillc  |;a}i;iH*e  au-delà  du  TEHje,  où  Frédéric 
de  Saxe, qui  coinniaudail  Tarmée,  fui  fait  prisonnier: 
({  Nous  les  soussi«5nez  officiers  d'armes  de  Tempe- 
(  reiir  nosire  sire  Charles  V do  ce  nom,  par  la  divine 
{  clémence,  toujours  auj^usie  Roy  de  Germanie,  des 
Espagnes  ,  des  deux  Siciles,  de  Jérusalem,  etc., 
(  certifions  et  faisons  foy  à  tous  presens  et  à  venir, 
(  qu'estant  Sa  Majesté  impériale  en  la  cité  d'Vtrecht 
(  pour  la  célébration  du  chapitre  de  l'ordre  tres-no- 
(  ble  du  Toison  d'or,  le  jourd'huy  datte  de  celtes, 
après  le  divin  service  oiii  par  Sa  Majesté  en  l'ej^lise 
(  cathédrale  de  S.  Martin  audit  A'trecht,  avec  les 
(  confrères  et  chevaliers  dvdit  ordre  illec  assitans,  et 
(  aussi  plusieurs  autres  princes  et  seigneurs  présens, 
{  luy  fut  en  icelle  église  présenté  noble  seigneur 
(  Vigoreux  deCorteville,  lequel  pour  ses  armes  porte 
(  l'écu  d'argent  à  trois  cornets  de  sable  liez  de  même, 
(  et  un  croissant  d'azur  au  coing  dextre  du  chief  de 
{  l'écusson ,  et  pour  timbre  le  heaume  treille  avec 
(  les  achemens  d'argent  et  de  sable  ,  et  sur  le  bour- 
relet du  tymbre  un  demy  genetaire ,  c'est  à  savoir 
(  dois  le  poitral  en  haut  d'argent  avec  ses  deux  pieds 
(  sur  le  bourrelet,  comme  le  tout  est  cy  dessous 
(  pourtrait.  Et  pour  considérations  des  bons  et  loyaux 
(  services  par  ledit  sieur  mcssire  Yigoreux  de  Corte- 
(  ville  faits  à  sadite  Majesté ,  et  par  conséquent  à  la 
(  maison  de  Bourgogne  en  plusieurs  voyages  et  em- 
{  prinses  qu'il  s'est  trouvé,  mémement  par  deux  fois 
(  en  Austriche  contre  les  Turcs  ;  item  en  Italie ,  et 
;<  aussi  sous  le  comte  de  Rœulx,  et  de  ses  ordon- 


(  «7  ) 
((  nances  de  par  de-ça  aux  guerres  y  menées  contre 
((  les  ennemis  de  Sa  Majcsié ,  toujours  ayant  vertueu- 
((  sèment  employé  sa  personne,  et  soy  portant  vail- 
((  lamment ,  comme  il  appartient  à  inv^  bon  vassal  et 
((  vray  gentilhomme,  et  en  outre  par  ses  louables 
((  qualitez  et  vertus,  Sa  Majesté  impériale  Ta  fait  et 
((  armé  chevalier,  pour  doresiiavant  jouir  et  user  des 
((  prééminences,  nberlcz  ,  iranchises,  et  droils  de 
u  chevalerie,  comme  audit  estât  appartient  ;  duquel 
<(  estât,  dignité  et  titre  de  chevalier,  dont  il  a  pieu  à 
«  sadiie  Majesté  décorer  ledit  messire  Yigoreux  de 
«  Corteville  pour  les  causes  avant  dites,  il  nous  a  re- 
((  quis  luy  en  donner  nos  lettres  d'attestation  en  tel 
({  cas  requises  et  accoutumées  ;  ce  que  luy  avons  oc- 
«  troyé  afm  que  nuUy  n'en  prétende  ignorance.  Donné 
«  en  ladite  cité  d'Vtrecht  le  cinquième  ioin-  du  mois 
((  de  ianvief  l'an  iS.jG,  stile  de  Home. 

{(  Auslriche  héraut  Flandre  héraut  Franche-Comté 
({  héraut  poursuivant.  » 

11  y  a  quelques  réflexions  à  faire  sur  cette  attes- 
tation. 

La  première,  que  ce  fut  la  veille  des  Rois  que  ce 
Corievillc  fut  lait  chevalier  de  l'Accolade,  en  une 
cérémonie  de  la  Toison -d'Or,  où  Charles -Quint  fit 
vingt-deux  nouveaux  chevaliers  de  cet  ordre,  institué 
par  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne  ;  entre  les- 
quels étaient  Maximilien ,  roi  de  Bohème  et  archiduc 
d'Autriche,  qui  fut  depuis  empereur;  Cosme  de  Médi- 
cis,  duc  de  Florence;  Albert,  duc  de  Bavière;  Emma- 
nuel Philibert,  duc  de  Savoie. 
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La  socondf»  léllcxion  est  (|iic'  celte  chevalerie  est 
ilonnée  comme  tine  récompense  de  services  en  guerre, 
vovaj^'cs  et  rmprinseSj  etc. 

La  troisième,  qu'il  est  dit,  fuit  ci  armé  chevalier, 
jwrce  tjue  c'est  par  les  armes  (jue  se  donne  la  che- 
valerie, 

La  quatrième,  que  les  avanta<:;es  attachés  à  la  che- 
valerie sont  prééminences,  franchises,  libertés  et 
droits,  dont  je  parlerai  ci-après. 

La  cinquième,  qu'on  donne  aux  chevaliers  le  nom 
«le  messirCj  qui  est  le  même  que  celui  de  monsei- 
gneur, car  anciennement  en  notre  langue  ,  pour  dire 
seigneur j  on  disait  sire,  et  mes  pour  mon. 

Lettres  de  chevalerie. 

i 

((  Moy  soubsigné  seul  pour  lors,  et  pour  le  tout  Roy 
((  d'armes  de  l'Empereur  nostre  souverain  seigneur 
('.  Charles  V  de  ce  nom ,  par  la  divine  clémence  tou- 
((  jours  auguste  roy  des  Espagnes,  etc.,  certifie  et  fais 
((  foy  à  tous  presens  et  à  venir,  que  le  xxiv  iour  d'a- 
«  vril  i547,  estant  sadite  Majesté  emprés  du  bois 
((  Dulfoures  dit  Lochrehaide _,  outre  le  fleuve  et  ri- 
((  viere  dite  AlbiSj  avec  une  grande  partie  de  ses  gens- 
«  d'armes  à  cheval,  auquel  lieu  en  bataille  fut  défait 
((  à  plat  toute  l'armée  de  pied  et  de  cheval  du  duc 
<i  lean  Frédéric  de  Saxe,  leur  chef,  lequel  y  fut  lors 
«.  même  pris  prisonnier  et  navré ,  estant  pour  ce 
«  temps-là  rebelle  à  sadite  Majesté ,  messire  Pierre 
«  de  Brandembourg ,  seigneur  de  Chasteau-Thicrry- 
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«  sur-Meuse,  etc.,  natif  de  la  couilë  de  Namiir,  lo 
((  quel  porte  pour  ses  armes  Técu  de  gueules,  et  sur 
<{  iceluy  un  autre  écu  d'argent,  et  le  heaume  ouvert, 
«  tortillé  et  couronné  d'or,  et  sur  son  dit  heaume  porte 
«  une  paire  de  moulïles,  avec  des  honchm'cs  d'argent 
<(  et  de  gueules.  Ledit  mcssire  Pierre  a  esté  fait,  créé 
((  et  armé  chevalier  de  sa  Majesté  impériale,  ensem- 
'<  ble  plusieurs  autres,  en  présence  des  rois  des  Ro- 
((  mains  et  de  Bohême,  et  l'archiduc  d'Auslriche, 
«  et  du  prince  de  Piedmont  à  présent  duc  de  Savoye, 
((  et  autres  plusieurs  princes  et  seigneurs  illec  assis- 
<(  tans,  pour  doresnavant  ioiiir  et  user  des  préémi- 
«  ncnces  ,  libertez ,  franchises  et  droits  de  clieva- 
<«  lericj  selon  que  audit  estât  appartient;  duquel  estai, 
((  dignité,  et  litre  de  chevalerie,  dont  meritoiremeni 
((  il  a  pieu  à  sadite  Majesté  le  décorer  pour  ses  vertus, 
((  loiiables  qualitez ,  actions  chevalevreux ,  et  bons 
u  services  par  luy  faits  tant  en  cette  guerre  d'Alle- 
«  magne  que  en  Affrique  et  auires  plusieurs  lieux; 
«  et  afin  que  nul  n'en  prétende  ignorance,  il  m'a 
((  requis  d'en  avoir  acte  d'attestation,  à  moy  roy  d'ar- 
ec mes  ayant  seul  ce  pouvoir  de  tout  temps  accou- 
rt tumé,  pour  eslre  les  susdits  chevaliers  créez  sur  le 
<(  camp  de  la  susdite  défaite ,  et  pourtant  luy  ay  ac- 
u  cordé  en  cette  forme ,  après  avoir  iail  le  serment 
({  de  chevalerie  en  présence  de  messire  Charles  baron 
((  de  Amerslorf,  chevalier,  et  de  messire  Pierre  de 
((  Beflamps  baron  Gaurellc  seigneur  d'Aiitreville , 
u  tous  gentilshommes  domestiques  de  sadite  Majesté 
'(  impériale,  lesquels  furent  tous  ensemble  assislans 
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<(  cil  propres  :  lail   à  lîiiixellos   le.-  douzicine  iour  Je 
«  mars  mil  cimj  cens  cinquante-cinq. 

({  M1JI11C6  dit  Jlaliiaiit. 

((  Scellé  du  sceau  dudit  Hainaut  en  cire  rouge  sur 
((  quelle  de  liasse  violelle.  » 

Cette  coutume  de  se  faire  armer  chevalier  est  an- 
cienne; elle  était  en  usage  parmi  les  Romains. 

Suétone ,  en  la  lie  d\//uguste_,  dit  expressément 
que  cet  empereur  faisait  des  chevaliers  dans  les  villes 
et  dans  les  colonies  :  A  ce  ubi  ant  honestorum  defi- 
ceret  copia  j  ant  miiltitudinis  soholes ,  equestrem 
militiam  petentes ^  etiam  eoc  commendatlone  pu- 
blicd  cujusque  oppid'i  ordinabat. 

Cicéron  fut  fait  chevalier  de  cette  sorte ,  selon  le 
témoignage  de  Juvénal  (i). 

llic  noims  Arpinas  igiiobilis,  et  modo  Komœ, 
Municipalis  eques ,  etc. 

Ovide  le  fut  aussi,  et  de  race  de  chevaliers,  comme 
il  le  dit  lui-même  (2). 

Si  qmd  id  est,  usque  à  prvains  vêtus  ordiids  hœres , 
ISon  modù  fortunœ  Jiiunere  factus  eques. 

Il  y  avait  a  Rome  et  dans  les  colonies  dépendantes 

(0  Satire  8. 

(2)  Tristes,  1.  4-i  élég.  10. 
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de  l'empire,  deux  sortes  de  chevaliers  :  ceux  qui  com- 
ballaient  à  cheval  dans  les  armées ,  et  ceux  qui ,  à 
raison  de  leur  rang  et  de  leur  dignité,  étaient  dans 
le  corps  des  chevaliers,  distinct  de  celui  des  séna- 
teurs et  de  celui  du  peuple. 

Quelques-uns  de  ces  chevaliers  recevaient  de  la 
république,  des  chevaux,  et  c'était  aux  frais  du  public 
que  ces  chevaux  étaient  entretenus.  Plusieurs  ins- 
criptions antiques  font  mention  de  ces  chevaux  : 

L.  jVELIANO  L.  F. 

AN.  PROVINCIALI, 

EQUO  PUBLICO,  ORNATO,  etc. 

C'était  à  l'âge  de  vingt-un  ans  commencés  que  l'on 
était  armé  chevalier,  témoin  cette  inscription  : 

T.  VETTIDK) 

POTENTI  FIL, 

EQUO   PUBLÏCO, 

ANjSOR.  XX.  M.  IV.  D.  V. 

On  faisait  un  titre  d'honneur  de  cette  chevalerie 
aux  pères  des  chevaliers  q>ii  en  étaient  honorés.  C'est 
ce  qu'on  voit  en  l'épitaphe  d'un  L.  Egnatius  Pollio 
Rufus,  armé  chevalier: 

L.  EGNATIO  INVENTO 

PATRI  L.  EGNATII  POLLIONIS 

RUFI  HONORATI  EQUO  P. 

Les  jeunes  Césars  étaient  faits  chevaliers,  et  pre- 
naient le  litre  de  princes  de  la  jeunesse j  parce  que 
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r't'lail  (Il  leur  icimossc  tjui'  les  clievalicrs  éiaieiU 
niniL'S.  ('aiiis.  (jiii  lui  a(l(ij)i('' par  Auguste,  lui  le  pre- 
mier lioiioié  (le  ce  Ulre,  coninn;  a  r<Mnar(pié  Tinler- 
prèu:  des  iuscriplions  funèbres  tle  ce  prince  trouvées 
à  Pise  :  Ordo  cqiicstris,  qiio  Atigiisto  blandiretiir^ 
Cniiim  Cœsarem  piincipem  jui>entiUis  nempè  equi- 
tnm  appclhivity  qui  titidus  thm  primùm  îrn'entus 
Jnit  y  (jiio  seciindus  ah  ylugusto  i/i  Hoiuano  orbe 
pmiceps  designabcitur.  (  Dissertât.  2.  in  Cœnolaph. 
Pisan.MWiàc  parle  de  ce  litre  donne  au  jeune  Gains: 

Taie  ruflirncriltim  tunlo  snb  nomiiic  detjcs , 
Nunc  juveaum  prlnceps  deindè  future  senum. 

Il  donne  le  nom  iV apprentissage  à  cette  cheva- 
lerie, parce  cpie  c'était  de  ce  corps  des  chevaliers  que 
l'on  passait  à  celui  du  sénat ,  dont  les  Césars  deve- 
naient princes  quand  ils  étaient  faits  empereurs, 
comme  ils  avaient  été  princes  de  la  jeunesse  ou  du 
corps  des  chevaliers  étant  Césars.  Ainsi  quand  Tibère, 
après  la  mort  de  Caius  et  Lucius,  eut  été  adopté  par 
Auguste,  à  condition  qu'il  adopterait  auparavant  Né- 
ron Claudius  Drusus ,  surnommé  depuis  le  Germa- 
nique _,  fds  de  Drusus  son  frère ,  ce  fut  ce  Germanicus 
qui  fut  prince  de  la  jeunesse,  parce  que  Tibère  reçut 
la  puissance  de  tribun,  qui  l'associait  à  l'empire.  Ovide 
s'adressant  à  ce  Germanicus,  lui  dit  : 

Tu  juveniiin  ])rinceps,  i-ul  dat  Gemiama  nomeii^ 
Pariiripeni  stiuiiis  Cœsar  haf/ere  solet. 
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El  iitio  Inscriitlloii  ani'ujiic  le  qualifie  ainsi  : 

NERONI  CLAUDIO  DRUSO 

liEl\.  COS.  DES. 

EQUESÎ  ER  ORDO   PRINCIPI 

JUVEiNT. 

Celait  ce  corps  des  clievalicrs ,  composé  pour  la 
])liipaii  (le  jeunes  gens,  que  le  l'ière  de  Cicéron  disait 
autrefois  qu'il  fallait  «j;agncr  pour  se  rendre  puissant 
à  Rome  et  dans  les  provinces,  où  leur  nombre  et 
leur  antoriié  étaient  fort  considérables  :  Primo  cognos- 
cendi  snni  équités j  deiiidè  adipiscendi ;  inidto  enini 
facilins  illa  adolescentidonun  ad  amiciliam  œtas 
adjungitur. 

C'était  le  pins  souvent  en  prenant  la  robe  virile 
i[ni'  les  jeunes  gens  étaient  armés  chevaliers,  parmi 
les  Romains.  On  leur  donnait  pour  cette  cérémonie 
dos  demi  -  piques  dorées  ou  argentées  sans  fer,  avec 
des  boucliers  ronds,  comme  on  voit  en  quelqties  mé- 
tlailles.  Ces  demi-piques  s'appelaient  hastœ  purœ;  et 
(^onmie  elles  étaient  la  marque  de  la  chevalerie,  elles 
élaient  aussi  quelquefois  la  récompense  des  chevaliers, 
<piand  ils  avaient  fait  de  belles  actions.  Probus  en 
lerut  (jnatrc  de  cette  sorte  devant  que  d'être  cmpe- 
leur,  comme  je  l'apprends  de  Yopiscus  :  Publiée  in 
concione  donntus  est  liastis  puris  quatuor.  Au  lieu 
de  ces  demi  -  piques  et  de  ces  boucliers  ronds ,  les 
marques  de  chevalerie  ont  été  du  depuis  la  ceinture 
ou  le  baudrier,  l'épéc,  les  éperons  dorés,  la  bannière. 
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la  colle  (l'armes,  le  collier  (i),  le  bourrelet  sur  le 
casinic,  ou  une  espèce  de  {guirlande  ou  de  couronne. 
L'une  des  principales  armes  de  ces  chevaliers  éiait 
le  liauberl  ou  la  cuirasse;  d'où  vient  cpie  le  sire  de 
Joinville,  pour  dire  (pi'il  n'était  pas  encore  chevalier, 
dit,  en  la  l  ie  de  saint  Louis ^  (pi'il  n'avait  encore 

(i)  Le  collier  était,  par  excellence,  la  marque  de  la  che- 
valerie ;  et  c'est  encore  aujourd'hui  le  premier,  et  quelque- 
fois l'uni([ue  insigne  des  chevaliers  modernes,  si  l'on  y  com- 
prend la  croix  ou  la  médaille.  11  n'est  pas  inutile  de  faire 
observer  que  cet  ornement  a  élé ,  de  loul  temps  et  en  tout 
lieu,  un  moyen  de  distinction,  une  marque  d  honneur  ou  de 
dignité.  C'est  ainsi  que  Joseph,  après  l'explication  des  son- 
ges, reçut  de  Pharaon  l'étole  de  pourpre  et  le  collier  d'or, 
comme  premier  minisire  du  royaume  ;  que  Daniel  fut  dé- 
coré d'un  pareil  collier  et  de  la  robe  de  pourpre,  lorsque 
l'impie  Baltasar  lui  délégua  une  partie  de  son  pouvoir;  que 
le  roi  Darius  récompensa  Zorobabel,  fils  de  Salathiel,  pour 
avoir  élé  jugé  le  plus  sage  de  ceux  qui  avaient  proposé  àc5> 
questions  ;  et  que  les  Romains  distinguaient  les  guerriers 
étrangers  qui  avaient  fait  preuve  de  bravoure  et  de  courage. 
Le  collier  d'or  que  Manlius  porta  comme  un  trophée  de  sa 
victoire  sur  l'un  des  plus  fameux  Gaulois,  et  qui  lui  fil  don- 
ner le  nom  de  Torquatiis ,  prouve  encore  que  cet  ornement 
était  en  usage  chez  les  Gaulois,  comme  marque  de  distinc- 
tion et  d'honneur.  On  voit  enfin  le  collier  d'or,  simple  ou 
composé,  figurer  au  même  titre,  et  avec  le  même  caractère, 
chez  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Le  Père  Ménes- 
trier  dit  ailleurs  que  les  princes  avaient  accoutumé  de  don- 
ner des  colliers  aux  seigneurs  de  leur  cour,  soit  pour  récom- 
penser leurs  belles  actions ,  soit  pour  indiquer  qu'ils  les 
faisaient  hommes  liges,  etc.  {Edit.  C.  T^.) 
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vêtu  nul  haubert.  C'était  à  l'âge  de  vingt-un  ans  que 
l'on  pouvait  se  présenter  pour  se  faire  armer  cheva- 
lier. Il  V  a  en  rVormandie  des  liei's  nommés  fiefs  de 
haubert  (i),  c'est-à-dire  de  chevaliers.  Ceux  qui 
possédaient  ces  tiefs  étaient  obligés  d'avoir  armes  et 
chevaux  ;  et  dès  qu'ils  avaient  atteint  Tùge  de  vingt- 
un  ans ,  ils  devaient  être  faits  chevaliers ,  afin  de 
pouvoir  se  trouver  dans  les  armées  au  premier  man- 
dement du  prince  ou  de  leur  seigneur  dominant, 
ainsi  qu'il  est  porté  dans  l'ancien  coutumier  de  Nor- 
mandie (2).  Quand  l'on  voit  dans  les  auteurs  latins  le 
terme  de  loricad,  il  se  doit  entendre  des  chevaliers, 
qui  seuls  vêtaient  le  haubert;  car  auparavant  ils  ne 
portaient  que  les  armes  des  écuyers. 

L'Espagne  a  eu  des  fiefs  de  chevalerie ,  aussi  bien 
que  la  Normandie  et  les  autres  provinces  de  ce 
royaume.  Azevedo  nomme  ces  fiefs  solares  en  ca- 
valleria_,  et  reconnaît  que  les  maisons  qui  ont  de  sem- 
blables fiefs,  sont  dans  une  espèce  de  noblesse  dis- 
tinguée, et  dans  un  rang  plus  considérable  que  celle 
qui  n'a  pas  de  semblables  liefs. 

JEl  linage  que  tuviere  varouia,  vassalage _,  torre, 
o  casafuerte^  con  insigniaSj  y  en  montafiaj  tanto 
sera  mas  conocida  su  nobleza^  y  no  solo  calif- 
cada  por  via  de  solar  conocido^  pero  aun  en  caval- 
leria  :  y  en  este  casa  diremos  que  ya  esta  nobleza 


(i)  Sur  les  firfs  de  hauhert,  ooyez  la  Dissertation  sur  les 
aides  diCK^els,  pièces  supplémenfaires,  n»  III.     {liéUt.  C  L.  ) 
(3)  Part.  1,  secl.  3,  c.  8. 
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r.s  (le  otni  'j^Vittlcru ,  y  espccic.   rn/is  rminentc  (i). 

i\  V  a\ail  iIdiic  une  chevalerie  de  naissance, qui  ii'é- 
lail,  à  projiiiMnenl  ])ailcr,  (ju(*  la  iiol)lcsse  titrée  des 
«lues,  manjuis,  coniies,  barons,  riconihrcs,  etc.,  doni 
la  seule  invcslilure  donnait  liire  de  che^'alerie j  sans 
«ju'il  (Vu  nécessaire  de  rechercher  celle  dignité.  Ceux 
qui  étaient  dans  le  rang  de  la  nolilesse  ordinaire,  affec- 
taient de  se  faire  armer  chevaliers,  parce  qu'ils  se  dis- 
tinguaient par  le  nioven  de  ce  titre,  et  se  liaient  plu» 
étroitement  aux  princes  qui  les  faisaient  chevaliers.  Ils 
devenaient,  par  ce  moyen,  chevaliers  de  la  cour  ou  che- 
valiers militaires,  qui  servaient  dans  les  armées  et  qui 
conduisaient  les  troupes.  Ces  derniers  chevaliers  sont 
nommés,  dans  les  histoires  et  dans  les  anciens  titres, 
arniigeii  castrenseSj  et  les  autres ,  milites  cariales. 

Comme  ces  chevaleries  étaient  une  espèce  d'adop- 
tion oii  ceux  qui  étaient  faits  chevaliers  se  recon- 
naissaient en  fans  d'armes  de  ceux  qui  les  faisaient 
chevaliers  et  leur  donnaient  la  qualité  de  pères_,  il 
y  avait  en  cet  état  de  chevalerie  une  espèce  de  liai- 
son, de  dépendance  et  de  servitude;  tantôt  volontaire, 
comme  celle  des  princes,  qui  faisaient  à  qui  ils  vou- 
laient l'honneur  de  les  choisir  pour  leurs  pères  d'ar- 
mes; tantôt  d'engagement,  ou  de  devoir  et  d'obli<;a- 
tion,  comme  celle  des  vassaux  et  des  hommes  lig<'>- 
Car  quiconque  était  obligé  de  rendre  le  service  mili- 
taire à  son  souverain  ou  à  son  seigneur,  était  qualifié 
(lu  nom  de  soldat  ou  de  chevalier  du  souverain  ou 

f  i)  Az»;vc(l.,  I.  r>,  li(.  2,  t'um.  202. 
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<lu  seigneur.  Ccsi  ainsi  que  nous  lisons  souvcni  dans 
(i  anciens  litres  :  Miles  domini  refais ^  miles  episcopij 
miles  comitisj  miles  abhatissœ.  La  raison  de  cela  est 
ijue  les  fiels  qu'on  nommait  du  nom  de  bénéfices, 
n'étaient  donnés  alors  que  pour  le  service  mililaire; 
et  quiconque  tenait  un  fief  ou  bénéfice  d'un  autre, 
élait  son  vassal;  il  éiall  en  même  temps  son  cheva- 
lier, élanl  oblii^é  de  le  servir  en  j^uerre,  à  cheval.  11 
est  vrai  que  l'on  donna  divers  noms  à  ce  devoir  d'ar- 
mes, et  que  pour  disliiii^uer  la  diversité  des  services, 
on  nomma  chevaliers  bannerets ,  ceux  qui  avaient 
droit  de  lever  bannière,  et  de  conduire  leurs  vas- 
saux chevaliers,  écuyers  et  autres  ,  obligés  à  porter  les 
armes  pour  le  service  militaire.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  d'autres  chevaliers  pour  vassaux,  étaient  nommés 
chevaliers  écuyers j  de  l'écii  qu'ils  portaient  ;  et  de- 
puis, le  nom  iS'écuyer  letu-  demeura,  à  la  différence 
des  autres  chevaliers.  Les  eiifans  de  ces  chevaliers  se 
nommaient  damoiseaux  en  France  ,  donzels  en  Ca- 
talogne, en  Savoie  et  en  cpiclques  autres  endroits,  du 
diminutif  de  dam  et  de  dom_,  qui  étaient  les  titres 
d'honneur  qtii  se  donnaient  aux  chevaliers,  quasi 
Domini,  et  les  damoiseaux ,  Domicelli. 

U'untenr  des  Titres  d'honneur  de  Catalogne,  dit: 
Los  donzells  son  aquells  que  no  son  armais  cavaliers 
sino  son  fills  y  descendens  dels  cavaliers  armais  : 
de  manera  que  lo  quis  arma  y  obie  lo  privilegi,  es 
propriameni  cavalier,  sos  descendeniz  donzells. 

Dans  le  Béarn,  il  y  a  tiois  ordres  de  noblesse  :  les 
barons,  qui  sont  les  grands  seigneurs  de  la  noblesse 
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tlirée;  les  envers.,  qui  sont  les  chevaliers  armés,  et 
les  (lomengcrsj  <|ui  sont  les  ccuyers,  bacheliers,  da- 
moiseaux, ei  autres  non  encore  chevaliers. 

La  ville  (le  T^iéi^e  élail  aussi  distinguée  en  gens  de 
lignage j  cJievdlierSj  grands  et  petits.  Les  gens  de 
lignage  étaient  les  gentilshommes  ;  les  chevaliers, 
ceux  qui  avaient  été  armés  chevaliers;  les  grands, 
les  riches  bourgeois  qui  avaient  le  gouvernement; 
les  petits,  les  artisans.  Les  grands  ou  bourgeois  ser- 
vaient en  armes  les  seigneurs,  quand  il  en  était  be- 
soin ;  les  chevaliers  avîTieni  une  demeure  particulière 
et  fortifiée.  Hemericourl  en  parle  ainsi  au  chap  18: 
((  Soiez  véritablement  informeit  qu'il  avoit  à  cely 
((  temps  six  vinaules  à  Liège ,  qui  avoient  blason  et 
(c  cry  d'armes ,  lesqueils  armes  ly  riches  borgois  qui 
(t  anchienment  avoient  demoreis  en  dis  vinaules,  et 
((  qui  les  saingnor  servoient  en  armes  avoient  encar- 
((  giez  ;  et  tels  gens  assavoir  tels  borgois  on  nommoit 
«  les  grans,  et  les  genslabourans  des  comons  mestiers 
((  on  nommoit  les  petits;  et  encor  faisoit  on  al  temps 
«  que  ly  gens  de  lignage  avoient  le  moitié  de  gouver- 

((  nement  délie  ciieit la  fuii  chose  que  tels  riches 

((  borgois  fuissent  nomevs  les  grans  sy  n'avoit  en  la- 
ce dite  citeit  nus  chevaliers  voir  par  decha  mouse.Car 
((  ly  vinaule  délie  cachie  délie  Preit,  c'est  le  quartier 
«  de  la  Chaussée  des  Prez,  at  tousiours  de  temps  an- 
((  chien  esteit  warnis  de  bonne  chevalerie,  et  avoient 
((  bonne  fermeteit  de  leur  costeit,  et  bon  pent  le  vi- 
ce elle ,  et  assy  bonne  porte  et  forte  par  devers  eas,  à 
((  rencontre  de  cheas  de  Liège,  n 
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Les  duels  furent  aussi  assez  souvent  roccasioii 
d'armer  des  chevaliers,  parce  que  les  prêtres,  les 
clercs,  les  moines  et  les  dames  n'ayant  nul  exercice 
des  armes,  quand  ils  étaient  appelés  en  jugement  ou 
faussement  accusés  par  des  gentilshommes  et  cheva- 
liers, ils  avaient  droit  de  présenter  pour  eux  un 
champion  pour  accepter  le  combat,  et  pour  présenter 
le  défi  au  nom  de  la  personne  accusée  ou  offensée; 
et  quand  celui  qui  se  présentait  pour  leur  défense, 
ou  qu'ils  présentaient  eux-mêmes,  n'était  pas  cheva- 
lier, on  l'armait  aiqjaravant,  et  on  le  créait  chevalier, 
pour  être  le  chevalier  de  la  dame,  de  l'évêque ,  de 
ral)bé,et  de  l'ecclésiastique  ou  religieux  accu  se.  C'est 
de  là  qu'est  venu  l'usage,  au  couronnement  des  reines 
d'Angleterre,  de  Pologne,  de  Suède,  et  de  quelques 
autres  lieux,  d'introduire  un  cavalier  ou  champion 
armé  de  toutes  pièces,  et  monté  à  cheval,  avec  la 
lance  en  arrêt,  pour  défier  quiconque  soutiendra 
qu'une  telle  princesse  n'est  pas  la  véritable  reine. 

Cette  cérémonie  est  usiiée  en  Angleterre  ,  non 
seulement  pour  les  reines,  mais  encore  pour  les  rois; 
et  on  l'observa  au  couronnement  du  roi  Charles  II , 
qui  est  à  présent  sur  le  trône.  Au  milieu  du  dîner 
solennel  qui  se  fit  le  jour  de  son  couronnement,  dans 
la  grande  salle  du  parlement ,  le  roi  étant  assis  sous 
un  dais, avec  la  couronne  royale  en  tête,  à  une  table 
élevée  sur  une  estrade ,  et  le  duc  d' Yorck  son  frère 
à  sa  gauche,  au  bas  bout  de  la  même  table,  les  ducs, 
marquis,  comtes,  vicomtes  et  barons  du  royaume,  au 
nombre  de  cent  cinquante,  aune  autre  table,  tous  les 


(  '^"  ) 

aulrcs  mcnibrcsdn  p;ul<MiuMii  r\  mai^islrals ,  au  nom- 
bre tle  cent,   oixupaiil   une    IroisuMue    lablc ,   el  la 
quatrième  clani.  remplie  des  chevaliers  du  Bain  et 
.Icsécuyers,  au   nombre  de  cenl  cinquanle  ,  il  entra 
nn  cavaber  armé  de  unîtes  pièces,  avec  la  lance  cl  le 
bouclier,   accompagné  de  plusieurs  autres  cavaliers 
armés  de  la  même   sorte  ;  cl  s'éiant  approcbé  de  la 
lable  où  était  le  roi,  il  leva  la  visière  de  son  casque, 
el  proposa  un  cartel  de  défi  à  tous  ceux  qui  n'approu- 
veraieni  pas  pour  légitime  ravènement  à  la  com-onne 
du  nouveau  roi,  el  qu'il  était  prêt  U  donner  le  dé- 
menti à  ([uiconque  oserait  souienir  le  contraire;  en 
signe  de  quoi  il  jeta  nn  gand  au  milieu  de  la  salle, 
attendant  que  quelqu'un  le  relevât  pour  se  déclarer 
contre  lui  :  mais  personne  ne  s'éiant  déclaré,  lotit  le 
canon  de  la  ville  lira  pour  marque  d'applaudissement, 
et  le  roi  régala  son  champion  des  viandes  les  plus  dé- 
licates de  sa  table,  el  des  vins  les  plus  exquis.  Après 
qu'il  eut  bu  et  mangé,  il  alla  iairc  le  même  défi  de- 
vant tout  le  peuple  ,  au  milieu  de  la  cour  du  palais  de 
Saint -Pierre  (i). 

Il  y  a  des  familles  à  qui  cet  honneur  est  affecté, 
d'élre  les  chevaliers  des  rois  el  des  reines  pour  ces 
cérémonies. 

Les  rois  de  Hongrie  ont  donné  autrefois  privdége 
à  la  ville  de  Raguse,  de  faire  chevalier  celui  qui  en 


(i)  Celte  cérémonie  subsiste  toujours;  elle  a  encore  été 
observée  au  couronnemenl  <\e  Georges  IV,  prince  régnant. 

{Edlt.  C.  L.) 
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serait  recteur,  on  que  dès  là  i[iril  serait  recteur  il  fût 
censé  chevalier.  Ce  privilège  est  de  1462. 

La  chevalerie  est  à  présent  un  droit  héréditaire 
poiu'  les  anciennes  iiamillcs,  tous  les  anciens  noidos 
étant  censés  du  corps  de  la  chevalerie,  c'esi-à-djrc  de 
la  noblesse  militaire,  dilTérentc  de  celle  île  la  robe, 
et  des  iiouvelleiucut  anoblis  par  les  lettres  -  patentes 
du  prince.  En  Lorraine,  quand  un  noble  épouse  une 
iille  sortie  des  premiers  feudataires  qui  composent 
l'ancienne  chevalerie  ,  leurs  enfans  jouissent  de  tous 
les  droits  de  cette  chevalerie ,  et  sont  réputés  être  de 
ce  corps.  L'origine  de  ce  privilège  vient  des  fiefs  aux- 
(juels  les  devoirs  de  chevalerie  étaient  annexés.  Ces 
licfs,  qui  au  commencement  étaient  de  simples  béné- 
fices personnels ,  étant  devenus  héréditaires ,  les  fd- 
les,  qui  pouvaient  les  posséder  en  tout  ou  en  partie, 
venant  à  les  porter  à  leurs  maris,  les  transmettaient 
à  leurs  enfans ,  avec  les  obligations  des  mêmes  services 
et  des  mêmes  devoirs.  Tous  ces  fiefs  furent  d'abord 
masculins,  comme  il  y  en  a  encore  à  présent  plusieurs 
en  Allemagne,  Hongrie,  Italie;  et  alors  il  fallait  né- 
cessairement qu'ils  fussent  possédés  par  des  cheva- 
liers, qui  se  faisaient  armer  pour  les  posséder  (1).  De 


(i)  De  JorI,  flans  sa  Dissertation  sur  les  aides  chevels,  rap- 
porte l'origine  de  cette  coutume  à  une  loi  anglaise  introduite 
en  Normandie  par  Rollon,  ou  Raoul.  Il  en  résulterait  que  la 
chevalerie  serait  beaucoup  plus  ancienne  qu'on  ne  le  pense 
communément.  {Voyez  pièces  supplémentaires,  n"  111.) 

{Edii.  G.  h.j 

II.  5'  uv.  G 
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Ih  viciil  Tusage  établi  à  Boloj^iie  de  faire  chevaliers 
les  enfans  sur  les  tombeaux  de  leurs  pères,  afin  que 
succcd.iui  h.  leurs  biens,  ils  pussent  succéder  aux  fiefs, 
q»u  demaudaienl  qu'ils  fussent  chevaliers.  Comacco 
el  Ubahlo  Gallucci  furent  faits  chevaliei's  de  cette 
sorte,  l'an  i3o3;  et  Jean  Pepoli  fit  Biblio  Barri^i  el 
Thadée  Azzoguidi  chevaliers  sur  la  sépulture  de  leur 
père  Maco^nano ,  le  jour  de  son  enterrement ,  en  1 34 1  • 

Henri  111,  empereur,  en  ses  constitutions,  rappor- 
tées par  Goldast,  ordonne  que  si  quelque  chevalier 
vient  à  mourir  sans  enfans,  et  laisse  sa  femme  grosse , 
il  faut  attendre  qu'elle  ait  accouché;  et  que  si  elle 
accouche  d'un  enfant  mâle ,  cet  enfant  ait  le  béné- 
fice de  son  père ,  ou  qu'à  ce  défaut  le  plus  proche 
parent  du  défunt  offre  au  seigneur  son  haubert,  et  le 
meilleur  cheval  qu'il  ait,  et  jouisse  du  bénéfice  (i). 

Quand  quelques-uns  de  ces  fiefs  furent  par  privi- 
lège concédés  à  des  filles  et  à  des  femmes,  elles  pri- 
rent la  qualité  de  chevaleresseSj  comme  on  voit  ma- 
nifestement dans  Hemericourt ,  où  des  femmes  qui 
n'étaient  pas  femmes  de  chevaliers  sont  nommées 
chevûleresses. 

11  v  a  quelques  tombeaux  au  pays  de  Liège  et  aux 
Pays-Bas,  oii  celte  qualité  se  trouve  donnée  à  des 


(i)  Si  ahsque  liberls  obîerit,  et  uxorem  prœgnantem  habuerit, 
erpectetur  dum  pariât;  et  si  masculus  fueiit,  ille  haheat  bencfi- 
rium  patris;  si  non,  pwximus  agnatiis  defuncti  loricum  suam, 
i>f/  equum  quem  me/iorem  habiierit  Domino  suo  offerat,  et  bene- 
Jicium  cognati  sui  accipiat.  (Goldast.,  1.  i,  Constit.  Impérial.^ 
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filles  et  à  des  femmes  dont  les  maiis  n'eiaieni  pas 
chevaliers.  Ces  filles  ou  femmes  se  faisaient  laire  che- 
valières, pour  tenir  les  fiefs  de  chevalerie,  comme  la 
reine  Elisahcth  d'An<;lelerrc  se  fit  aimer  chevalière  le 
jour  de  sou  couronnement,  pour  être  chef  des  ordres 
de  chevalerie  d'Angleterre. 

Les  gi'ands  fiefs  de  chevalerie  demandaient  que  ce 
fût  le  roi  qui  en  investît,  et  qu'il  fît  chevaliers  ceux 
qui  les  devaient  tenir.  Ces  chevaliers  se  nommaient 
en  Espai^ne  ricoshombres.  Il  v  en  avait  de  deux  sortes, 
comme  j'ai  dit  ailleurs  :  d'hérèdilaires,  qui  se  nom- 
maient ricoshombres  de  natiira_,  et  d'autres  seulement 
à  vie ,  qu'on  nommait  ricoshombres  de  mesnada. 

Ceux  qui  possédaient  des  arrière -fiefs  de  cheva- 
lerie dépendans  de  quelque  seigneur  vassal  du  sou- 
verain, étaient  nommés  en  Espagne  chevaliers  d'un 
écu  et  d'une  lance j  parliculièrement  en  Arra^on , 
Cavalleros  d'un  escudo  j  d  una  lança,  pour  les  dis- 
tinguer des  ricoshombreSj  qni  étaient  chevaliers  de 
chaudière  et  de  pennon,  ou  d'enseigne,  de  Caldera  j' 
de  pendoUj  c'est-à-dire  chevaliers  bannerets;  de 
chaudière  pour  nourrir  leurs  troupes,  et  de  hannièrc 
pour  les  lever;  au  lieu  que  les  autres  n'étaient  que 
chevaliers  de  service  pour  la  lance  et  l'ccu. 

Le  titre  de  chevaliers  qu'on  donnait  aux  religieux , 
vient  de  ce  que  leur  institution  étant  de  faire  la  guerre 
contre  les  ennemis  de  la  foi  et  de  la  religion,  et  de 
tenir  les  passages  libres  pour  les  pèlerinages  aux  saints 
lieux,  ils  ne  pouvaient  porter  d'autre  titre  que  celui 
de  leur  profession;  et  comme  en  ces  temps-ià  le  nom 
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<K'  milrs  ou  de  chevalier  se  donnait  indillérenimenl 
à  louie  sorte  de  personne  qui  faisait  profession  des 
armes  et  de  nourrir  des  chevaux  pour  le  service,  oii 
donna  le  nom  de  chevaliers  a  ces  relij^ieux,  et  il 
fallait  qu'ils  fussent  nobles,  parce  que  les  seuls  no- 
bles pouvaient  alors  faire  la  guerre  avec  armes  et 
chevaux  ,  comme  tous  ceux  qui  pouvaient  rendre  ce 
service  étaient  censés  nobles ,  et  pouvaient  parvenir 
h  la  chevalerie,  qui  était  comme  une  espèce  de  pro- 
fession. Je  trouve,  en  effet,  que  l'on  a  donné  à  ces 
deux  sortes  de  conditions  les  mêmes  noms ,  et  qu'il 
V  a  eu  des  novices  d'armes  et  des  clercs  d'armes,  en 
latin  tyroneSj  comme  on  a  donné  le  nom  de  milice  à 
l'état  ecclésiastique  et  régulier,  et  le  nom  de  béné- 
fices aux  biens  affectés  aux  uns  et  aux  autres.  Et  parce 
que  les  communautés  ecclésiastiques  sont  des  corps 
qui  ne  meurent  point  pour  les  droits  civils  des  fiefs 
et  des  biens  immeubles  qu'elles  possèdent,  sujets  à  des 
droits  seigneuriaux ,  on  les  oblige  de  donner  un  homme 
vivant  et  mourant  pour  marquer  les  mutations  ,  si 
elles  n'ont  d'ailleurs  des  lettres  d'amortissement. 

En  plusieurs  endroits  il  fallait  être  de  race  de  che- 
valerie pour  être  fait  chevalier.  En  Arragon,  un  ricos- 
hombre  ne  pouvait  pas  faire  chevaliers  ceux  qui  n'é- 
taient pas  infançons.  Pierre  de  la  Vigne,  qui  vivait 
sous  Frédéric  II,  dit  qu'un  homme,  pour  être  cheva- 
lier, doit  être  de  pères  chevaliers. 

Les  princes  du  TVord  ayant  envahi  l'empire  ro- 
main, le  partagèrent  à  leurs  soldats,  et  leur  donnant 
par  ce  moyen  à  subsister,  les  obligèrent  à  conserver 
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ces  biens  qu'ils  leur  avaicul  donnés.  Eux  seuls  te- 
naient en  fiei's  de  ces  princes  ces  sortes  de  biens  du- 
rant leur  vie;  et  dès  qu'ils  venaient  à  manquer,  ils 
étaient  conférés  h  d'autres ,  que  le  prince  ou  chei" 
de  l'armée  en  investissait  solennellement.  Ceux  qui 
étaient  encore  nouveaux  dans  l'exercice  des  armes 
attendaient  ces  bénéfices,  et  n'étaient  faits  chevaliers 
que  lorsqu'on  les  en  mettait  en  possession.  Tous  les 
autres  étaient  serfs  et  dépendans  de  ces  seigneurs  ou 
chevaliers,  qui  étaient  maîtres  de  fiefs;  et  quand  on 
leur  faisait  prendre  les  armes,  ce  n'était  que  pour 
combattre  à  pied. 

Les  enfans,  pour  succéder  aux  bénéfices  de  leurs 
pères,  se  faisaient  faire  chevaliers;  et  pour  les  distin- 
guer des  autres  en  qualité  de  fils  de  chevaliers  durant 
la  vie  de  leurs  pères ,  ils  portaient  sur  l'épaule  des 
nœuds ,  lambeaux  ou  labeaux ,  nommés  en  latin  la- 
quei.  Quand  ils  étaient  faits  chevaliers  ,  on  leur  cou- 
pait les  bouts  de  leurs  lambeaux ,  dont  les  trois  galons 
du  manteau  des  présidens  à  mortier  est  la  marque 
et  un  reste  de  cet  usage.  On  voit  ces  trois  galons  sur 
les  manches  des  robes  des  enfans  des  rois  et  des  princes, 
dans  les  anciennes  peintures.  C'est  de  là  que  vient 
l'usage ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  du  lambel  que 
portent  les  enfans  aînés  d'une  maison  sur  leurs  ar- 
moiries, pour  se  distinguer  de  leurs  pères.  Le  fils  aîné 
d'Espagne  le  porte  ainsi  durant  la  vie  du  roi  son  père, 
et  le  prince  de  Piémont  en  Savoie;  comme  en  France 
c'est  la  brisure  des  ducs  d'Orléans,  depuis  que  nos 
dauphins  écarlèlcnt  du  Dauphiné,  pour  marque  de 
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<ll>UiH'il()ii  afTcriéiî  au  proiniiir  fils  do  Fiance.  C'est 
ilciamùcnttVj  ancien  mol i[in a'i'j^iùiic couper j  comme 
Fcsius  a  remarqué,  qu'esl  venu  celui  de  lambel , 
parce  que  c'était  un  nœud  coupé  ou  à  couper,  ou 
«pndcpiefois  seulement  à  délier.  Do  là  vint  la  cheva- 
lerie du  iVœnd  de  Savoie ,  et  une  autre  chevalerie  du 
TS'œud,  insiiiuéo  par  un  i-oi  de ^'aples, parce  (jur,  comme 
j  ai  déjà  remarqué  ,  les  premiers  signes  de  chevalerie 
furent  des  bandes ,  des  ceintJircs ,  des  écharpes ,  des 
jarretières,  des  colhers,  des  nœuds,  des  anneaux,  et 
tout  ce  qui  pouvait  marquer  une  espèce  d'union, 
d'alliance,  de  société  et  d'attachement,  que  les  croi- 
sades firent  depuis  chanj^er  en  croix  et  médailles.  Ces 
nœuds  se  portaient  sur  l'épaule, où  s'attachait  le  bou- 
clier, sur  lequel  ils  pendaient  comme  le  lambel  mis 
<;n  chef.  Quelquefois  il  est  au  cou  des  animaux  des 
armoiries,  comme  au  lion  de  Bcaujeu.  De  ces  signes 
vinrent  les  noms  de  chevaliers  de  la  Bande j,  du 
JS'œitdj  dit  Baudrier^  ou  de  la  Cemturej  de  la  Jar- 
retière^ du  Collier^  Equités  Torquati^  etc. 

Les  tournois  contribuèrent  à  ces  noms  de  cheva- 
lerie, qui  se  prenaient  le  plus  souvent  des  devises 
(ju'on  y  portait,  d'un  cygne,  d'un  dragon,  d'un  aigle, 
d'un  lion,  etc.,  ou  même  souvent  des  livrées  et  cou- 
leurs des  habits  et  cottes  d'armes,  le  chevalier  blanc j, 
le  chevalier  noir^  connue  deux  comtes  de  Savoie  se 
nommèrent  le  comte  vert  et  le  comte  rouge.  On  af- 
iecta,  quelque  temps  après,  les  noms  des  héros  des 
romans  :  le  chevalier Àlmansor^  Guidon-le-Sauvage ^ 
J  lohert-  le- Diable . 
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Les  académies  imitèreni  ces  usages  des  loiirnols  ; 
on  y  prit  des  noms  el  des  devises;  ce  qui  s'observe 
encore  en  Italie. 

Les  métiers  des  villes  libres  firent  des  sociétés  de 
cette  sorte,  eurent  leurs  chefs  et  leurs  enseignes;  ei 
s'exercant  les  jours  de  fêtes  à  tirer  de  Tare,  de  l'ar- 
balète ou  de  l'arquebuse ,  tirent  de  ces  exercices  une 
espèce  de  chevalerie,  donnèrent  le  nom  de  chevalien 
à  ceux  qui  s'y  exerçaient,  firent  \\n  roi  et  des  o(H- 
ciers,  se  distinguèrent  par  bandes,  eurent  leurs  noms 
et  leurs  devises  ;  et  comme  on  affecte  toujours  de  mê- 
ler la  piété  k  ces  sortes  d'entreprises,  pour  les  pou- 
voir autoriser,  on  en  fit  des  confréries  qui  tenaient 
chapelle  publique  comme  les  ordres  de  chevalerie  ; 
on  allait  après  à  cheval  par  les  rues,  en  équipage 
d'armes  et  de  chevalerie  (i).  Je  parlerai  de  cet  abus 
en  traitant  des  confréries  étadDlies  par  la  noblesse  en 
forme  de  chevalerie  (2). 


(i)  Voyez,  à  la  fin  de  ce  volume,  Additiotis  de  V Editeur, 
pièce  n°  II.  {Edit.  C.  L.) 

(2)  <f  Les  opinions  sont  partagées  sur  la  question  si  la  che- 
«  valerie  se  peut  conférer  à  un  mort.  Abbas  {lieferente  Pa- 
«  ciano ,  1.  2 ,  de  Prob.)  tient  l'affirmative ,  fondée  sur  ce  que 
«  celle  dignité  regarde  le  corps,  et  non  l'esprit.  Mais  De- 
•I  dus  soutient  le  contraire;  car  11  faut  l'acceptation,  et  par- 
«  tant  être  vivant.  «  (De  la  Roque,  Traite  de  la  nobi,  p.  370.) 

{Edit  C.  L.) 
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CHAPITRE  III. 
Dt's  i)rivildges  attachés  à  la  dignilc  de  chevalier. 

La  chevalerie  n'était  pas  un  simple  litre  d'hon- 
neur; elle  e'iait  acconipa<j;nce  fie  plusieurs  préroj;;a- 
tivcs,  droits,  privilégies  et  franchises,  comme  il  est 
dit  expressémeut  dans  les  lettres  que  les  souverains 
laisaicnt  expédier  en  faveur  de  ceux  qu'ils  avaient 
armés  chevaliers,  et  élevés  à  cette  dignité.  Le  Père 
André  Mendo,  jésuite  espagnol,  a  fait  un  ample  traité 
des  privilèges  attachés  aux  ordres  de  chevalerie,  et 
concédés  à  cet  état  par  les  papes  et  les  souverains.  Ce 
traité  étant  plus  d'un  canoniste  que  d'un  historien,  je 
traiterai  ici  sommairement  des  privilèges  qui  étaient 
propres  à  l'ancienne  chevalerie. 

Le  premier  et  le  principal  étaient  la  juridiction  et 
l'autorité  attachées  à  cette  dignité ,  les  chevaliers 
ayant  pouvoir  de  lever  leurs  vassaux  pour  les  services 
de  guerre,  de  leur  imposer  des  tailles  selon  leurs  be- 
soins et  leurs  nécessités,  d'exercer  sur  eux  toute  sorte 
de  justice,  haute,  movenne  et  basse.  Les  anciennes 
ordonnances  de  Portugal- (i)  les  nomment  pour  cela 
personnes  de  grand  état  et  pouvoir ^  cavaleiros  de 
grande  estado  et  poder.  Antoine  Braudaô,  qui  a  écrit 
de  la  monarchie  de  Portugal,  dit  que  tous  ceux  qui 
tenaient  des  fiefs  en  Portugal  sous  le  roi  D.  Fernand , 

(i)  L.  1,  lit.  5G,  §  22. 


(  Si)  ) 
et  après,  prenalenl  la  qualité  de  chevaliers  (i).  Et 
le  docteur  Jean  Pinto  Ribciro,  en  son  Traité  des 
forSj  dit  que  la  diflércnce  qu'il  y  a  entre  les  cheva- 
liers et  les  écuyers,  est  que  le  titre  de  chevalier  est 
pour  tous  les  gentilshommes  qui  ont  juridiction,  et. 
que  tous  les  autres  ne  peuvent  prendre  que  la  qualité 
à'écitjers.  Arislote  (2)  dit  que  dans  les  villes  qui 
pouvaient  entretenir  des  troupes  h  cheval,  c'étaient 
les  chevaliers  qui  gouvernaient  et  qui  tenaient  les 
premiers  rangs  ;  ce  qui  faisait ,  selon  ce  philosophe , 
un  gouvernement  oligarchique. 

Atissi  la  qualité  de  chevalier _,  outre  la  jiu'idiction 
et  l'autorité  qu'elle  donnait  sur  les  vassaux  et  sur 
ceux  qui  n'étaient  pas  chevaliers,  était  une  espèce  de 
rang  et  de  prééminence  qui  donnait  le  rang  et  la 
préséance  dans  les  assemblées  des  Etats  et  dans  les 
compagnies.  Dans  le  parlement  de  Paris,  les  conseil- 
lers qui  étaient  chevaliers  avaient ,  au  commence- 
ment, la  préséance  sur  ceux  qui  ne  l'étaient  pas. 
Ainsi,  dès  l'an  i322,  dans  la  description  de  l'état  du 
parlement,  fait  au  bois  de  Vincennes,  le  10  octobre, 
les  conseillers  chevaliers  sont  énoncés  les  premiers  (3). 

(1)  L.  10,  c.  4-2. 

(2)  Politiques,  1.  4,  c.  3. 

(3)  En  voici  l'ordre  : 

M.  Thomas  «le  Morfonlaine,  M.  Jean  de  Recuchon, 
M.  Guillaume  Flolle,  M.  Guillaume  de  Marcilly,  M.  Hu- 
gues de  Vissac,  M.  Pierre  de  Cugnières,  M.  Jean  du  Chas- 
(el,  M.  Raoul  Challo,  M.  Pierre  Mulet,  Erard  d'Allemant, 
maître  Raoul  de  Praelles,  Fremin  Coquerel. 


<"l 
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I/an  i364,  en  la  ^raiiii'charnhro  ,  éiaient  Guil- 
laïuiic  Morliier^  Malhieu  <lc  Tilly,  Pierre  de  Neii- 
villo,  Thomas  (rAiii^crvillicis,  chevaliers,  et  iieut 
autres  conseillers  qui  n'hélaient  pas  chevaliers. 

Aux  enquêtes,  Rohert  Gui,  chevalier,  à  la  tête  de 
deux  (}iii  ne  l'éiaieni  pas. 

Aux  roquêles,  Pierre  de  Villaines,  chevalier,  et 
après  lui  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas. 

Dans  l'étal  de  la  maison  du  roi  Jean,  de  l'an  i35o, 
il  est  dit  qu'il  v  aura  toijoiu's  deux  maîtres  des  re- 
quêtes en  cour,  l'un  chevalier,  et  l'autre  clerc. 

Cette  préséance  des  chevaliers  dans  le  parlement, 
a  fait  aiiacher  la  qualité  de  chevalier  à  celle  de  pre- 
mier président ,  parce  qu'il  éiait  à  la  tête  de  plu- 
sieurs conseillers  qui  étaient  chevaliers. 

Les  chevaliers  avaient  en  France  le  titre  de  mon- 
sieur et  de  monseigneur  :  Monsieur  Raimôn  de  Pel- 
legruë,  chevalier  en  Guienne,  i363;  ou  de  messire„ 
qui  se  donne  encore  aujoiu'd'hui  à  la  grande  no- 
blesse, avec  le  titre  de  monseigneur  :  Messire  Louis 
de  Blaucliefort,  en  Limosin,  1421.  En  Catalogne,  en 
Gascogne ,  à  Valence  en  Espagne ,  c'est  mossen,  en 
Espagne  dom„  en  Angleterre  sir^  en  Italie  messeVj 
qui  est  si  souvent  dans  Villani. 

Les  femmes  de  chevaliers  s'appelaient  du  nom  de 
madame j  et  anciennement  c'était  clam  qui  était  en 
France  le  titre  de  distinction  pour  les  chevaliers  : 
d'où  vient  que  nous  lisons  si  souvent  dans  nos  chro- 
niques dam  chevalier. 

M.  du  Change  nous  a  donné,  en  ses  observations 
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sur  la  /  ie  de  saint  Louis  du  .sire  de  Joinville,  TctaL 
des  chevaliers  qui  dcvaienl  aller  avec  saint  Louis  ou- 
tre mer.  Ils  sont  i|naliliés,  en  cet  élut ,  des  noms  do 
monsieur  et  de  messire. 

«  3Ionsieur  de  Valéry  >  doit  aller  luy  irenlième 
«  de  chevaliers. 

;«  Li  connétable  ira  eniresi  luy  quinzième  de  chc- 
<c  valiers,  es  inènics  condiiions  que  messire  de  Va- 
((  léry  ira. 

<(  Monsieur  Raoul  d'Estrées  ly  mareschaii  ira  en- 
u  uesi  en  ces  mêmes  conditions,  ly  6.  de  chevaliers, 
«  et  aura  xvi.  ^.  livres  tournois,  etc.  » 

Le  quatrième  privilège  des  chevaliers  était  de  pou- 
voir combattre  armés  de  toutes  pièces,  tant  pour 
♦  leurs  personnes  que  pour  leurs  chevaux  (i).  On  les 


(i)  L'un  (les  privilèges  des  anciens  chevaliers  était  He  re- 
cevoir une  finance  pour  le  manteau  et  Je  palefroi ,  pro  pallia 
e.t  palafredo  noi.>œ,  milltiœ.  On  en  trouve  la  preuve  dans  de 
vieux  rôles  des  années  iiî^j,  mSj,  1288,  et  dans  le  livre  in- 
lilulé  Jornule  Tliesauri,  <|ui  commence  le  i'^''  août  i32G,  et 
([ui  conlient  plusieurs  cédules  de  la  finance  reçue  par  divers 
chevaliers  de  ce  temps. 

Par  exemple,  il  fut  pavé  pour  les  enfans  de  Pliilip[)e  lîour- 
hourg,  une  somme  de  8  liv.  6  sous.  Pro  Hheris  Vldlippl  liour- 
hojirg  qui  fichant  milites,  8  lih.  6  sol. 

Guillaume  de  Perthoy  reçut,  pour  la  moitié  de  son  man- 
teau de  chevalerie,  5o  sous.  Aurellorum  expcnsa.  Dominus  Giiil- 
lelmus  de  Pertlioi ,  milrs,  pro  pulliu  suor,  miîitlœ  promedio,  5o  sol. 

Le  compte  de  la  recette  pour  le  Vermandois,  de  l'an  124.8, 
cfïntient  une  quittance  de  cent  livres,  que  .Tean  de  ■Vlonti- 
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armait  do  loules  ces  pièces,  (juarul  on  los  faisait  che- 
valiers avec  toutes  les  cérëmonies;  ce  qui  ne  se  fai- 
sait i;iière  que  pour  les  enfans  des  souverains  et  des 
princes,  dont  la  cérémonie  se  faisait  dans  Téj^lise,  on 
en  cour  plénière.  Le  moine  de  Marmoustier,  au  pre- 
mier livre  de  son  histoire ,  a  décrit  la  cérémonie  de 
la  chevalerie  de  Geoffroy  d'Anjou,  quand  il  fut  armé 
chevalier  en  IVormandio,  par  le  duc  de  INormandie, 
dont  il  allait  épouser  la  lille.  (c  On  amena  des  che- 
((  vaux,  dit  cet  historien,  on  apporta  des  armes,  on  le 
((  revêtit  d'un  bon  et  excellent  haubert  à  doubles 
<(  mailles,  et  à  l'épreuve  des  lances  et  des  traits  les 
((  plus  forts  ;  on  lui  mit  des  grèves  de  fer  de  bonnes 
((  doubles  mailles,  et  des  éperons  d'or;  on  lui  mit  au 

gny,  chevalier,  reçut  com|)tanl  :  Vîromaiidia  recepta  à  domiiio 
Jdhanne  de  Montigny  pro  milltiâ  suâ,  loo  lih. 

Pierre  de  Montignv  donna  quittance  de  20  livres  pour 
son  palefroi,  dans  le  compte,  Omnium  sanctorum ,  anno  I)o~- 
mini  1287.  Petrus  de  Montigiiiaco  in  campaniâ  pro  patejredo, 
20  Ub.;  et  un  autre  chevalier  reçut  5i  livres  pour  le  même 
objet.  No^n  milites  apud  pontem  Sanctœ  Maxrntiœ ,  die  Assump- 
tionis  beatœ  Mariœ  oirginis.  Egedius  de  Maciebiis  pro  palajredo, 
summa  5i  lib.,  etc.  (Archives  de  l'ancienne  chambre  des 
comptes.) 

Les  registres  des  expéditions  des  lettres  de  chevalerie,  se- 
lon de  la  Roque,  portent  que  ces  lettres  étaient  taxées  au 
sceau  à  14.  livres  8  sous  parisis.  On  y  voit  aussi  que  les  rois 
donnaient  souvent  des  pensions  à  ceux  qu'ils  faisaient  che- 
valiers, et  qu'elles  étaient  portées  jusqu'à  200  livres  parisis 
par  an,  à  prendre  sur  le  trésor  ou  sur  une  prévôté  détermi- 
née. (Origine  des  dignités.^  {Edit.  C  L.) 
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<(  cou  un  bouclier  sur  lequel  étaient  peints  ou  gravés 
«  des  lionceaux.  Le  casque  qu'on  lui  mit  sur  la  tète 
'(  était  orné  de  pierres  précieuses,  et  d'une  si  boiuie 
«  trempe,  que  nulle  épée  n'eut  pu  le  fausser.  On  lui 
«  mit  en  main  une  lance  de  frêne  avec  un  fer  de  Poi- 
<(  tiers,  et  on  lui  apporta  une  riche  épée  tirée  du  iré- 
«  sor  royal  (i).  » 

Un  chevalier  ainsi  cTvmé  se  nommait  chevalier 
adoubéj  du  mot  latin  adoptarej  parce  que  les  che- 
valiers devenaient  comme  fils  adoptifs,  ou  enfans 
d'armes  de  ceux  qui  les  faisaient  chevaliers.  Us  les 
appelaient  aussi  leurs  parrains j  et  c'est  de  ces  adop- 
tions que  vint'l'usage  de  prendre  de  vieux  chevaliers 
pom-  parrains  dans  les  pas  d'armes,  tournois  et  com- 
bats singuliers  que  faisaient  les  damoiseaux ,  bache- 
liers et  jeunes  chevaliers.  Depuis  ce  temps-là,  adou- 
ber signifia  orner  et  parer ^  parce  qu'en  ces  adoptions 
les  chevaliers  étaient  parés  et  ajustés. 

Les  dorures,  les  riches  étoffes,  les  fourrures  et  les 
cottes  d'armes  firent  ces  ajustemens.  De  là  vient  que 

(i)  Addiicti  sunt  equi,  allata  siint  arma;  indulhir  lorica  in- 
comparahili,  quœ  macuUs  àupUcibiis  intexta,  nulllus  lanceœ  vel 
jaculi  cujusl'ihet  ictihus  traiisforahîlls  haheretur.  Calcititus  est  ca~ 
ligis  fcrreis,  ex  maculls  itidem  (liipUclLiis  rampartis;  calcaribus 
aureis  pedes  ejus  adstricti  sunt;  clypcus  leiinailos  aureos  imagi- 
narios  hahens  collo  ejus  suspendltur  ;  imposila  est  capitiejus  cassis 
multo  lapide  pretioso  relucens ,  quœ  talis  tempeviituvœ  erat,  ut 
nullius  ensis  acuminc  incidi  çel  fahificaii  oaleret.  Allata  est  ei 
hasta  fraxinea  ferruni  Pictaviense  pretendens.  Ad  ultimum  al- 
latus  est  ei  ensis  de  thesaurv  regio. 
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dans  nos  chroniques,  la  ])lnj)arl  des  che^aliors  sont 
nommés  chevaliers  dorés.  Ces  doiures  se  porlaieni 
en  ceinliiros,  en  bordures,  en  franges,  en  couron- 
nes, en  chaînes,  en  colliers,  en  éperons,  en  gardes 
il'épées,  fermanx',  annelels,  el  aulres  pareils  brne- 
mens.  Le  vair  (i).  l'hermine  et  le  peiil  gris  éiaient 


(i)  Tout  ce  que  le  Dlclionnaîre  <le  Ménage  nous  apprend 
sur  le  mot  <mir  ou  imire ,  c'est  qu'il  vient  de  varlare ,  varier; 
et,  en  effet,  le  (•«/>  était  de  plusieurs  couleurs.  Nous  ajoute- 
rons que  la  fourrure  de  ce  nom  n'était  pas  naturelle,  et  qu'il 
ne  s'est  jamais  vu  d'animaux  marquetés  aussi  régulièrement. 
C'était  à  l'art  des  pelletiers  qu'elle  devait  ce4.  agrément,  ainsi 
que  la  fourrure  d'hermine.  Le  vaire,  principalement,  était 
un  composé  de  deux  peaux,  l'une  LIanclie  el  l'autre  grise  ar- 
doisée, taillée  par  petits  morceaux  en  forme  de  cloches,  que 
l'on  recousait  ensuite  les  uns  avec  les  autres,  en  opposant 
le  gris  au  blanc,  poqr  en  former  une  peau  entière.  L'origine 
de  celle  parure  se  lie  aux  usages  de  l'ancienne  chevalerie. 
L'explication  qu'en  donne  Benelon  de  Peyrins  est  assez  cu- 
rieuse pour  mériter  de  trouver  place  ici.  «  Il  faut  d'abord, 
<f  dit  cet  auteur,  faire  attention  à  la  manière  dont  étaient 
•f  équipés  anciennement  les  chevaux  sur  lesquels  on  com- 
«  battait  à  l'armée  ou  dans  les  tournois.  Ces  chevaux  avaient, 
«  par  dessus  les  bardes  de  fer  qui  les  garantissaient  des  coups, 
«  un  grand  caparaçon  de  même  éiofle  que  la  cotte  d'armes 
«  des  cavaliers  qui  les  montaient.  Si  \m  cavalier  avait  sa  cotte 
«  d'une  seule  couleur,  le  caparaçon  de  sou  cheval  était  de 
«  celle  même  couleur;  ou  s'il  avait  sa  colfe  armoriée,  son 
i(  caparaçon  de  cheval  l'était  aussi;  de  plus,  ce  caparaçon 
«  était  garni  tout  au  toqr  de  petites  cloches  et  de  gros  grelots 
«  entremêlés  ensemble.  Cette  sonnaillcrie  donnait  de  l'ar- 
«  deur  au  cheval  dans  sa  course.  C'est  en  imitation  de  cela 


(  9>  ) 
aussi  des  oruemens  de  chevalerie  ;  et  nous  lisons  dans 
le  registre  noir  du  Châlelel,  une  ordonnance  qui  dé- 


«  qu'on  a  conservé,  dans  réquipement  d'un  mulel  de  charge, 
«  une  partie  de  l'harnachcnicnl  d'un  clieval  de  combat  du 
"  temps  passé;  les  deux  plumeaux  placés  à  sa  Icle  et  sur  son 
«bât,  sont  les  deux  bouquets  de  plumes  qui  se  remar- 
«  quaient  à  un  cavalier  à  cheval  ;  savoir  :  celui  de  son  cas- 
«  que  et  celui  du  chanfrin  de  son  cheval  ;  et  ic  collier  de 
•'  sonnettes  du  même  mulet,  n'est  que  les  campanelles  qui 
«  se  trouvaient  à  la  partie  du  caparaçon  qui  couvrait  le  cou 
«  du  cheval,  depuis  la  tétc  jusqu'au  poitrail.  Ces  petites  clo- 
«  ches  d'ornement  furent  nommées  companelles,  diminutif 
«  du  mot  campuna ,  fait  pour  désigner  une  cloche  de  l'es- 
'f  pèce  de  celles  qui  se  voyaient  sur  la  plus  haute  des  tours 
«  de  chaque  château  ou  forteresse  de  campagne,  pour  servir 
"  à  annoncer  l'apparition  d'une  troupe  de  guerre  aux  envi- 
«  rons ,  et  éviter  toute  surprise.  Comme  ces  tours  s'appe- 
"  laient  beffroi,  à  cause  de  la  cloche  d'alarme  qui  y  était 
«  placée,  on  nomma  aussi  beffroi  les  campanes  qui  servaient 
«  d'ornement  aux  harnois  des  chevaux  de  guerre.  Quand  on 
•'  ne  mettait  pas  de  véritables  sonnettes  au  caparaçon  d'un 
'f  cheval,  on  en  brodait  dessus,  comme  on  en  voit  un  exem- 
«  pie  dans  le  semée  de  grelots  qui  sert  d'armoirie  à  la  maison 
<<  d'Anglure  ;  ou  bien  on  décorait  le  caparaçon  d'une  bor- 
«'  dure  de  ces  campanelles  brodées  et  arrangées  les  unes  à 
«f  côté  des  autres.  Cette  imitation  donna  l'idée  aux  gentils- 
«  hommes  qui  s'étaient  fixés  au  port  des  fourrures,  et  vou- 
«  laienl  en  avoir  des  cottes  d'armes  et  des  caparaçons  de 
«  chevaux,  de  s'en  faire  avec  ces  tirades  de  campanes  com- 
«  posées  de  deux  sortes  de  poils,  l'un  blanc  et  l'autre  gris, 
■'  nommant  ces  peaux  de  dlfférens  noms ,  scion  la  grandeur 
«  ou  la  petitesse  des  campanes  qui  les  historiaient.  II  en  ré- 


(  'JG  ) 
r.iitl  l'iisa'je  (Je  louies  ces  clioses  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  chevaliers, 

((  L'ordonnance  que  ly  rois  a  l'ail  faire  des  super- 
((  fluilez  osier  de  loules  personnes,  Tan  1294- 

({  Nul  bourgeois  ne  bourgeoise  ne  poriera  vair,  ne 
«  gris,  ne  ermines,  el  se  délivreronl  de  ceux  qu'ils 
<(  oui  de  Pasqucs  prouchaines  en  un  an,  el  ne  pour- 
ce  ronl  jjorler  or  ne  pierres  précieuses,  ne  cciulures 
«  d'or,  ne  à  perles,  ne  à  pierres  précieuses,  ne  coû- 
te ronnes  d'or  ne  argent.  )) 

Robert  Menlei  de  Salinonet,  en  son  Histoire  des 
troubles  de  la  Grmide-Bretn^ne_,  dit  des  chevaliers 
ordinaires  :  «  Les  chevaliers  communs  sont  faits  par 
((  l'accolade  du  roi ,  qui  les  frappe  doucement  d'une 
(f  épée  nue  sur  l'épaule.  Ils  ont  droit  de  faire  appeler 
((  leurs  femmes  madanie^,  et  de  porter  le  casque  de 
«  leurs  armes  en  pourfd  ouvert  à  cinq  grilles,  avec  le 
«  bourlet  de  chevalerie  dessus.  C'était  à  eux  ancien- 
ne nement  de  porter  l'épée  et  les  éperons  dorés.  Ils  ne 
((  peuvent  porter  leurs  armes  que  dans  des  cornettes  ; 
<(  mais  en  temps  de  guerre,  le  roi  confère  sous  son 
<{  étendard  un  nouveau  degré  d'honneur  à  quelques- 
(c  uns  d'eux,  et  coupant  les  pointes  des  cornettes,  les 
((  fait  clievaliers  banuerets.  » 


«  suite  qu'une  peau  de  grand  oaire  (dite  ainsi  à  cause  de  la 
M  variété  de  son  dessin)  s'appelait  beffroi,  tandis  que  d'au- 
«  très  de  ces  peaux  à  campanes ,  plus  petites,  prenaient  le 
«  nom  de  menu  oaire  et  petit  oaire.  »  (^Traité  des  marques  na- 
tionales, p.  84  et  suiv.)  {Edit.  CL.) 


(  97  ) 

Tout  chevalier  en  pouvait  faire  d'autres,  dès  le 
jour  même  qu'il  éiait  armé  chevalier. 

L'an  i333,  Rainaldo  d'Est  ayant  fait  lever  le  siëire 
de  Ferrare,  qui  était  pressée  depuis  deux  mois  par  les 
troupes  du  pape,  commandées  par  le  légat,  se  fit  iaire 
d'abord,  après  la  victoire,  chevalier  par  Avogare  de 
Trévise,  célèbre  capitaine,  et  fil  lui-même,  aussitôt 
après,  chevaliers,  Obizzo,  son  frère,  Bertold,  son 
cousin ,  et  François ,  fils  de  Berlold ,  Dogio  Grua- 
monie  el  Nicolas  délia  Tavola,  gentilshommes  ferra- 
rois  qui  s'étaient  distingués  en  cette  occasion.  Jean- 
liaptistePigna  en  décrit  la  cérémonie  en  son  histoire, 
et  ajoute,  en  la  racontant,  que  c'était  la  coutume  en 
ces  temps-là,  même  pour  les  princes,  de  se  faire  ar- 
mer chevalier  par  quelque  ancien  chevalier. /?rtma/</o 
in  viitoria  cosi  segnalata  fattosi  fare  cavalière  da 
Avo^aro  di  Trivigi,  si  corne  portava  il  costume  di 
quel  tenipi;  che  anche  i  prlncipi  per  testimonio 
del  "valorCj  ricevessino  quel  grado  da  cavalière  an- 
tico  (i). 

Les  enfans  des  chevaliers  pouvaient  recevoir  la 
chevalerie  en  leur  enfance ,  particulièrement  quand 
c'était  un  prince  qui  la  donnait,  ou  quand  ils  la  rece- 
vaient aux  funérailles  de  leurs  pères.  Charles  de  Va- 
lois, frère  de  Philippe-le-Bel,  passant  par  Bologne 
pour  aller  à  Florence,  après  y  avoir  séjourné  un  jour, 
et  entendu  le  lendemain  la  messe  aux  Dominicains, 
fit,  devant  que  de  partir,  l'an  i3oi,  des  chevaliers, 

(i)  llist  de  Principi  d'Esté ,  1.  4- 
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cuire  Icsquelî»  étaient  Pliilippe  ol  Albert  «le  ^li  Asi- 
iiclli,  riin  <lo  (loii/c  et  Taiitre  «le  «juatorze  ans,  cl 
Fraiic-ois  Bcntivoj^li,  qui  n'en  avait  que  treize. 

Jean  de  Pepoli ,  fils  du  mai^nifique  Thaddée,  qui 
gouverna  Bologne  avec  tant  de  gloire  et  «le  bonheur 
pour  cette  ville,  voulant  reconnaître  les  services  que 
iNIacaguano  Azzoguidi,  clievalier,  avait  rendus  à  sa 
patrie,  fil  chevaliers  ses  enfans  sur  le  tombeau  même 
de  leur  père,  le  jour  de  ses  funérailles,  qu'il  honora 
de  sa  présence,  avec  tous  les  magistrats  (i). 

Hors  de  ces  occasions,  il  fallait  attendre  l'âge  de 
vingt-un  ans  pour  se  faire  armer  chevalier.  Pour  cela 
même,  selon  les  établisscmcns  ou  ordonnances  faites 
en  ce  royaume  par  le  roi  saint  Louis,  si  l'on  deman- 
dait héritage  a  un  honnne  qui  attendait  a  être  cheva- 
lier, il  avait  un  an  et  deux  joiu's  de  terme  pour  atten- 
dre à  satisfaire ,  et  pour  se  faire  armer  chevalier. 
Yoici  l'ordonnance  :  ((  Se  l'on  demande  à  baron  ou  à 
((  autre  gentilhomme,  aucune  chose  de  sou  héritage, 
«  et  il  ne  soit  mie  encore  chevaliers,  et  il  die  à  cens. 
((  qui  li  demandent  :  Je  ne  n)0us  feré  nus  tors,  mes 
((  je  demant  attente  d'estre  chevaliers ,  ains  que  je 


(i)  Gio\>anm  Figliuolu  del  magnifico  Taddeo  Pepoli  volendo 
mostrare  qualche  segno  delT  anior  grande ,  ch'  egli  alla  famigUa 
di  Hfacagnano  Azzoguidi  portava ,  la  matina  iilessa  che  si  cele- 
hrarono  le  sue  honorate  essequie ,  cgli  sopra  la  sepoltiira  fere  ra~ 
italien  aurati  Biblioharige  e  Taddeo  enrora  fanciuUi ,  e  figliuoli 
del  dette  Macagnano.  (Gherardacci,  Hist.  di  Bologna ,  1.  22, 
aiino  iS^yO 


(  !)9  ) 
({  VOUS  réponde j  il  aura  raiicnie  de  un  an  ei  deux 
((  jours  par  droit.  )) 

Cet  âge,  que  l'on  demandait  pour  pouvoir  êlre 
«hevalicr,  était  le  temps  destine  a  la  majorité;  et  par 
les  mêmes  établissemens,  il  est  dit  que  «  ^eniilliojii 
((  n'a  âge  de  soy  combattre  devant  qu'il  ait  xxi  an , 
((  ne  ne  doit  tenir  terre,  ne  avoir  seigneurie  de  nul 
((  eritage  que  Ton  li  demandast,  etc.  n  ISous,  avons, 
en  cet  établissement,  l'origine  des  preuves  dont  on 
use  encore  aujourd'hui  pour  les  églises  et  pour  les 
chevaliers  qui  demandent  des  preuves  de  noblesse, 
puisqu'il  y  est  dit  expressément  qtie  l'on  produira 
l'extrait  baptistaire  pour  certifier  de  son  âge,  ou  des 
témoins  qui  jureront  sur  reliques  des  saints  (i). 

((  Ciir  otfril  à  prouver  qu'il  eust  xxi  an,  il  le  prou- 
((  verait  par  ses  parrains  :  ))  Yoilù  l'origine  des  par- 
rains introduits  dans  les  tournois  et  dans  les  chevale- 
ries :  ((  Et  par  le  prostré  qui  le  baptisa,  et  le  juerroit 
(!  seur  sains,  et  li  prestre  le  diroit  en  parole  de  Pre- 
«  voire;  s'il  ne  les  pooit  avoir  qu'il  fussent  tuit  mor, 
«  il  le  proveroit  par  preudoms  et  par  preudes  fcm- 
((  mes  qui  seroient  certains  de  l'âge,  et  le  juerroient 
(f  seur  sains;  et  quant  la  seignorie  auroit  receu  les 
a  parties  des  preudommes ,  l'on  le  mettroit  en  sa 
ff  foy,  etc.  )) 

Avant  cet  âge ,  les  enfans  des  gentilshommes  et 
chevaliers  étaient  en  bail,  c'est-à-dire  en  tutelle.  Cet 

(i)  Les  fils  <les  rois  de  France  sont  chevaliers  sur  les 
ionls  de  baptême,  dit  Monslrelcl.  {Edit.  J.  C.) 


(  '»<'  ) 

étal  de  bail  excmplail  de  coriipier  le  lignage  à  l'ë- 
gard  des  redevances  el  hommages  de  ceux  qui  te- 
naient en  paragc. 

«  Si  aucuns  lioms  ou  aucune  famé  tient  enfant  en 
((  bail ,  et  cil  enfant  tiennent  en  paiaigc ,  et  li  sires 
((  leur  die  :  Je  ne  vuel  que  vous  me  faciez  mon  ho- 
((  mage  que  cil  enfans  ne  me  sont  riens  que.  vous 
((  tenez  en  bailj  si  vuel  que  vous  me  faciez  la  foi, 
((  ou  vous  me  contez  le  lignage.  Et  cil  que  tient  en 
((  bail  si  li  doit  répondre  :  Je  ne  vous  feré  ne  l'un 
«  ne  V autre j  que  je  ne  suis  que  bail,  si  vuel  tenir 
((  en  achat  ce  que  li  pères  aux  enfans  tint,  et  en 
(f  atend  droit.  Si  lie  gardera  Tan  que  il  n'en  doit  point 
((  1ère  ne  conter  le  lignaue ,  aincois  tendra  en  autel 
((  estât ,  come  li  héritiers  avoit  tenu  avant  que  il 
((  mourust.  )> 

C'était  entre  les  parens  sortis  d'un  même  sang  que 
l'on  tenait  en  parage ,  et  cette  manière  de  tenir  était 
bien  différente  de  celle  des  autres  vassaux  qui  de- 
vaient des  services  au  seigneur,  outre  la  foi  et  l'hom- 
mage, au  lieu  que  ceux-ci,  comme  sortis  d'un  même 
sang,  étaient  privilégiés,  et  tenus  comme  pairs.  Pour 
vérifier  cette  descendance  au  seigneur,  on  était  obligé 
de  produire  des  degrés,  et  les  lignes  de  sa  naissance  : 
d'où  vint  l'usage  de  faire  de  semblables  preuves  pour 
établir  la  noblesse,  quand  on  voulait  entrer  dans  les 
collèges  ou  chapitres  de  nobles,  ou  dans  les  chevale- 
ries. Il  y  a  un  établissement  de  ces  preuves. 

(c  Se  aucuns  avoit  tenu  en  parage  longuement  et 
«  cil  de  qui  il  auroit  tenu  deist  :  Je  ne  vuel  que 


(   >o'   ) 

<(  vous  teniez  plus  en  parage  de  moj_,  si  vous  ne 
((  me  montrez  le  lignage;  et  li  autre  dit  :  Je  vous  le 
((  montreréj  il  li  doist  mettre  terme  pardevant  soi 
«  pour  parage  conter,  et  cil  li  doit  monstrer  et  con- 
«  ter  dont  il  est  issus,  et  le  lignage  de  degré  en  de- 
ce  gré  ;  et  se  il  trucvent  si  prés  que  eux  ne  s'enlre- 
((  puissent  avoir  par  mariage  et  li  uns  soit  homme , 
<(  et  li  autres  soit  famé,  il  remaindra  en  paraigc;  et  se 
(c  cil  ne  Ten  croit ,  il  juerra  seur  sains  que  il  a  conté 
((  loiaument  le  lignage  à  son  encient;  et  quant  il  aura 
(t  fet  le  serment  il  remaindra  en  paraige  j  et  se  il  ne 
(f  ose  fere  le  serment  il  li  feroit  bornage;  et  quant  il 
«  li  auroii  fet  homage,  li  sires  ni  porroil  asseoir  que 
(f  un  roncin  de  service.  » 

Comme  le  paraqe  ne  durait  qu'autant  de  temps 
que  l'on  était  en  degré  de  proximité  à  ne  pouvoir  se 
marier  sans  dispense,  la  preuve  du  lignage  ne  passait 
pas  CCS  degi'és.  C'est  ce  qui  réduisit  la  preuve  de  no- 
blesse aux  quatre  quartiers ,  ou  au  quatrième  degré 
de  génération. 

Dans  tous  les  jugemens,  la  qualité  de  cbevalier 
était  d'une  considération  particulière.  La  taxe  des 
dépens  était  plus  considérable  poiu'  eux.  Dans  la  Cou- 
timie  de  Hainaut ,  touchant  ces  taxes ,  il  est  dit  : 
((  Comïnis  pour  enqueste  si  certain  est  un  pair,  dix 
((  livres;  chevalier  non  pair,  sept  livres  dix  sols;  no- 
ce ble  home  non  chevalier,  cinq  livres.  ))  C'est  de  ces 
taxes  qu'en  Espagne  un  chevalier  était  nommé  hi- 
dalgo de  vengar  quinentios  sueldosj  devant  avoir 
cinq  cents  sous  pour  sa  taxe.  Dans  la  coutume  de 


(  >"2  ) 

Brabaiil,  un  paN^aii  (jui  lraj)jiail  ilc  ia  iiiaiii  un  clio- 
valicr,  devait  perdre  la  main.  S'il  iiappail  un  écuyer, 
valet  de  chevalier,  de  race  de  chevalerie,  il  pouvait 
racheter  sa  main  par  une  amende  pécuniaire. 

Les  chevaliers  avaient  des  sceaux  où  ils  étaient  re- 
présentés à  cheval,  armés,  et  l'épée  le>ée.  Hugues, 
comte  de  Soissons,  ayant  passé  un  accord  avec  Tabbé 
de  Saint-^Iédard  de  Soissons ,  avant  qu'il  fût  cheva- 
lier, promet,  par  un  traité  exprès,  de  le  ratifier  et  de 
le  sceller  de  son  sceau  de  chevalerie  (i). 

Il  faut  dlstin<^ucr  entre  chevaliers  et  chevaliers, 
comme  j'ai  déjà  observé  plusieurs  fois,  pour  ne  pas 
confondre   les  services  cl  les  privilèges  attachés  à 


(i)  ^  oici  l'extrait  de  son   trailé,  tiré  du  Cartulairc  de 
Sairil-Médard,  p.  SGa  , 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront ,  Hues 
."  conte  de  Soissons  et  sire  de  Cimav,  salut  :  Comme  accort 
«  se  fust  fait  entre  nous  d'une  part,  et  religieux  homme 
«  l'abbé  et  le  couvent  de  Saint -Maart  de  Soissons  d'autre 
«  part,  de  plusieurs  debas  et  discors  que  nous  avions  en- 
«  semble,  douquel  accord  lesdils  religieux  ont  lettres  scel- 
«  lécs  de  nosire  scel ,  dont  nous  usons  à  présent,  et  nous 
«  aussi  avions  lettres  en  telle  forme  scellées  des  devant  dis 
«  abbez  et  couvent,  vous  faisons  sçavoir  à  tous  que  tantost 
«c  que  nous  serons  chevalier,  et  que  nous  userons  d'autre  V 
«  scel  que  cely  cy,  dont  nos  devant  diltes  lettres  qu'ils  ont 
«  sont  scellées,  nous  octroyons  et  promettons  en  bonne  fov 
K  ausdits  religieux  ou  à  leur  commandement  à  renouveller 
«  quand  nous  en  serons  requis  le  scel  des  devant  dittes  let- 
'<  très,  l'an  de  Notre  Seigneur  i3o4.,  au  mois  de  juin.  » 
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celle  clijjnité  cl  à  cel  office;  car  il  y  avail  des  cheva- 
liers de  service,  qui  éiaieni  les  gens  à  cheval  qui  scr- 
vaieni  les  grands  chevaliers,  el  qui  élaienl  oblige's  de 
monter  à  cheval  pour  le  service  de  leurs  maîtres,  el 
pour  aller  au  camp  du  roi.  C'est  pour  cela  que  les 
barons,  chevaliers  bannerets  et  grands  seigneurs, 
avaient  des  prévôts  d'osl ,  de  péages  et  de  chevau- 
chées; c'étaient  ceux  qui  levaient  poiu*  ces  seigneurs 
leurs  gens  de  pied  et  de  cheval,  el  qui  les  condui- 
saient à  la  cour  du  château  du  seigneur,  pour  rece- 
voir ses  ordres. 

Deux  anciens  élabiissemens  de  saint  Louis  nous 
font  voir  clairement  celle  distinction  de  chevaliers 
de  service  el  de  chevaliers  de  dignité,  el  nous  mar- 
([ueut  les  privilèges  des  uns  el  les  services  des  autres; 
ce  qui  est  essentiel  à  rinlelligcnce  de  la  chevalerie, 
que  tant  de  gens  ont  si  peu  connue,  quand  ils  en  ont 
écrit,  confondant  l'une  avec  Tautre.  Les  gens  à  cheval, 
qui  servaient  aux  gardes  des  péages  et  à  la  justice  du 
seigneur,  élaienl  pour  l'ordinaire  appelés  sergenSj  du 
mol  latin  servientes;  d'où  vient  que  saint  Louis,  en 
ce  temps-là,  se  nommait  humble  sergent  de  Jésus- 
Christ  _,  pour  dire  humble  serviteur.  Ces  sergens  ou 
chevaliers  servant  a  cheval,  avaient  leur  confrérie  à 
Sainte -Catherine  de  la  Coullure ,  et  par -là  nous 
voyons  que  les  grands  seigneurs  avaient  tous  une  es- 
pèce de  maréchaussée ,  ou  de  compagnie  d'archers 
à  cheval  avec  leur  prévôl  :  voici  les  établisseniens. 

{(  Nus  genlisliom  ne  rend  couslumes  ne  péages  de 
«  rien  qu'il  achale,  ne  qu'il  vende,  se  il  n'achate  pour 


(  'o-f  ) 
((  revemlrc  et  pour  gaaij^iicr  ;  cl  se  il  avoit  bcsles  ache- 
((  tdes,  cl  les  j^ardasl  un  an  cl  un  jour  en  sa  maison 
((  cl  en  sa  garde,  il  n'en  rcndioil  nulle  ventes,  et 
((  ainsi  garisscnlli  gcniilhomme  leurs  sergens  de  vente 
((  et  de  péages  de  leurs  bestes  et  de  leurs  norritures, 
((  qu'ils  ont  norries  en  leurs  chastelleries  do  leurs  biens 
((  qui  croissent  en  leurs  lencmens,  aux  chevaliers 
((  (c'est  à  dire  aux  gens  qui  les  servent  a  cheval), 
((  pourquoi  que  il  ail  son  pooir,  et  il  liegnent  leur 
«  coust,  il  les  garantissent  d'osts  et  de  chevauchies.  » 

Voici  les  devoirs  de  guerre  des  gi^ands  seigneurs. 

(c  Se  li  bers  (i)  fait  semondre  ses  hommes,  cl  il  li 
((  amainc  ses  homes  coutumables  pour  aller  en  l'ost  le 


(i)  Bcr  est  sjTionyme  de  baron  dans  plusieurs  écrivains  du 
moyen  âge,  notamment  Ville-Hardouin,  Guiart,  Gasse,  etc. 
Jlault-ber  signifiait  alors  haut  baron,  haut  et  puissant  seigneur. 
Quelques  savans  ont  pensé  que  la  qualification  de  Jief  de 
haubert  avait  la  même  origine,  et  qu'on  entendait  par-là  le 
fief  d'un  haut  baron;  mais  selon  l'opinion  la  plus  commune, 
ces  sortes  de  fiefs  liraient  leur  dénomination  de  la  cotte  de 
maille  appelée  haubert,  que  le  feudataire  était  obligé  de  por- 
ter à  la  guerre,  pour  le  service  qu'il  devait  au  souverain 
d'où  son  fief  relevait  immédiatement.  Spelman  et  du  Cange 
font  venir  le  nom  de  haubert,  armure ,  du  saxon  halsberg  ; 
Ciim  hoc  etiam  thoracem  et  loiicam  dénotât;  et  salis  fuerit  oeri- 
similis  Francos  patriam  vocem  in  Gallias  transtidisse.  (Spelman, 
Gloss.,  p.  276-77.)  Haubert,  germa rds ,  hahberg,  de  hais  et 
berghen,  gorgerin  maillé  ,  pièce  ou  armure  de  gorge  et  de 
poitrine.  (Du  Cange,  Gloss.')  Voyez,  sur  le  fief  de  Haubert, 
ci-dessous,  chapitre  5.  (JEdit.  C  L.) 
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«  roy,  li  prevos  les  doivent  amener  de  chacun  osiel 
«  au  commandement  leur  seigneur  el  cuer  du  chas- 
<(  tel,  et  puis  s'en  doivent  retourner.  Mes  nule  lame 
(c  accoustumée  ne  doit  aller  en  l'ost,  n'en  chevau- 
((  chies,  ne  fournicr,  ne  mousnicr  qui  gardent  les 
((  fors  et  les  moulins.  Et  se  nus  de  ceux  qui  sont  se- 
«  mous  ne  venoient,  et  l'en  le  pooit  savoir,  il  en  paie- 
((  roit  Ix.  s.  de  gages.  Et  li  prevos  au  baron  si  doit 
((  mener  ses  homes  de  chevalerie  jusqucs  au  prevos 
((  le  roy  el  chastel  dont  li  hom  sont  du  ressort;  et 
((  puis  si  s'en  doit  retourner  arrière.  El  ainsi  li  homes 
<(  coustumiers  des  chevaliers  si  doivent  aux  barons 
((  leurs  chevauchiées,  et  li  prevos  auxvavassors,  si  les 
((  doivent  mener  el  cors  du  chastel  au  commandement 
«  au  baron.  Et  li  bers  ne  les  doit  mie  mener  en  lieu 
{(  dont  en  ne  puissent  venir  jusques  au  soir;  et  cil  qui 
({  remaindroit  en  paieroit  Ix.  s.  d'amende.  Et  ainsi  li 
<(  baron  el  li  home  le  roy  doivent  le  roy  suivre  en 
«  osl  quand  il  les  en  semondra ,  et  le  doivent  servir 
({  soixante  jours  et  soixante  nuits ,  et  tant  de  cheva- 
((  liers  (c'est  à  dire  de  gens  de  cheval^^  comme  cha- 
«  cun  li  doit,  et  ses  services  qu'il  li  doivent  quand  il 
«  les  en  semont,  et  il  en  est  mesiicrs,  et  se  li  roy  les 
«  voloit  tenir  plus  de  soixante  jours  au  leur,  ils  ne 
a  remeindraient  mie,  s'il  ne  voloient  par  droit;  et  se 
(c  li  roy  les  voloit  tenir  au  sien  pour  le  royaume  de- 
{(  fendre,  ils  devroient  bien  remaindre  par  droit.  Mes 
((  se  li  roy  les  voloit  mener  hors  du  royaume ,  ils 
<(  n'istroient  mie  s'il  ne  voloient  puis  qu'ils  aroient 
u  fait  soixante  jours  et  soixante  nuits.  ISule  dame  ne 
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((  iloit  ne  osl  110  clicvauclùée  do.soniu's.  si  elle  eslsiicrs 
((  le  rov,  niés  rWc  piiel  bien  envoyer  tant  de  clic- 
"(  valieis,  connne  ses  fiés  doit,  el  li  roy  ne  la  pnei 
((  aclioisonner.  » 

jNoiis  liions  de  grands  éclaircisscmens  pour  les 
usages  de  ces  icmps-là  de  ces  anciennes  ordonnances; 
nous  voyons  la  différence  qu'il  y  avail  enire  cheva- 
liers el  chevaliers;  el  que  ceux-là  se  soni  irompés, 
qui  voyant  dans  les  anciens  lilres  les  personnes  qui 
élaienl  allées  au  service  de  nos  rois  dans  leurs  armées 
avec  lanl  de  chevaliers ,  ont  cru  que  ces  chevaliers 
élaienl  des  personnes  qui  avaienl  reçu  l'ordre  de  che- 
valerie. Comme  aujourd'hui  à  IMalle  il  y  a  trois  sortes 
de  chevaliers,  des  chevaliers  de  justice,  des  cheva- 
liers de  grâce  el  des  frères  servans,  il  y  avail  ancien- 
nement des  chevaliers  de  ces  trois  espèces  :  des  che- 
valiers de  justice,  c'étaient  les  barons,  et  ceux  qui 
tenaient  des  fiefs  de  chevalerie  ,  c'est-à-dire  nour  Ics- 
quels  il  fallait  être  chevalier;  des  chevaliers  de  grâce, 
c'étaient  ceux  qui  étaient  faits  chevaliers  avant  vingt- 
un  ans;  et  des  chevaliers  servans,  qui  étaienides  gens 
servant  à  cheval.  Ils  portaient  les  livrées  de  leurs 
maîtres,  comme  les  gardes-du-corps  et  les  mousque- 
taires ont  aujourd'hui  des  casaques  particulières;  et 
ils  étaient  dans  les  armées  connue  les  gardes  des  sei- 
gneurs et  des  chevaliers  bannerets,  ne  combaliant 
qu'autour  d'eux  el  sous  leur  bannière.  Ils  avaient 
assez  souvent  la  devise  de  leurs  seigneurs  sur  leius 
chaperons,  leurs  cottes  d'armes  et  ailleurs.  C'est  de  là 
que  les  chevaleries  des  devises ,  que  nous  nommons 


(  -7  ) 
aujourd'hui  orJrcs  de  chevalerie  de  divers  princes, 
lirèreni  leur  orij^ine;  cl  c'est  pour  cela  que  le  roi 
Charles  Yl  donna  au  prévoi  et  aux  archers  du  guei 
la  devise  de  l'Elolle,  dont  le  roi  Jean  avait  fait  une 
chevalerie,  et  ce  prévôt  est  encore  appelé  aujourd'hui 
le  chevalier  du  guet.  On  donne  aussi  le  nom  de 
chevaliers  à  ceux  qui  disputent  des  prix  à  l'arque- 
buse, à  l'arc  et  à  l'arbalète  en  diverses  provinces, 
parce  qu'ils  y  vont  à  cheval,  et  qu'ils  tiennent  au- 
jourd'hui la  place  de  ces  anciens  chevaliers  qui  allaient 
au  service  de  leurs  seigneurs,  et  qui  avaient  de  sem- 
l)lablcs  exercices  entre  eux,  comme  leurs  maîtres  al- 
laient au  pas  d'armes  et  aux  tournois. 

Quelques  églises  avaient  des  vassaux  obligés  à  ce 
service  ;  tels  étaient  les  hommes  de  Saint  -  Pierre  de 
Louvain,  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Aguan  d'Or- 
léans, dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  les  anciens 
titres.  Ces  gens-là  n'étaient  pas  toujours  gentilshom- 
mes, quoiqu'ils  fussent  exempts  de  certains  droits, 
comme  le  sont  encore  aujourd'hui  les  archers  des 
villes,  qui  sont  la  plupart  artisans,  et  ne  laissent  pas 
de  servir  en  diverses  occasions  à  pied  et  à  cheval  avec 
la  livrée  des  villes. 

Les  seigneurs  de  race  de  chevalerie  avaient  droit 
d'exiger  de  leurs  sujets  des  aides  d'argent  en  certains 
cas,  dont  le  premier  était  la  chevalerie,  c'est-à-dire 
de  fournir  à  la  dépense  de  la  cérémonie  pour  se  faire 
armer  chevalier,  ou  leur  fds  aîné.  Les  autres  étaient 
les  mariages  des  tilles,  la  rançon  à  payer  quand  ils 
étaient  prisonniers  de  guerre,  et  les  vovages  d'outre- 
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mer.  Il  est  fait  mention  de  ces  aides  dans  un  traité 
que  fit  Louis  de  Beaujen ,  sire  du  liioc,  avec  le  roi 
l'hilij)pe -Ic-Iîcl ,  l'an  1^-92,  pour  un  échange  de  la 
<;liàU'llouie  do  ^ronlfcnand  ,  avec  des  rentes  assij^nées 
sur  le  trésor  du  Temple  à  Paris,  où  nos  rois  tenaient 
leurs  deniers. 

«le  Loys  de  Beaujeu  chevalier  sires  du  Broc,  fas 
(  savoir  a  touz  que  je  en  nom  d'eschange  et  de  per- 
(  mutation  de  six  cenz  livrées  de  terre  à  tournois, 
(  lesquels  trcs-haut  princes  mon  chier  seigneur  Phe- 
(  lippes  par  la  grâce  de  Dieu  roys  de  France ,  m'a 
c  promis  à  asseer,  et  à  mes  hoirs  et  successeurs  en  he- 
(  ritage  permenable  à  prendre  en  deniers  au  Temple 
(  à  Paris,  chascuu  an  h  certains  termes,  ou  ailleurs 
(  en  lieux  sufïisans ,  je  à  iceliiy  mon  chicr  seigneur 
c  le  roy,  baille ,  donne  et  quitte  en  héritage  perdu- 
(  rable  pour  luy  et  pour  ses  hoirs  et  ses  successeurs, 
f  la  ville,  lechastelet  la  chastellenie  de  Montferrant, 
et  toutes  les  appartenances,  etc.  Et  est  à  sçavoir  que 
(  pour  les  quatre  aides  que  li  sires  de  Montferrant  a 
(  et  doit  avoir  à  Montferrant  quant  li  cas  aviennent  ; 
{  c'est  assavoir  l'aide  de  sa  chevalerie ,  l'aide  de  sa 
(  fille  marier,  de  la  rençon  de  son  corps  pris  en  guerre , 
et  de  Talée  d'outre-mer,  et  encore  pour  le  cas  de  la 
<  mortaille ,  c'est  à  dire  que  quant  aucuns  muert  en 
(  la  ville  de  Montferrant  sanz  confession  tuit  li  bien 
(  mueble  d'iceluy  sont  au  seigneur  de  Montferrant, 
(  et  pour  les  édifices  du  chastel  de  Montferrant ,  li 
(  diz  nostre  sires  li  roys  m'a  donné  six  mille  livres 
(  tournois ,  les  quielx  je  ai  euz  et  receuz ,  et  m'ea 
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((  tieing  pour  bien  palcz  ,  etc.  Donne  l'an  de  grâce 
((  m.  ce.  xcii.  le  vendredi  ou  iour  de  la  feste  S.  laques 
«  et  S.  Crislofle.  » 

Scellé  d'un  grand  sceau  où  est  représenté  un  homme 
à  cheval ,  tenant  en  l'une  des  mains  un  écusson  com- 
posé d'un  lion  billelé,  sans  lambel  ni  bordure,  et  à 
l'entour  est  écrit  :  S.  Ludovici  de  Bellojoco  Do- 
mini  Montisferrandi ;  au  revers  ou  conlre-scel  est  un 
dauphin  avec  ces  mois  :  S.  Ludovici  de  Bellojoco 
militis. 

M.  du  Cange  a  traité  à  fond  de  ces  articles  dans 
son  savant  Glossaire,  sous  le  mol  auxilium (^i\ 

Au  lieu  de  ces  aides,  il  y  avait  ailleurs  des  fiefs  as- 
signés aux  chevaliers  pour  les  services  qu'ils  de- 
vaient. 

Les  Vénitiens,  après  la  conquête  de  Candie,  la  di- 
visèrent en  cavalatCj  pour  l'entretien  des  chevaliers 
qui  devaient  défendre  le  pays  et  le  conserver. 

La  réception  de  l'ordre  de  chevalerie  avait  deux 
fins  différentes  ;  en  quelques-uns,  elle  était  une  ré- 
compense des  services  militaires  et  des  belles  actions 
qu'on  avait  faites;  en  d'autres,  elle  était  une  espèce 
de  déclaration  que  celui  qui  le  recevait  était  en  état 
de  servir  en  guerre;  d'oii  vint  l'usage  d'armer  devant 
les  combats,  pour  montrer  que  l'on  était  en  état  de 
servir,  et  après  une  victoire,  pour  récompenser  les 
services. 


(i)  Voyez  aussi  la  Dissertation  sur  les  aides  che\?els  de  Nor- 
mandie, pièces  supplémentaires,  n"  111.  (^Edit.  C.  L.) 
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La  loi  (rAn|;lolrrro  ordonne  ([u'uii  lionimc  soilc 
(le  niiiioriic' (juaiul  il  csl  fait  chc\alicr,  parce  {|ue  la 
chevalerie  éiaii  une  espèce  d'émancipation.  Celle 
même  loi  obligeait  la  noblesse  de  recevoir  en  certain 
temps  la  cbcvalerie,  afin  d'être  en  état  de  servir,  et 
il  i'allait  une  dispense  du  prince  pour  différer  cette 
cérémonie ,  ou  Ton  était  condamné  à  une  taxe.  Eu 
Hainaut,  quand  une  race  noble  manquait  à  recevoir 
la  chevalerie,  elle  perdait  les  droits  de  noblesse  après 
un  certain  nombre  de  dej^rés. 

Cette  réception  de  chevalerie  éiait  une  espèce  d'a- 
uoblisscmeut ,  quand  elle  était  conférée  par  le  sou- 
verain ,  ou  quand  il  permettait  aux  bourgeois  de  la 
recevoir.  En  Languedoc,  les  bourgeois  des  villes  pou- 
vaient, selon  du  Tillet,  se  faire  faire  chevaliers  par 
les  barons  et  prélats.  Les  serfs,  au  contraire,  ne  pou- 
vaient être  faits  chevaliers  en  leurs  pays  sans  la  per- 
mission des  seigneurs  dont  ils  étaient  serfs.  Ils  ne  pou- 
vaient par  la  même  raison ,  sans  leur  consentement,  se 
faire  ecclésiastiques  ni  religieux,  parce  qu'ils  étaient 
leurs  hommes,  et  que  par  la  chevalerie  et  l'état  ecclé- 
siastique ou  régidicr,  ils  devenaient  libres.  C'est  ce 
qui  faii  qu'encore  aujourd'hui  le  roi  de  Hongrie  ne 
peut  anoblir  le  sujet  d'un  seigneur  sans  le  consente^ 
ment  du  seigneur. 


(  ''^  ) 

CHAPri  RE  IV. 
Des  chevaliers  bannerels. 

Je  distingue  des  chevaliers  ordinaires  et  communs 
ceux  (|ui,  à  raison  de  leurs  ilefs,  avaient  droit  de  lever 
bannière ,  parce  (ju'il  se  faisait  pour  eux  une  céré- 
monie de  chevaleriaparliculière  en  France,  en  Espa- 
gne ,  en  Angleterre  et  en  quelques  autres  endroits. 

L'hisioiien  des  Troubles  de  la  Grande-Bretagne j 
dit  qu'en  temps  de  guerre  le  roi  confère  sous  son 
étendard  un  nouveau  degré  d'honneur  à  quelques- 
uns  des  chevaliers  communs  faits  par  l'acolade ,  cou- 
pant les  pointes  des  cornettes  chargées  de  leurs  ar- 
mes, pour  les  faire  chevaliers  bannerets.  Après  quoi 
ils  portent  leurs  armes  dans  des  enseignes  ou  ban- 
nières comme  les  barons. 

M.  duCange,  sur  V Histoire  de  saint  Louis ^  a  une 
savante  dissertation  des  chevaliers  bannerets  :  c'est  la 
<{u'il  distingue  trois  degrés  et  trois  ordres  de  no- 
])lesse.  Le  premier  est  celui  des  barons,  c'est-à-dire 
des  grands  seigneurs,  qui ,  à  raison  de  leurs  fiefs  et  de 
leurs  dignités,  éiaient  tous  bannerets,  ayant  droit  de 
lever  bannière ,  de  conduire  leurs  vassaux  en  guerre , 
et  de  les  rassembler  dans  la  mêlée  sous  leur  cri  et  leur 
bannière. 

Le  second  ordre  est  celui  des  bacheliers,  c'est-à- 
dire  bas  chevaliers j  ou  simples  chevaliers j  dont  j'ai 
déjà  parlé  aux  chapitres  précédens;  el  le  troisième 
était  des  écuyers. 
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Ces  trois  ordres  avaient  leurs  marques  de  distinc- 
tion :  la  bannière  carrée  était  celle  des  bannerets,  le 
pcnnon  à  queue  celle  des  bacheliers ,  l'écu  celle  des 
ëcuyers  (i). 

Pour  être  chevalier  bannerct ,  il  fallait  avoir  un 
fief  de  chevalerie  ou  à  bannière ,  c'est-à-dire  oii  il  y 
eût  des  vassaux  gentilshommes,  bacheliers  ou  écuyers, 
que  Ton  pût  mener  en  guerre.  Les  anciens  cérémo- 
iiiaux  en  marquaient  le  nombre  à  cinquante  honnnes 
d'armes,  outre  les  gens  de  trait. 

Nous  voyons  par  nos  historiens  et  par  nos  anciens 
titres,  que  ce  nombre  n'était  pas  nécessaire  pour  ceux 
qui  avaient  des  fiefs  à  bannière ,  puisque  quelques- 
uns  ne  menaient  que  cinq  ou  six  chevaliers*  et  par 
les  ordonnances ,  il  était  dit  qu'il  fallait  avoir  nombre 
suffisant  de  gens  pour  accompagner  sa  bannière. 

Il  y  avait  des  dignités  qui  donnaient  la  qualité  de 
chevaliers  bannerets j  comme  celles  de  connétable, 
de  maréchal  de  France ,  de  gouverneur  de  pro- 
vince j  etc.,  qui,  par  office,  conduisaient  les  troupes. 
Cette  chevalerie  à  bannière,  à  raison  des  dignités,  a 
été  depuis  changée  en  celle  de  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes,  ou  de  cinquante  hommes  d'armes, 
que  prennent  encore  aujourd'hui  la  plupart  des  gou- 
verneurs des  provinces. 

Pour  celte  chevalerie ,  nos  anciens  historiens  dis- 
tinguent entrer  en  bannière,  lever  bannière,  porter 

(i)  Voyez  la  Dissertation  IX  de  du  Gange,  dans  son  édit. 
des  Mémoires  de  Joinville.  {Edit.  C.  L.) 
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bannière ,  relever  bannière  el  développer  bannière. 
Olivier  de  la  Marche  elFroissarl  nous  en  fournissent 
divers  exemples.  Entrer  en  bannière,  c'était  être  fait 
pour  la  première  fois  chevalier  banneret  ;  lever  ban- 
nière ,  acquérir  un  fief  à  bannière  ;  |X)rler  bannière , 
marcher  en  guerre;  relever  bannière,  succéder  à  luie 
maison  éteinte  de  bannerels,  et  obtenir  du  prince  la 
permission  de  relever  la  bannière  ;  développer  ban- 
nière, était  être  fait  chevalier  banneret  par  le  prince 
ouïe  général  d'armée,  parce  qu'avant  cette  cérémonie 
la  bannière  était  enveloppée. 

Je  ne  veux  pas  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs 
de  la  cérémonie  de  faire  les  chevaliers  bannerets,  où 
j'ai  rapporté  les  exemples  de  Chandos  et  des  sei- 
gneurs de  Sains  et  de  Harchies,  tirés  de  Froissart  et 
d'Olivier  de  la  Marche ,  ni  transcrire  la  savante  dis- 
sertation de  ^I.  du  Cangc ,  qui  est  la  neuvième  de 
celles  qu'il  a  faites  sur  V Histoire  de  saint  Louis. 

Les  ducs  étaient  censés  les  premiers  bannerets  d'un 
Etat,  parce  que  c'était  à  eux  de  commander  les  troupes 
dans  les  provinces;  aussi  leur  investiture  se  donnait 
anciennement  par  la  bannière. 

Toute  l'histoire  est  rcmpHe  de  ces  exemples.  Le 
transport  du  Dauphiné  se  fit  de  cette  manière. 

Quand  l'empereur  Louis  de  Bavière  investit ,  l'an 
i328,  Castruce  de  la  seignem-ie  de  Lucques,  l'en  fai- 
sant duc ,  la  charte  de  cette  investiture  rapportée  par 
Freher(i)  dit  expressément  :  Tej  pro  te  et  suc- 

(i)  Affaires  d^ Allemagne ,  t.  i,  part.  2. 
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cessoribus  luis ,  d  à  te  pcr  lincdm  niasculinatn 
natis  et  tinscitnris  ,  in  perpetnum  ipsins  diicatus 
(îucem  y  et  lye xiUiferum  nostrunij  et  sacri  romani 
imperii  nhilibet  promovemus. 

Comme  les  souverains  avaient  des  chevaliers  ban- 
nercls  pour  lever  des  troupes  et  pour  les  conduire  à 
leur  service,  les  éj^lises  et  les  commimautés  avaient 
les  leurs,  avec  celte  diftërence  que  les  premiers  se 
nommaient  simplement  avoués  ou  confaloniers ^  avo- 
cati  et  a)exilliferij  comme  appelés  et  choisis  par  les 
églises  et  les  communautés  ecclésiastiques  pour  les 
protéger  et  pour  défendre  leurs  droits  (i).  Pour  mon- 
trer que  cet  office  était  du  choix  de  l'église ,  la  ban- 
nière qui  se  levait  était  la  bannière  de  l'église  qu'on 
portait  aux  processions  ;  elle  se  gardait  dans  l'église , 
et  on  la  recevait  des  prélats  et  des  ecclésiastiques  avec 
cérémonie ,  comme  la  croix  se  donne  encore  aujour- 
d'hui solennellement  aux  légats  collatéraux  que  le 
pape  envoie  en  divers  endroits.  Le  pape  fait  encore 
des  confaloniers  de  l'Eglise,  pour  en  commander  les 
troupes.  Depuis  Martin  V,  qui  était  de  la  maison  des 
Colonne ,  ce  sont  presque  toujours  des  frères ,  des 
neveux  ou  des  parens  des  papes.  C'est  ce  qui  fait 
qu'une  branche  de  la  maison  Colonna ,  les  Farnèse , 
ducs  de  Parme ,  et  anciennement  les  Rovère ,  ducs 
d'Urbin ,  ont  porté  et  portent  encore  le  gonfanon  de 


(i)  Voyez,  ci-dessus,  la  note  de  la  p.  25,  sur  les  avoués. 

{Edit) 
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rEîilise  avec  deux  ciels  en  sauiolr  dans  leuis  armoi- 
ries,  comme  confaloniers  (ou i^oni'aloiiiers)  de  rEglise. 

Chaque  église  particulurc  avait  anciciineinent  son 
confalonier,  banneret  ou  a\oué,  parllculièremciit 
celles  qui  avaieiil  des  fiefs  à  défendre,  el  des  services 
à  rendre  pour  ces  fiefs  ;  ce  qui  faisait  que  ces  terres 
avaient  cri  et  bannière  (i). 

Les  terres  qui  devaient  ces  services,  et  où  Ton 
avait  droit  de  le\er  des  troupes,  se  nonmiaient  terres 
à  bannière.  Pour  marquer  ce  droit  de  chevalerie,  on 
élevait  la  bannière  du  seigneur  sur  une  des  tours  ou 
sur  le  faîte  du  château  ;  d'où  vint  l'origine  des  pen- 
nonceaux,  qui  marquent  les  terres  seigneuriales,  n'y 
ayant  que  les  maisons  nobles  qui  doivent  avoir  ces 
pennonceaux  aux  armes  des  seigneurs.  Les  églises  ar- 
l>orentdes  étendards  à  la  fête  de  leurs  dédicaces,  pour 
marquer  cet  ancien  usage. 

Ceux  qui   portaient  ces  étendards,  bannières  ou 


(i)  En  voici  un  exemple  de  l'église  «l'Uzès  en  Languedoc, 
pour  les  châteaux  de  Montalen  et  Saint-Thierri  :  Peints  Bre- 
mundi  mandato  et  voluntate  l).  comitis  (c'est  le  comte  de  Tou- 
louse), reddidît  causa  recogmiionis  Petro  de  Yllanicis,  QexilUjevo 
et  procuratori  D.  11.  episcopi,  et  per  cum  D.  episcopo  et  cccle  - 
siœ  Ltirenci  castnim,  uhi  idem  Petms  de  Yllanicis  levavit  oexil- 
lum  sanctl  Tlieoderici  scilicet  rubeuin ,  et  fecit  clamare  signum 
.S.  Theodoric!  pro  episcopo  Uticcnsi.  (Tabular.  Ecoles.  Utic, 
an  1209,  fol.  56  et  Sy.  Et  l'an  1223,  fol.  20)  :  Cognoi>erunt 
episcopo  (fuod  castrum  de  Montalen  tenent  ah  eo  et  ah  ecclesid 
Lticensif  et  est  verunt  ;  et  episcopus  dehet  illud  recuperare ,  et 
vexillum  suiim  levare  in  miitatione  episcopi,  et  Domiiii  de  Salve. 
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•4onfanons  pour  les  cj^lises,  étaient  armés  chevaliers 
ilaiis  réj;lise  par  les  prélats,  et  bénis  solennellement. 
Le  moine  d'Orval  le  «lit  expressément  :  Proxima 
ergo  tertia  Feriaj  rnso  in  medio  majoris  ecclesiœ^  ut 
est  morisj  armature  et  vexilluni  accipiens  cum  ci- 
s'itatis  populo  urhem  egreditur  (^\). 

Celte  cérémonie  est  représentée  dans  une  vitre  du 
côté  droit  de  la  croisée  de  l'église  de  JNotre-Dame  de 
Chartres ,  où  le  chevalier,  vêtu  de  bleu  avec  un  cha- 
peau rouge,  reçoit  des  mains  d'un  prélat  la  bannière, 
et  délie  sa  ceinture,  comme  se  faisant  homme  de  l'E- 
glise pour  sa  défense.  M.  du  Cange  a  quantité  de  re- 
marques savantes  sur  ce  sujet ,  en  son  Glossaire ,  sous 
ces  termes  :  JdvocatuSj  vexillum^  etc. 

Les  arts  et  les  métiers  avaient  de  cette  sorte  des 
bannières  dans  les  villes,  pour  se  ranger  sous  ces  ban- 
nières, et  le  plus  souvent  ces  pennons  et  bannières  se 
gardaient  dans  les  églises.  A  Lyon  ,  c'était  dans  l'é- 
glise de  Saint -Nizier,  où  se  faisaient  les  assemblées 
des  corps  des  métiers,  que  se  tenaient  leurs  pennons, 
parce  qu'en  même  temps  ces  arts  et  métiers  avaient 
leurs  chapelles  et  leurs  confréries  dans  ces  églises 
pour  les  exercices  de  piété.  De  là  est  venu  l'usage  de 
bénir  les  drapeaux  pour  ces  compagnies  de  métiers 
et  de  quartiers  de  ville  (a). 


(i)  JEgid.  Mon.  Aureœ-Vallis,  c.  loi. 

(a)  Voyez  aussi  les  Observations  curieuses  de  Beneton  de 
Peyrins  sur  les  enseignes  et  les  bannières  y  dans  le  tome  \  II  de 
cette  Collection,  p.  267  et  suivantes.  {Edit.) 
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Les  républiques,  qui  ^raij^naienl  de  se  faire  des 
maîtres,  élisaient  leurs  conf'aloniers  ou  tous  les  ans, 
ou  de  six  eu  six  mois,  ou  de  deux  mois  en  deux  mois. 

Plusieurs  villes  d'Italie  craignant  qu'une  charge 
de  cette  sorte  ne  rendît  trop  puissant  celui  qui  Texer- 
cerail,  s'avisèrent  de  faire  un  grand  chariot  tiré  par 
des  bœufs,  sur  lequel  ils  élevèrent  im  grand  mât,  et 
au  haut  du  mat  la  bannière  de  la  republique,  dépu- 
tant des  personnes  pour  la  garde  de  ce  chariot,  du- 
quel dépendait  le  succès  de  leurs  guerres,  parce  que 
tous  les  efforts  des  ennemis  tendaient  à  se  rendre 
maîtres  de  ce  chariot ,  qu'ils  nommaient  //  caroccio. 

A  Rome,  les  douze  rions,  ou  quartiers  de  la  ville, 
avaient  chacun  leur  banneret,  nommé  banderese.  Ils 
sont  à  présent  quatorze. 

Le  chapeau  de  fleurs,  la  guirlande  de  perles,  le 
lorlil  de  livrée  ou  bourrelet  étaient  aussi  la  marque 
d'honneur  des  chevaliers  bannerets,  qui  pouvaient 
dans  les  assemblées,  en  présence  du  prince  ou  souve- 
rain ,  porter  ce  chapeau  de  fleurs  et  cette  guirlande , 
comme  les  souverains  portaient  la  couronne.  Il  était 
souvent  la  récompense  des  belles  actions.  Froissart, 
au  premier  volume  de  ses  Chroniques,  parle  d'un  de 
ces  chapelets  que  le  roi  d'Angleterre  donna  h  Eus- 
tache  dePvibaumont,  chevalier  français.  «  Quand  l'on 
((  eut  soupe  l'on  leva  les  tables,  si  demeura  le  roy  eri 
«  sa  salle  entre  les  chevaliers  françois  et  anglois,  et 
<(  estoit  à  nu  chef,  et  portoit  un  chapelet  de  fines 
«  perles  sur  son  chef,  et  vint  le  roy  à  messire  Eus- 
'  lace  de  Ribaumoni  ,   auquel   il   dit  joyeusement  : 


(  "■M 

K  Messire  Eiistace  vous  estes  le  chevalier  au  monde 
u  que  vcisse  onques  plus  vaillamment  assaillir  ses 
«  eîmemis  ne  son  corps  défendre j,  si  vous  en  donne 
(f  le  prix j  et  aussi  sur  tous  les  chevaliers  de  ma 
((  court  par  droite  sentence.  Adonqne.;.  pril  le  rov 
(f  son  chapelet  qu'il  portoii  sur  son  chef,  qui  estoil 
((  l)Ou  ei  riche ,  cl  le  meil  sur  le  chef  de  moiisei- 
((  «^neur  Eusiace,  et  dit  :  Monseigneur  EustacCj  je 
((  vous  donne  ce  chapelet  pour  le  mieux  comhat- 
((  tant  de  la  journée  de  ceux  de  dedans  et  de  de- 
((  horSj  et  vous  prie  que  vous  le  portiez  cette  an- 
«  née  pour  r amour  de  moj  (i).  » 

On  attribue  à  une  ori<;ine  semblable  les  armoiries 
de  Saxe,  du  moins  quant  au  crancelin,  puisque  l'on 
dit  que  Bernard,  fds  d'Othon  d'Ascagne,  recevant  de 
l'empereur  Frédéric  l'investiture  de  la  Saxe ,  confis- 
quée sur  Henri  Léon,  cet  empereur  lui  jeta  une  cou- 
ronne de  rue  qu'il  portait  sur  sa  tête  durant  les  cha- 
leurs de  l'été,  et  que  ce  nouveau  duc  l'ajouta  à  ses 
armoiries,  comme  une  faveur  siniiulière  reçue  de  cet 
empereur.  On  voit  dans  les  vieilles  peintures  et  dans 
des  tapisseries ,  plusieurs  figures  couronnées  de  sem- 
blables chapeaux  de  fleurs  et  de  filets  de  perles,  ou 
de  guirlandes  de  pierreries,  d'où  est  venu  l'usage  des 
couronnes  de  feuilles  de  persil  pour  les  ducs,  et  de 
perles  pour  les  comtes. 

J'apprends,  par  un  titre  de  l'an  14^9?  4'^^  c'était 


(i)  Froissart,  c  162. 
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l'usage  des  chevaliers  en  Bretagne,  cl  peut-être  ail- 
leiu-s,  de  marier  leurs  fdlcs  par  le  don  d'un  chapeau 
de  fleurs,  qui  était  la  manpie  d'une  fille  de  che- 
valier. 

((  Sçachent  tous  que  liuy  céans  par  nostre  court  et 
baillage  de  Lezneven,  lean,  duc  de  Bretagne,  prc- 
sens  furent  en  leurs  personnes  en  droit  établis  no- 
{  ble  escuyer  Hervé  du  RelFuge ,  sieur  de  Kernazret 
(  hoir  noble  et  principal  de  Alain  et  Alizé  sa  femme, 
(  qui  fdle  du  messire  Alain  Coëlivy  et  Catherine  du 
(  Chastel,  seigneur  et  dame  de  Coëtivy,  d'une  part: 
(  et  messire  Prigent  Coëtivy,  chevalier,  seigneur  de 
(  Coëtivy,  d'autre.  Et  sur  ce  que  ledit  du  Reffuge  re- 
(  qucroit  ou  requérir  cntendoit  remanant  d'hoirie  : 
(  Et  ledit  Coètivj  ce  contredisant  entendait  dirCj 
et  disait j  que  chevalier  d'armes  mariant  sa  fdle 
avec  chevalier  d"* armes j  faire  le  pouvait  par  le 
don  d'un  chapeau  de  fleurs;  que  ledit  Alain  du 
(  Reffuge  ayant  accepté  son  hoir  noble ,  ne  pouvoil 
'  venir  contre,  ni  touchant  ce  mouvoir  querelle.  El 
(  pour  audit  débat  mettre  fin,  a  ledit  Prigent  pre- 
(  sentement  devant  nous  payé  et  solu  contant  audit 
(  Hervé,  Iji  somme  et  nombre  de  huit  cent  francs 
{  monnoye  du  coing  de  France,  ayant  cours  en  nos- 
(  tj-edit  pays  et  duché  de  Bretagne  ;  et  de  ce  demeure 
(  iceluy  Hervé  contant  et  satisfait ,  renonçant  quant 
(  à  ce  à  soy  epomer  à  pliger,  jour,  juge,  terme  de 
{  parlier,  et  par  son  serment  promettant  n'y  jamais 
(  contrevenir  :  témoin  de  ce  le  séel  de  nostredite 
court  apposé  à  ces  présentes  à  la  prière  cl  rcqueste 
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«  (Icsdilos  parties,  le  viiii^l  cl  noufviesmc   mars  de 
"  l'an  mille  quatre  cent  et.  dix  neuf".  » 
Passé  par  H.  Kernechrizian. 

V.  Kergoz  Loiien  passé. 

C'étaient  en  Espagne  la  chautlière  et  le  pennon 
qui  éiaieni  les  marques  des  chevaliers  bannerets,  qui 
se  nommaient  en  toute  l'Espagne  ricoshombreSj  par- 
ticulièrement en  Catalogne,  Arragon,Caslille  cl  Por- 
tugal. Ce  nom  de  ricombre  est  ancien,  puisque  saint 
Thomas,  qui  vivait  au  treizième  siècle,  dit  que  tous 
les  princes,  ou  plutôt  grands  seigneurs  qui  sont  au- 
dessous  du  roi  en  Espagne,  se  nomment  riches -hom- 
mes j  particulièrement  en  Castille  :  Apiul  Hispnnos 
omnes  sub  rcge  principes j  divites  homines  appel- 
lanturj  et  prœcipuè  in  Castella  (i). 

Ces  grands  seigneurs  étaient  chevaliers  bannerets; 
et  Barnabe  Moreno  de  Yargas,  en  ses  discours  de  la 
noblesse  ,  dit  que  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  des  fiefs 
et  des  vassaux  pour  être  ricombre;  mais  qu'il  fallait, 
selon  les  lois  et  les  usages  du  royaume,  recevoir  so- 
lennellement du  souverain  le  pennon  pour  lever  des 
troupes,  et  la  chaudière  pour  les  nourrir.  Il  ajoute 
qu'après  les  rois,  il  n'y  avait  point  de  plus  grande 
dignité  ;  qu'ils  étaient  appelés  à  toutes  les  délibéra- 
tions comme  les  premiers  conseillers  d'Etat  du  prince, 
et  qu'ils  autorisaient  les  actes  du  souverain  de  leurs 
sceaux  apposés  en  rond  tout  autour  de  celui  du  roi 

(i)  De  Regim.  Princip.,  1.  3. 
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avec  ceux  des  prélats  ;  ce  qui  faisait  appeler  les  actes 
.liiisi  sceWés  pïwilegios  rodados  (i). 

Ces  ricoshombrcs  étaient  en  Espagne  ce  que  les 
grands  y  sont  aujourd'hui.  Ils  se  couvraient  devant 
le  roi,  scellaient  avec  lui  tous  les  actes,  et  les  scel- 
laient en  rond ,  comme  pairs  et  égaux.  Le  roi  les  trai- 
tait de  cousins.  En  Navarre ,  leurs  maisons  se  nom- 
maient palais j  parce  qu'ils  y  avaient  une  juridiction 
comme  souveraine  et  indépendante. 

L'empereur  dom  Alphonse  de  Castille  ne  pouvant 
souffrir  cette  espèce  de  souveraineté  sur  ses  terres ,  dé- 
fendit ces  palais,  et  ordonna  par  le  for  qu'il  établit  à 
Baeça ,  que  la  justice  royale  fût  également  pour  tous 
ses  sujets ,  de  quelque  ordre  et  dignité  qu'ils  pus- 
sent être,  comtes,  podestats,  chevaliers  ou  infançons, 
même  pour  ceux  qui  viendraient  d'ailleurs  s'établir  à 
Baeca  (3).  ^ 

(i)  Esto  el  rey  lo  hazia  con  particular  ceremonia,  dandoles 
las  irisignlas  del  Pendon  y  Caldera  :  locjual  era  para  demonstra- 
cion  de  que  de  alli  adelante  cran  tan  altos  pnncipes,  y  tan  ricos 
senores ,  que  podian  lamntar  gcrite  de  guerra  ;  y  para  esto  se  les 
daoa  el  Pendon ,  y  que  podian  mantenerla  à  su  costa ,  para  el 
srnndo  de  los  rey  es  :  y  esto  significava  la  Caldera. 

(2)  FUERO  del  glorioso  rey  don  Alonso.  Todos  los  pohladores 
nyan  un  fuero  e  una  caloha.  Et  si  cucndes,  o  podcstates ,  r.aval- 
leros ,  o  infançones ,  oinieren  à  pohlar  à  Baeça ,  siquiera  scyan 
de  mio  regno,  siquiera  de  otro  taies  calonas  ayan,  cuemo  los  otros 
pobludores  tnmincn  de  muerte  cuemo  de  oida.  Por  laquai  r.osa 
tnando  que  non  ay  à  Baeça  mas  de  dos  palacios ,  del  rey  et  del 
ohispo.  Todos  los  otros  fijosdalgos ,  c  los  lahradores.  Un  fucro  c 
un  roto  ayan. 
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Les  cnfans  des  ricombros  nVlniciU  qii'infancons 
avaiii  (ju'ils  eussent  reçu  du  j)iince  le  pennon  el  la 
chaudière,  pour  être  investis  ricomhres  el  faits  che- 
valiers bannerots.  On  raconte  à  ce  sujet  une  histoire 
assez  plaisante  d'une  dame  d'Espagne ,  fille  de  doni 
Pero  Rodriguez  de  Azagra ,  et  épouse  de  dom  Diego 
Lopez  de  Haro,  surnomme  le  Bon.  Ge  dom  Diego 
avant  remporté  le  prix  dans  un  célèbre  tournoi ,  où 
nn  grand  nombre  de  cavaliers  de  divers  royaumes 
s'étaient  trouvés,  l'an  1210;  comme  il  fut  de  retour 
h  son  logis,  sa  femme  étant  venue  pour  le  désarmer 
avec  quantité  d'autres  dames,  selon  l'usage  des  tour- 
nois, principalement  pour  ceux  qui  avaient  remporté 
le  prix ,  elles  trouvèrent  qu'il  avait  la  jaml^e  percée 
d'un  tronçon  de  lance  qui  était  resté  dans  la  bles- 
sure; et  comme  les  dames  s'étonnaient  de  la  fermeté 
avec  laquelle  il  avait  reçu  cette  blessure,  sans  en  rien 
témoigner,  il  dit  à  sa  femme  en  riant  :  «  Quel  honneui- 
a  reçu  aujourd'hid  la  fdle  de  l'infançon  :  ))  Honrada 
esta  agora  la  hija  del  infançon.  A  quoi  elle  répli- 
qua :  ((  Seigneur,  celle  que  vous  appelez  fille  d'infan- 
çon ,  est  fdle  de  ricombre ,  reconnu  pour  tel  en  sa 
terre,  et  honoré  comme  tel;  et  sachez  que  s'il  avait 
pu  trouver  un  plus  vaillant  homme  que  vous,  plus 
noble  et  plus  honnête  homme ,  il  l'aurait  préféré  à 
vous,  et  me  l'aurait  donné  pour  mari  (i).  » 

(i)  Sënor  esta  hija  del  infançon  que  00s  dezîs,  pur  ricohumbre 
y  honrado  h  videwn  siempre  en  su  tierra;  y  si  el  mejor  hombre 

haIJara  que  00s ,  antes  me  le  diera. 
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Les  troupes  que  conduisaient  les  riconibrcs  à  la 
«guerre,  comme  chevaliers  bannerels,  se  nommaient 
mesnadas;  d'où  vient  que  Ton  distinguait  les  ricom- 
bres  d'Arragon  et  de  Casiille  en  ricombres  de  na- 
tiiraj  c'est-à-dire  de  naissance,  et  ricombres  de  mes- 
nadiij  c'est  -  à  -  dire  d'ofHce  pour  la  «guerre,  et  pour 
conduire  les  troupes.  Dans  Vliistoire  du  roi  Al- 
phonse XI  de  Casidle j  écrite  en  vers,  que  les  Es- 
pagnols nomment  Copias  redondiïlas  j  un  seigneur 
])uissant  en  troupes  se  dit  seîior  de  muj  gran  mes- 
nada.  Et  pailant  du  siège  du  château  de  Siles,  assiégé 
pai-  les  Maures  l'an  i332,  et  vaillamment  défendu 
par  le  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  pour 
dire  qu'un  grand  bâtiment  ou  un  vaisseau  partit  de 
Cadix  avec  des  troupes,  il  dit: 

Un  arraz  bien  se  guisù 

De  Guadix  con  gran  Mesnada , 

E  sobres  si/es  posa 

Con  gramie  gente  c  manadu. 

Dans  un  rouleau  de  la  chambre  des  comptes,  il  est 
parlé  des  chevaliers  bannerets  qui  furent  du  mes- 
nage  de  Charles,  comte  de  Poitiers. 

Les  ricombres  armaient  des  chevaliers,  même  en 
présence  du  roi.  Dom  Jean  Alphonse  de  Haro,  sei- 
gneur de  los  Cameros ,  et  ricombre  de  Castille ,  au 
couronnement  du  roi  Alphonse  XI,  qui  se  fit  à  Burgos 
Tan  i33o,  arma  de  sa  main  comme  ricombre  neul' 
chevaliers,  comme  il  est  dit  expressément  au  cha- 
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])ilrc  io5  de  la  Vie  de  ce  loi  :  y^nno  por  su  mano ^ 
como  ricohomhrc ,  niieve  crwallcms. 

Ces  scij^nours  étaient  sipiiissaus,  qu'ils  avaient  voix 
active  et  passive  pour  rélection  des  rois,  aux  lieux 
où  ils  étaient  électifs.  Antoine  de  Yillasbors  et  Sam- 
payo  traitant  des  ricombres  de  Portu|^al ,  en  rapporte 
Torigine  aux  rois  goths.  Rien  ne  se  faisait,  dit  cet 
auteur,  sans  le  conseil  de  ces  seigneurs,  et  il  fallait 
qu'ils  confnniassent  tout  ce  que  faisaient  les  rois. 
Leurs  vassaux  leur  rendaient  hommage ,  et  leur  prê- 
taient serment  de  fidélité ,  et  ces  vassaux  prétendaient 
ne  dépendre  que  d'eux  seuls.  C'est  ainsi  que  le  sire 
de  Joinville,  quoique  sujet  du  roi  de  France,  refusa 
de  prêter  serment  à  saint  Louis  pour  le  voyage  d'ou- 
tre-mer,  parce  qu'il  était  vassal  immédiat  du  comte 
de  Champagne,  à  raison  de  sa  terre  de  Joinville,  et 
de  sa  dignité  de  sénéchal  de  Champagne.  Sur  quoi 
M.  du  Cange  a  fait  une  savante  dissertation ,  qui  est 
la  treizième  de  celles  qu'il  a  faites  sur  V Histoire  de 
saint  Louis.  C'est  pour  cela  que  dans  les  sermens 
que  faisaient  les  arrière  -  vassaux  de  servir  leurs  sei- 
gneurs en  toutes  occasions  où  ils  les  requerraient,  ils 
exceptaient  toujours  de  prendre  les  armes  et  de  mar- 
cher contre  leurs  chejs-seigneurs. 

La  même  chose  se  pratiquait  en  Espagne  •  c'est 
pourquoi  quand  Alphonse  XI,  roi  de  Castille,  alla 
assiéger  dans  la  ville  de  Lerme  dom  Jean  Nuiiez  de 
Lara,  seigneur  de  Biscaye  et  de  Lara,  Gomez  Gu- 
lierrez  etGiUtierre  Diaz  de  Sandov al,  chevaliers,  s'é- 
lant  jetés  dans  la   ^illc  de  Lerme  pour  secourir  ce 
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Jean  ?^'unez  de  Lara,  leur  seigneur,  le  roi  lit  dresser 
une  estrade  couverte  de  drap  noir,  selon  l'usage  de 
Casiille,  quand  on  jugeait  à  mort  les  gentilshommes, 
et  les  fit  condamner  à  mort  comme  criminels  de  haute 
trahison,  pour  avoir  pris  les  armes  contre  lui.  Néan- 
moins, après  il  leur  pardonna,  et  lit  dès  lors  une  loi, 
par  laquelle  il  ordonna  que  tous  les  chevaliers  vas- 
saux des  ricombrcs  et  des  grands  maîtres  de  quelque 
ordre  que  ce  fût,  ne  pourraient  faire  hommage  pour 
quelque  château  que  ce  fût,  sinon  avec  obligation  d'y 
recevoir  le  roi  comme  leur  souverain  seigneur,  ni  ne 
pourraient  servir  aucun  prince  ou  grand,  contre  le 
même  souverain. 

Ces  ricombres  ou  chevaliers  bannerets  ne  pouvaient 
être  jugés  civilement  ou  criminellement  que  par  des 
juges  expressément  connnis  par  le  roi  ;  ils  avaient 
trente  jours  pour  sortir  du  royaume ,  quand  ils  en 
étaient  bannis  pour  quelque  crime ,  et  leurs  vassaux 
les  pouvaient  suivre  et  accompagner.  Ils  partageaient 
avec  le  souverain  les  villes  et  les  terres  qu'ils  con- 
«{uéraient;  et,  selon  Zurita,  la  portion  qui  en  venait 
aux  ricombres  se  nommait  du  nom  d'honneur,  honra. 

Pour  être  fait  ricombre  ,  il  fallait,  dit  Villasboas, 
recevoir  le  pennon  et  la  chaudière  du  prince ,  après 
avoir  veillé  en  armes  une  nuit  dans  quelque  église. 

La  France  n'avait  pas  des  ricombres  comme  l'Es- 
pagne ,  mais  on  ne  laissait  pas  d'y  nommer  riches- 
hommes  les  grands  seigneurs  qui  avaient  des  banne- 
rets ou  des  chevaliers  à  leurs  gages  et  à  leur  service , 
pour  la  guerre  et  pour  les  tournois.  Messire  Geoffroy 
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«le  Charni ,  <[iii  \  ivait  sous  le  règne  du  roi  Jean,  cLcjuL 
lui  lue  à  la  bataille  de  Poiliei-s,  porlantroridamme  eu 
sa  main,  l'an  i356,  élanl  chevalier  de  Tordre  de  l'E- 
toile,  Cl  dcmeurani  à  Saini  -  Orner,  envoya  au  roi 
Jean  el  aux  che\aliers  ses  confrères  des  demandes  en 
fail  de  chevalerie ,  pour  la  joute  ,  le  tournoi  et  pour 
la  guerre,  par  lesquelles  nous  apprenons  les  usages 
de  ce  lemps-là.  L'original  de  ces  demandes  est  dans 
la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  :  c'est  dans  les 
demandes  pour  le  tournoi  que  nous  voyons  que  les 
grands  seigneurs  sont  appelés  du  nom  de  riches- 
hommes ,  et  qu'ils  ont  des  bannerets,  des  chevaliers 
et  des  écuyers  à  leurs  gages.  Le  litre  des  demandes 
est  celui-ci  : 

a  Ce  sont  les  demandes  ])our  le  tournov  que  Je, 
a  Geoffroy  de  Charni,  fais  à  haut  et  puissant  prince 
a  des  chevaliers  IVoslre -Dame  de  la  noble  maison, 
a  à  esire  jugées  par  vous  et  les  chevaliers  de  vostrc 
u  noble  compagnie. 

«  Se  un  richehomme  retient  un  baneres,  ou  un 
<(  baneres  un  chevalier  pour  certain  fuer,  et  pour  la 
«  saisoUj  ainsi  sont  accordez,  et  sur  ce  viennent  a 
«  la  ville  oà  le  tournoy  est  crié _,  et  fait  on  fenes- 
<{  ires.  Si  le  richehomme  ou  le  baneres  dessus  fient 
((  hors  sa  bannière  el  sa  retenue  louie  ;  un  autre  v,- 
«  chehomme  Jait  parler  à  ce  baneres  ou  chevalier 
((  dessus j  qu'ils  soient  avec  luy  pour  V année j  et  le 
«  baneres  ly  octroyé j,  ou  le  baceler.  Dont  le  riôhe- 
f(  homme  qui  a  retenu  pour  l'année  fait  lever  le 
«  baneres  qui  est  avec  l' autre ,  et  fait  mettre  hors  à 
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H  fenestres  avec  luy.  Se  peut  il  faire  par  le  droit 
«  d'armes  de  toiumoy  ?  Qu'en  dites-vous?  » 

Cette  demande  nous  apprend  sept  ou  huit  choses 
fort  curieuses.  La  première,  qu'à  l'imitation  de  Cas- 
lille  et  d'Arraj^on,  les  grands  seigneurs  du  royaume 
s'appelaient  riche sJiommes. 

La  seconde ,  que  ces  richeshojnmes  pouvaient  avoir 
à  leurs  gages  des  bannerets,  des  chevaliers  et  des  ba- 
cheliers, ou  bas  chevaliers;  ce  qui  nous  marque  trois 
ordres  de  chevalerie  :  chevalerie  à  bannière ,  cheva- 
lerie armée,  et  simple  chevalerie. 

La  troisième,  que  ces  bannerets,  chevaliers  ou  ba- 
cheliers, étaient  retenus  aux  gages  des  richeshommes , 
ou  pour  une  seule  action,  comme  serait  un  tournoi 
■on  une  entreprise  de  guerre  ;  ce  que  GeoflVoy  de 
Charni  nomme  certain  fuer,  c'est-à-dire  assemblée , 
à  l'imitation  de  celles  où  l'on  rendait  la  jusiicc,  qui 
se  nommaient  en  latin  fonini,  et  en  vieux  langage 
for  on  Juerj  ou  pour  une  année  eniière. 

La  quatrième  remarque  que  je  fais,  est  que  le  ri- 
chehomme  conduisait  sous  sa  bannière  toute  sa  rete- 
nue de  bannerets,  chevaliers,  bacheliers,  écuyers,  etc. 
Ce  qu'il  exprime  par  ces  mots ,  tieîit  hors  sa  ban- 
nière et  sa  retenue  toute. 

La  cinquième,  qu'aux  tournois,  après  qu'ils  avaient 
été  criés j  c'est-à-dire  publiés  par»  les  hérauts  et  pour- 
suivans  d'armes ,  on  faisait  fenestres j  c'est  -  à  -  dire 
qu'on  mettait  dehors  les  bannières  et  les  tiudares  et 
écussons  des  chevaliers  du  tournoi ,  sous  les  •  fenêtres 
fl'un  hôiel ,  sur  la  place  où  se  faisaient  les  tournois  ; 
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cequ'ona  releiiu  en  Allemagne  clans  toutes  les  grandes 
liôlelleries ,  où  Ton  met  encore  aujourd'hui  de  cette 
sorte  les  armoiries  des  princes  et  grands  seigneurs 
(|ui  y  ont  logé,  comme  j'ai  remarque  à  Mayence  ,  à 
Cologne,  àNuremberg,  à  Uaiisbonne,  à  Francfort,  et 
dans  les  principales  villes  de  Hollande  et  de  Flandre. 

A  ce  faire  fenêtres  la  bannière  du  richehomme 
^lait  la  plus  haute,  et  on  rangeait  au-dessous  celles 
des  bannerets  de  sa  retenue  et  les  armoiries,  timbres 
et  devises  des  autres  chevaliers. 

Je  remarque  aussi  qu'il  y  avait  contestation  entre 
les  richeshommes  sous  qui  serviraient  les  chevaliers, 
quand  l'un  les  avait  retenus  seulement  pour  cette 
action ,  et  un  autre  pour  toute  l'année.  Les  autres 
demandes  nous  donnei-ont  de  plus  amples  connais- 
sances sur  ce  fait. 

((  Si  le  richehomme  que  cehcy  haneres  avoit  re- 
<x  tenu  pour  la  saison j  et  qui  la  perdu  pour  l'année, 
«  s'il  est  dit  ainsi j  il  refait  parler  à  celuy  haneres 
a  qui  s'est  parti  de  lujj  qu'il  soit  avec  luy  à  vie_, 
u  et  luy  donne  terre  à  sa  vie ,  tani  qu'ils  sont  ac~ 
u  cordez  j  dont  se  le  richehomme  fait  lever  le  ba- 
«  neres  de  la  retenue  du  riche  ,  qui  l'avoit  retenu 
u  pour  l'année ,  et  le  fait  mettre  avec  luy  comme 
((  devant ,  le  autre  riche  dit  que  non.  Se  peut-il  faire 
((  par  le  droit  d'armes  de  toumoy  ?  Qu'en  dites- 
<(  vous?  » 

Charni  demande  : 

«  S'il  estait  dit  qu'il  se  peut  faire j,  et  un  autre 
(i  richehomme  faisoit  à  celuy  baneres  ou  baceler  pro- 
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((  fit  à  héritage ,  et  le  retenitj  le  pourroit  il  osier  de 
((  cil  qui  Va  retenu  à  vie  par  le  droit  d  armes  de 
«  toumoy  ?  )) 

On  voit  par  ces  demandes  qu'il  y  avait  divers  de-  * 
grés  de  retenue  des  chevaliers,  bacheliers  et  écuyers. 
Le  premier,  pour  une  simple  action  ou  une  saison  •  le 
second,  pour  Tannée  ;  le  troisième,  à  vie,  par  l'enga- 
gement d'une  terre  sa  vie  durant j  le  quatrième,  par 
un  fîef  donné  à  condition  de  passer  aux  héritiers. 

Charni  demande  : 

((  Yn  baneres  vient  en  la  semaine  pour  tournoyer, 
H  et  ne  veut  pas  estre  en  son  état ,  mais  se  met  des- 
((  sous  un  autre  comme  un  baceler;  aucuns  compa- 
«  gnons  sont  en  la  ville  qui  sont  de  sa  retenue  pour 
«  l'année,  lesquels  compagnons  luy  requièrent  qu'il 
((  leur  fasse  leur  estouvoir  tant  de  montures  comme 
((  d'autres  choses  j  leur  maistre  dit  que  non ,  pource 
«  qu'il  ne  veut  pas  estre  en  son  estât,  et  les  deux  ba- 
((  celers  vont  prendre  leur  profit  après  cette  response 
((  pour  l'année  avec  autres  maistres.  Le  premier  mais- 
ce  tre  dit  qu'ils  ne  le  peuvent  faire.  Les  bacelers  dient 
((  que  si  font  qu'en  sera  t'il  jugé  par  le  droit  d'armes 
«.  de  tournoy  ?  )) 

On  voit  par  ces  demandes  qu'il  y  avait  un  droit 
d'armes  pour  les  tournois,  dont  les  chevaliers  étaient 
les  juges;  et  que  comme  les  ricombres  de  Castille  te- 
naient ménage,  que  Ton  disait  mesnada^  pour  l'en- 
tretien de  leurs  chevaliers  et  écuyers,  les  chevaliers 
bannerets  en  France  tenaient  étatj  et  l'entretien  qu'ils 
donnaient  à  leurs  chevaliers,  bacheliers  et  écuyers,  se 

11.  5^  LIV.  Q 
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nommait  rstorwoir.  CtuiWanmc  ij\i\  an,  parlant  de  saint 
Thomas  de  Cantoibéry,  qni  se  rôtira  en  France  ponr 
liiir  la  persécution  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  dit: 

Mais  il  trouva  tel  rccouvrance 
El  vaillant  roy  Lois  de  France, 
Qui  luy  bailla  son  estowoir 
Seps  ans  sans  soy  de  lay  mouvoir. 

C'est  de  l'allemand  staujfen  qu'est  dérivé  ce  mot 
A^estoiwoiVj  aussi  bien  que  l'ancien  estoffé j  pour 
(}i\x^  pourvu  de  tout j  parce  que  c'était  dans  les  estuves 
que  les  Allemands  tenaient  leurs  offices  pour  manger, 
pour  s'assembler,  et  pour  s'équiper  pour  la  guerre 
et  pour  les  tournois. 

On  apprend  par  les  autres  demandes  une  infinité 
de  choses  curieuses  pour  les  joutes,  tournois,  guerres, 
faits  d'armes,  équipages,  harnois;  pour  la  différence 
des  chevaliers ,  bacheliers,  écuyers,  et  pour  les  lois 
des  combats,  rencontres,  batailles,  etc.,  qui  deman- 
deraient des  notes  et  des  commentaires. 

Charni  demande  : 

((  Vn  baneres  envoyé  de  ses  atoiu-s  à  plusieurs  che- 
((  valiers  pour  issir  avec  luy  es  champs,  pour  jouster 
'(  à  ceux  de  l'emprise  :  cils  chevaliers  luy  octroyent  et 
f(  saillent  sur  leurs  chevaux  mesmes  qui  sont  leur.  Si 
«  y  en  a  deux  ou  trois  qui  ont  leurs  chevaux  morts 
'(  et  affoliez  au  jouster  de  heurtée  ou  de  clieoite,  sera 
f  le  baneres  tenu  à  leur  rendre,  qu'en  dites-vous?  )> 

On  voit  par  cet^te  demande  qu'un  banneret  pouvait 
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inviter  des  chevaliers  à  aller  avec  lui  aux  joùics  et 
pas  d'armes,  cl  leur  fournir  des  e'quipa<;os. 

Au  troisième  volume  du  recueil  des  Historiens  de 
France  d'André  du  Chcsne,  il  y  a  un  catalogue  des 
seigneurs  portant  bannière  sous  le  vo\  Philippe-Au- 
guste, dans  lequel  sont  les  ducs,  comtes,  barons  et 
les  bannerets  des  provinces  de  Picardie,  Flandre, 
Boulonnois,  Artois,  Normandie,  Bretagne,  Anjou, 
Touraine ,  Maine,  Poitou,  Berri ,  INivernois,  Bour- 
gogne, Champagne.  Plusieurs  de  ces  maisons  sont 
éteintes  (i). 

(i)  Celles  qui  restent  sont  : 

En  Normandie:  Vasci,  Courci,  Harcourt,  Tonrnebu,  Mar- 
tel, Hotot,  Creulily,  Tilli. 

En  Bretagne:  Rohan,  Chateaubriand,  Beaumauoir,  Rieux. 

Au  Perche  :  Yieuxpont. 

Anjou  et  Maine:  Turpin,  Bellai,  Brlsay,  Chamjp,  Chevrier, 
la  Jaille. 

En  Touraine  et  Poitou  :  Sainte-Maure ,  Maillé ,  Chastai- 
gners,  Lesignem,  portant  à  présent  le  nom  de  Lezay;  Coué. 

En  Flandre  :  Guistelle,  Gand,  Bergues,  Béthune. 

En  Boulonnais  :  Fiennes. 

En  Pon/hieu  :  Tonlàine ,  Crequl ,  Pas,  Chastillon,  Saint- 
Paul. 

Ariois ,  Vermandois,  Picardie  :  Lens,  Longueval. 

Vexin,  Ile  de  France,  Gatinais,  Beauce,  Orléanais,  Solo- 
gne, Auxerre  :  Montmorenci ,  Chaumont,  Poissy,  Melun, 
Prunelé,  Bruières,  Courtenay. 

Berri  et  Nioemois  :  Culant,  Thianges. 

Champagne  :  Saint -Cheron,  dit  Anglure,  Conflans,  Choi- 
scul,  Asprcmont. 

Bourgogne:  Saux,  Digoine- 
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Eu  Brciaj^nc  ,  les  ducs  donnaient  aux  seigneurs 
leurs  vassaux,  des  lettres  de  bannerets,  et  permission 
de  porter  leurs  armoiries  en  bannière  pour  marque 
de  cette  di^^nitë  (i). 

Le  duc  de  Bretagne,  Jean VI  du  nom ,  par  ses  lettres 
datées  du  12  juillet  i433,  créa  Jean  de  Beaumanoir 
banneret,  et  lui  donna  permission  et  puissance  de 
porter  ses  armes  en  bannière ,  comme  les  autres  ba- 
rons bannerets  de  Bretagne  (2). 

MessireRodand  Pean,  sire  de  la  Rocbe-Jagu  et  de 
Grandbois,  es  Etats  tenus  à  Yannes  l'an  i^5i,  pré- 
senta et  fit  publier  lettres  de  banneret,  et  privilège 
d'avoir  et  lever  justice  à  quatre  posts,  et  droit  de 
porter  ses  armes  en  bannières  (3). 

Les  bannerets  donnaient  des  gages  à  leurs  cbeva- 
liers,  et  les  nourrissaient.  Outre  l'éclaircissement  que 
nous  donnent  les  demandes  du  sire  de  Charni ,  nous  en 
avons  des  exemples  dans  la  J^ie  de  saint  Louis,  parti- 
culièrement à  l'égard  du  sire  de  Joinville ,  qui  ayant 
demandé  au  roi  deux  mille  livres  pour  buit  mois  de 
service ,  et  le  roi  lui  ayant  répliqué  qu'il  fallait  donc 
qu'il  eût  levé  de  nouveaux  cbevaliers,  il  lui  répondit: 
<(  Sire,  i'ay  fait  demourer  messire  Pierre  de  Pontmo- 


(i)  Voyez  l'extrait  du  Traité  des  Enseignes  de  Benelon,  sur 
les  chevaliers  bannerets,  pièces  supplémentaires,  n°  IV,  et  le 
poëme  publié  par  Molsant  de  Brieux,  pièce  n°  V.     (^Edit.) 

(2)  Aug.  du  Pas,  en  VHist.  généal.  des  seigneurs  du  Bois-la- 
Motte. 

(3)  Aug.  du  Pas,  en  Ytlist.  généal.  des  seigneurs  d'Aigné. 
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«  lain  lui  tiers  à  bannière  ,  qui  me  coiislent  quatre 
«  cent  livres.  Et  alors  compta  le  roy  par  ses  doits , 
«  et  me  dit  :  Sont ,  fit-il ,  douze  cent  livres  que  vous 
«  cousteront  vos  chevaliers  et  gens  d'armes.  Et  le  luy 
<(  dis  :  Or  regardez  doncques ,  sire ,  s'il  ne  me  faudra 
«  pas  bien  huit  cent  livres  pour  me  monter  de  har- 
((  nois  et  chevaux ,  et  pour  donner  à  manger  à  mes 
<(  chevaliers  jusqucs  au  temps  dé  Pasques.  ))  La  paye 
ordinaire  d'un  chevalier  à  bannière  était  de  vingt  sous 
par  jour;  la  grande  paye  de  trente  sous. 

CHAPITRE  V. 

Des  Chevaliers  servaiis,  des  Hérauts  et  Poursuivans  d'armes. 

Quoique  tous  Ifes  chevaliers  dussent  le  service 
d'armes,  en  vertu  de  leurs  fiefs  et  en  vertu  du  ser- 
ment par  lequel  ils  s'obligeaient  de  servir  leurs  souve- 
rains contre  tous  leurs  ennemis,  il  y  avait  de  bas  che- 
valiers, ou  de  simples  chevaliers,  qui  ne  l'étaient  que 
pour  rendre  ce  service;  et  d'autres  que  les  Espagnols 
nommaient  escuseZj  escusadoSj  c'est-à-diie  exempts 
des  tailles,  non pecheros ^  ou  chevaliers  ^^vis^cavalleros 
pardoSj  parce  qu'ils  étaient  vêtus  de  cette  couleur, 
au  lieu  que  les  grands  chevaliers  étaient  vêtus  d'écar- 
late,  et  de  riches  fourrures  de  vairs  et  de  petits  gris. 

Le  registre  des  hommages  du  duché  de  Guyenne 
de  l'an  12-^3,  qui  est  en  la  chambre  des  comptes  de 
Paris ,  dit  :  Si  uniis  eorum  sit  miles j  débet  seivire 
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domino  régi  cnin  caligis  rubeis  de  scarictOj  et  ad- 
caribus  deauratis. 

Il  y  avait  au.ssi  en  France  de  francs  archers  et  des 
{^ens  de  service  à  cheval ,  qui  servaient  les  chevahers 
bannorcis,  et  qui,  en  vertu  de  ces  services,  étaient 
exempts,  comme  on  voit  dans  les  établissemcns  de 
saijit  Louis.  Ce  sont  ceux ,  comme  j'ai  déjà  observé , 
que  le  prévôt  du  seigneur  levait  dans  sa  terre,  et  con- 
duisait à  son  hôtel,  pour  les  mener  ensuite  au  service 
du  souverain  ou  chef-seigneur. 

Le  prologue  des  établissemcns  de  saint  Louis  dit 
expressément  «  que,  l'an  de  grâce  1270,  li  bons  rois 
((  Loeys  fit  et  ordonna  ces  établissemcns  avant  ce  que 
((  il  allastenTunesentoutesles  cours  lay  es  du  royaume, 
('  de  la  prevosté  de  France;  et  enseignent  ces  établis- 
se semens  comment  tons  jnges  de  court  laye  doivent 
(c  oir  et  jugier,  et  terminer  toutes  les  querelles  qui 
(f  sont  iretiées  pardevant  eux ,  et  des  usages  de  tout 
<(  le  roYaume,  et  d'Anjou,  et  de  court  de  barons,  et 
«  des  redevances  que  U  princes  et  li  barons  ont  sur 
((  les  chci'aliers  et  sus  les  gentilshommes  qui  tien- 
((  nent  d'eux^  etc.  » 

J'ai  rapporté  ci -devant  les  deux  articles  des  éla- 
LUssemens,  par  lesquels  il  est  dit  comment  les  gen- 
tilshommes garantissent  leurs  gens  de  ventes  et  de 
péages,  et  leur  prévôt  d'ost,  de  péages  et  de  chevau- 
chées; et  de  l'ost  et  des  chevauchées  devers  le  roi. 

J'ai  aussi  remarqué  que  le  service  d'ost,  c'est-à-dire 
d'armée ,  était  de  quarante  jours  poiu:  les  chevaliers 
leudaiaires. Ceux  qui  devaient  ce  service  sont  nommés 
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dans  les  anciens  titres  dTIibcinie  et  d'Angleterre, 
hommes  d'ostj  hostmamii.  Henri  II ,  roi  d'Angle- 
terre ,  distribuant  les  fiefs  d'Hibernie ,  donne  à  Robert . 
fils  d'Etienne,  et  à  ^lilon  de  Cogan,  la  garde  de  la 
ville  de  Cork,  avec  le  canton  de  pays  qni  était  aupa- 
ravant aux  hommes  d'osl  (i). 

Ce  mot  d'ojr^  mal  entendu,  lut  cause  d'un  procès 
en  Normandie,  où  les  iiefsde  haubert  doivent  ce  ser- 
vice; et  comme  ces  fiefs  se  peuvent  partager  en  huit 
parts,  ce  service  se  partage  aussi  selon  les  portions 
du  fief.  Ainsi ,  un  gentilhomme  ayant  un  demi  -  fief 
de  haubert,  fut  semons  de  rendre  le  service  de  vingt, 
jours  d'ost  selon  la  coutimie ,  au  lieu  duquel  on  lui 
demandait  qu'il  eût  à  fournir  vingt  journées  de  fem- 
mes pour  faire  la  moisson ,  que  l'on  nomme  Vaoust 
en  Normandie.  Le  parlement  de  Paris  cassa  le  pre- 
mier arrêt  qui  avait  été  rendu  sur  les  lieux  par  des 
personnes  qui  n'entendaient  pas  la  coutume,  et  dé- 
clara que  le  service  d'ost  était  celui  du  ban  et  arrière- 
ban,  qui  a  succédé  à  ces  anciens  services  de  cheva- 
lerie. Voici  ce  que  Beraut  a  écrit  sur  cette  coutume , 
et  la  teneur  de  l'arrêt  rendu  à  Paris  : 

«  Anciennement  par  la  coutume  de  Normandie, 
t(  celui  qui  lenoit  plein  fief  de  haubert  devoit  servir 


(i)  Sciatis  me  convenisse ,  et  prœsenti  chartà  meâ  confirmasse 
Roberto  Jilio  Stephani ,  et  Miloni  de  Cogan,  custodiam  cwitatis 
meœ  de  Cork,  cum  cantredo,  quod  erat  hostmannorum  ejusdem 
rivitatis,  quod  retineo  in  manu  meù.  (Antiquit.  Hibern.  Jac 
^  arsei,  c.  27.) 
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«  au  han  arrleicLan  par  pleines  aunes,  cV'sl  \  dire 
«  par  le  cheval,  par  le  haubert  on  haubcrj^'con,  c'est 
«  à  dire  la  cote  de  maille;  par  Técu ,  par  l'épée,  et 
f(  pai-  le  heaume. 

(f  A  présent  il  y  a  une  anlre  forme  de  service, 
((  conmie  apcrt  par  les  ordonnances  du  roy  Henry  II 
(f  de  l'an  i553,  par  lesquelles  nuls  ne  se  peuvent 
«  exempter  de  faire  le  service  en  personne ,  lorsque 
((  Tarriereban  est  mandé  selon  la  chartre  aux  Nor- 
f(  mans,  sinon  ceux  qui  ne  sont  suffisants;  lesquels 
(f  doivent  contribuer  en  argent  selon  Testimation  de 
((  leurs  fiefs,  ou  bailler  homme  suffisant  au  mesme 
((  estât  et  équipage  qu'eux  raesmes  seroient  teneus 
((  servir,  et  lequel  ils  sont  teneus  soudoyer  durant  le 
((  temps  du  service. 

<f  Quant  au  temps  du  service,  anciennement  il  n'es- 
((  toit  que  quarante  jours ,  jusques  à  ce  que  le  roy 
((  François  I"  ordonna  qu'il  seroit  de  trois  moys  en- 
f(  tiers  dedans  le  royaume,  et  de  quarante  jours  hors 
«  iceluy,  par  ordonnance  de  l'an  iS/^5;  et  après luy  le 
((  roy  Henry  II  ordonna,  par  ses  edits  de  l'an  i55i  et 
<(  i553,  que  le  temps  dudit  service  seroit  de  trois 
(r  moys  entiers  dedans  le  royaume  seulement,  sans 
«  comprendre  l'aller  ny  le  retour,  et  sans  qu'on  soii 
(f  aucunement  tenu  servir  hors  le  royaume,  si  ce  n'é- 
(c  toit  en  chassant  et  poursuivant  les  ennemys  qui  se- 
((  roient  venus  assaillir  en  iceluy. 

<(  Ceux  qui  sont  employez  au  service  du  roy  au  fait 
<f  de  ses  guerres  étant  poursuivis  en  procez,  se  peu- 
«  vent  excuser,  ayant  pris  lettres  d'Etat,  comme  il 
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«  est  porté  par  le  procez  verbal  de   la  coutume.  » 
Arrêt  a  été  donné  au  parlement  de  Paris,  au  rapport 
de  M.  Pinon,  le  septième  de  septembre  1612,  entre 
Alexandre  du  Moncel,  écuycr  seigneur  d'Assi  et  de 
Louraille,  appelant  du  bailli  de  Rouen,  et  maître 
Jacques  Puchot ,  écuycr  seigneur  de  la  Yaupaillière  , 
maître  des  comptes  intimé,  sur  un  procès  d'entre  eux 
évoqué  du  parlement  de  Rouen ,  où  était  question  des 
blâmes  d'un  aveu  rendu  par  ledit  du  INIoncel  audit 
Puchot;  par  lequel,  conformément  aux  aveux  précé- 
dens,  il  déclarait  être  sujet  au  service  de  vingt  jour- 
nées d'ost,  à  cause  dudit  fief  de  Louraille,  qui  n'était 
qu'un  demi-fief  de  haubert,  qui  était  la  sujétion  an- 
cienne de  service  d'un  demi  -  fief,  comme  celui  d'un 
plein  fief  de  haubert  était  de  quarante  journées  d'ost. 
Ledit  Puchot  prenant  ce  mot  d'oj'^pour  aoust_,  main- 
tenait ledit  fief  de  Louraille  sujet  à  la  redevance  de 
vingt  journées  de  femmes  en  aousi,  et  l'y  avait  fait 
condamner.  Par  ledit  arrêt,  a  été  ordonné  qu'au  lieu 
de  ladite  redevance  de  vingt  journées  de  service  de 
femmes  en  aoust ,  ledit  du  Moncel  emploiera  vingt 
journées   de  service  d'ost,   conformément   à   l'aveu 
rendu    au   sieur   de    la  Yaupaillière ,    le   quatrième 
mai  i54i. 

((  Le  service  d'ost  ou  le  ban,  est  le  service  ordi- 
<(  naire  que  chacun  doit  pour  la  nature  de  ses  fiefs. 
«  L'arrière-ban  est  un  service  extraordinaire  que  le 
((  roi  tire  davantage  pour  quelque  cause  raisonnable  ; 
«  mais  aujourd'hui  on  conjoint  les  deux  mots  ensem- 
<(  ble  sans  les  séparer,  ni  en  faire  la  distinction  en 


(   '-^S  ) 
((  appelant  le  service  d'osi  service  de  ban  ei  arrière- 
((  ban  (i).  '> 

(i)  Les  opinions  sont  partagées  sur  l'ctymologie  et  la  vé- 
ritable sigiiificalion  des  mots  de  ban  et  arricre-han.  Les  uns 
prétendent  que  la  différence  du  ban  et  de  l'arrièrp-ban  con- 
siste en  ce  que  le  ban  se  rapportait  aux  fiefs,  et  l'arrière-ban 
aux  arrière-fiefs  ;  c'est-à-dire  que  les  vassaux  de  plein  fief 
étaient  sujets  au  ban,  et  les  arrière-vassaux  à  l'arrière-ban. 
Cette  opinion,  quoique  la  plus  généralement  adoptée  en 
France,  pourrait  bien  être  la  moins  fondée.  D'auires  veu- 
lent que  le  ban  soit  le  service  ordinaire  que  cbacun  devait, 
selon  la  nature  de  ses  fiefs;  et  l'arrlère-ban  un  service  ex- 
traordinaire que  le  roi  tirait  pour  quelque  cause  raisonnable 
et  importante.  Plusieurs  autres  pensent  que  le  ban  est  un 
mandement  fait  à  tous  genlilsbommes  tenant  fiefs  et  arrière- 
fiefs,  d'assister  à  la  guerre  du  prince,  et  qu'arrière -ban  est 
un  mandement  itératif  de  servir,  à  peine  d'amende.  Cepen- 
dant tous  s'accordent  à  reconnaître  que  ces  deux  mots  ne 
se  séparent  plus,  et  que  depuis  long-temps  on  les  employait 
ensemble,  pour  signifier  le  service  que  l'on  doit  faire  dans 
l'armée.  Mais  comme  personne  n'a  pu  indiquer  le  moment 
où  celte  réunion  eu  lieu,  il  y  a  toute  apparence  que  les  deux 
mots  n'ont  jamais  été  séparés,  et  qu'ils  signifient  la  même 
chose.  En  effet,  Cujas,  du  Haillan,  la  Noue,  Carondas,  Mé- 
nage, etc.,  reconnaissent  que  le  mot  ban  est  d'origine  tudes- 
que,et  signifie  convocation.  Ils  prouvent  même  que  le  mot  ar- 
/•î'ère  n'était  qu'une  corruption  d'un  autre  mot  tudesque,  heei-f 
armée.  L'arrière-ban  ne  serait  donc  autre  chose  que  ce  qui 
s'appelait  autrefois  heribannurn,  c'est-à-dire  convocation  pow 
le  service  de  Varmée.  Quelques  personnes  ont  voulu  faire  dé- 
river ce  mot  de  her  ou  hère,  maître;  mais  cette  opinion  est 
tout  à  fait  insoutenable.  Il  suffit  de  se  rappeler  qu'en  lan- 
gage tudesque  le  nom  de  seigneur  est  herr,  et  celui  alarmée. 
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Ces  partages  de  fiefs  pour  le  service  inililaire  st? 
nommaient  du  nom  de  devises  ou  de  droites  devises. 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  dans  la  distribution  qu'il 
fit  des  terres  d'Hibernie  à  ses  soldats,  pour  la  garde 
du  pays  et  pour  le  peupler,  leur  donne  ce  nom  en 
sa  charte  de  Tan  1 177.  Dono  iis  et  concedoj  et  pres- 
senti charid  confirmo  totum  regnum  de  Corkj  ex- 
ceptis  dicta  civitate  et  cantredo  prœnominatOj  quœ 
in  med  manu  retineOj,  ipsis  et  hœredibus  suis  te- 
nenda  de  me  et  loanne  Jilio  meOj  et  hœredibus 
nostris  per  rectas  divisas  ^versus  cap.  S.  Brendani 
super  maritimaj  et  versus  Limericum  et  alias  partes j, 
et  uscjue  aquam  proximam  de  LismorCj  quœ  jluit 
inter  Lismore  et  Cork,  et  descendit  in  mare,  per  ser- 
viiium  60.  Miliium;  indè  milii  et  lohannifdio  meo, 
et  hœredibus  nostris  faciendum  à  prœfato  Roberto 
et  hœredibus  suis  servitium  3o.  Militum  faciendum, 

et  à  prœfato  Milone  et  hœredibus  suis  3o ha- 

heant  et  teneant  de  me  et  lohanne  Jilio  meo ,  et 
hœredibus  nostris  per  rectas  divisas,  sicut  suprh  de- 
terminatum  est,  benè  et  in  pace,  libéré  et  quietè, 
intégré,  plenarié  et  honorificè,  in  bosco  et  piano, 
in  pratis  et  pnscuis,  in  aquis  et  molendinis,  in  vi- 
variis  et  stagnis  et  piscariis,  in  viis  et  semitis,  et 
in  omnibus  aliis  locis,  et  aliis  rébus  ad  illud  perti- 
nentibus,  cum  omnibus  libertatibus  et  liberis  con- 
suetudinibus  suis. 


he.er,  pour  voir  clairement  le<jnci  des  rlcux  est  applicable  à 
la^circonslance.  {VAit.  J.  C.) 
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Ce  service  militaire  des  chevaliers  se  voit  établi 
par  la  distribution  des  fiefs  dans  les  antiquités  d'Hi- 
bernie,  et  par  la  confirmation  de  ces  fiefs  faite  par  le 
roi  Jean,  l'an  9  de  son  règne. 

Confimiavit    ïf'illelmo    de    Barrj    donationem 
quam  Robertus  filius  Stephani  fecit  Philippo  de 
Barrj  patri  ejusdem  Willelmi,  eu  jus  lucres  ipse 
fuit  de  tribus  cantredis  in  terrd  sud  de  Corcalaj 
scilicet  Olethan  cura  omnibus  pertinentiis  suiSj,  et 
aliis  duobus  scilicet  Muscherie- Dunegmij  et  can- 
tredo  de  Killedcj  pcrservitiumdecem  uwWxwm  ^  slcut 
charta  prœdlctl  Robertl  quam  indè  habebat  testa- 
hatur.  Item,  concesslt  Adœ  de  Rupe  cantredum  de 
Rossellbir  cum  omnibus  pertinentiis  suls_,  saho  do- 
mlnlco  eplscopi  ejusdem  loci_,  per  servitium  quiiique 
militum.  Item  Rlchardo  de  Cogan  cantredum  cum 
pertinentiis  suis j  qui  vocatur  Muscrle  ô  31  liane _,  per 
servitiuna  quinque  militum ,  cum  pertinentiis  Inter 
portum  de  Cork  et  portum  de  Insovenachj  etfooda 
25  militum j  quœ  alibi  prœceplt  el  asslderlj  etc.  Ces 
cantreds  étaient  comme  des  terres  à  bannière ,  ou  de 
grands  fiefs  dont  relevaient  plusieurs  autres  cheva- 
liers, avec  l'obligation  de  service  militaire. 

Les  chevaliers  se  mettaient  souvent  au  service  des 
autres  pour  les  joutes,  tournois,  guerres  et  emprises, 
comme  j'ai  dit  ci-devani ,  et  comme  il  est  aisé  de  le 
confirmer  par  les  demandes  de  messire  Geoffroy  de 
Charni ,  que  j'ai  déjà  alléguées  pour  les  services  des 
bannerets. 

Charni  demande  : 
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«  Vn  chevalier  de  Temprise  fierl  des  espérons  et 
«  de  son  premier  cours,  il  est  blessé,  et  se  desarme,  et 
«  en  son  harnois  se  met  un  autre,  et  monte  sur  son 
<(  cheval  pour  jousier  en  lieu  de  celui  qui  est  blessé, 
((  et  par  la  volonté  <lu  blessé ,  combien  qu'il  n'esioit 
<(  mie  de  l'emprise  fors  que  pour  aider  ceux  de  l'em- 
(c  prise.  Si  jouste  si  bien  que  nul  d'iceux  dedans  n'y 
((  atteint  de  trop  loin  au  dict  de  tous,  qui  aura  ce 
«  prix;  ou  celui  qui  a  si  bien  jousié,  ou  son  maistre 
«  pour  qui  il  a  jousié ,  ou  cil  qui  mieux  aura  jousié 
a  après  lui  de  ceux  de  l'emprise?  Qu'en  dites-vous?  » 

Charni  demande  : 

((  Celui  chevalier  devant  dit  qui  a  si  bien  jousié 
«  pour  son  maistre ,  celui  jour  mesme  il  ferit  un  che- 
«  val  de  sa  lance ,  lequel  cheval  lui  fut  envoyé  pour 
«  ce  qu'il  lui  rendit ,  le  rendra-t'il  ou  ses  maistres  ? 
((  Qu'en  dites-vous?  » 

Les  écuyers  se  mettaient  aussi  en  service,  comme 
la  noblesse  de  Pologne  le  fait  à  présent ,  indifférem- 
ment chez  toute  sorte  de  seigneurs,  sans  qu'elle  croie 
par -là  en  rien  déroger  à  l'éiat  de  sa  naissance.  Les 
demandes  de  Geoffroy  de  Charni  sont  claires  pour  les 
écuyers,  à  l'égard  des  tournois. 

Charni  demande  : 

((  Yn  chevalier  a  deux  escuyers  retenus  pour  les 
«  tournovs  et  pour  l'année.  Ledit  chevalier  vient  en 
((  la  ville  où  l'on  doit  tournover  haslivement,  et  ne 
((  treuve  pas  ses  escuvers,  et  en  retient  deux  autres 
<(  la  veille  du  tournoy;  et  quand  vient  lendemain,  cils 
«  deux  escuyers  retenus  pour  l'année  viennent  avant 
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«  heure  de  lacier,  et  se  ])r(jsenleni  à  leur  maistre 
«  pour  luy  servir.  Le  maislre  dit  que  non  quant  à  la 
u  journée,  car  iceluy  jour  il  en  a  retenu  deux  au- 
u  très,  dont  les  deux  escuvcrs  retenus  pour  l'année 
<(  vont  prendre  leur  proflit  avec  autres  maisires  pour 
(f  Tannée,  et  dient  qu'ils  le  peuvent  faire  :  le  premier 
((  maistre  dit  que  non.  Qu'en  sera-i'il  jugé  par  droit 
<(  d'armes  de  tournoy?  » 

Tous  ces  chevaliers  servans  étaient  hommes  libres, 
quoiqu'ils  fussent  obligés  au  service  militaire  et  .au 
service  d'estage  et  de  garde  un  certain  nombre  de 
jours  ou  de  semaines,  c'est-à-dire  d'aller  demeurer  un 
certain  temps  auprès  du  château  du  chef-seigneur,  et 
même  de  le  suivre  en  guerre  plus  long -temps  s'il 
voulait,  pourvu  que  ce  fût  à  ses  frais.  M.  du  Cange 
en  donne  divers  exemples  pour  les  seigneurs  de  Pi- 
quigni,  vidâmes  d'Amiens,  en  ses  observations  sur  les 
établissemens  de  saint  Louis  :  Completis  6  liebdo- 
madisj  dit  un  Renaud  d'Amiens,  plénum  servitiimi 
illi debebo ad ciistum  suiinij  sicutliberlhomines  sui. 

Il  y  a  des  cavaliers  que  les  anciens  titres  nomment 
sergens  à  chevalj  parce  qu'ils  étaient  obligés  de  ser- 
vir en  guerre  à  cheval.  Ces  chevaliers  se  nomment 
en  Espagne  cavalleros  quantiosoSj  c'est -a -dire  qui 
ont  du  bien  pour  entretenir  armes  et  chevaux.  C'est 
tme  charge  el  un  devoir,  dit  Barnabe  iMoreno  de 
Vargas,  qui  n'a  ni  exemption  ni  noblesse,  étant  au 
contraire  ordonné  que  ceux  qui  sont  sur  les  fron- 
tières de  l'Andalousie,  et  qui  auront  du  bien  en  cer-* 
laine  quantité,  seront  obligés  de  tenir  armes  et  che- 
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N  aux  pour  la  défense  de  ces  frontières ,  et  toutes  les 
fois  que  le  bien  du  royaume  le  requerra. 

Entre  ces  chevaliers  de  service  il  faut  mettre  les 
rois  d'armes,  hérauts  et  poursuivans  des  princes  et 
seigneurs,  qui  les  avaient  anciennement  auprès  de 
leurs  personnes,  pom*  les  envoyer  en  divers  endroits, 
et  pour  assister  aux  grandes  cérémonies  avec  leurs 
émaux ,  cottes  d'armes  et  blasons.  Quoique  plusieurs 
auteurs  aient  écrit  de  ces  rois  d'armes,  hérauts  et 
poursuivans,  particulièrement  le  Feron,  Favin,  Vul- 
son  de  laColorabière,  et  quelques  autres,  néanmoins, 
comme  ils  en  ont  dit  beaucoup  de  choses  sans  autorité 
ni  preuve  certaine,  je  dirai  ici  succinctement  ce  que 
j'en  ai  remarqué  dans  nos  historiens  et  dans  quelques 
anciens  titres ,  en  le  justifiant  par  des  exemples. 

Le  roi  d'armes  de  France,  du  nom  et  du  titre  de 
MontjoiCj  devait  être  un  vieux  chevalier  •  ou  s'il  ne 
l'était,  dès  le  moment  qu'il  était  créé  roi  d'armes,  il 
était  fait  chevalier.  Les  valets  de  chambre  du  roi  le 
devaient  vêtir  d'habits  royaux,  comme  le  roi  même, 
c'est-à-dire  de  robes  d'écax'late  fourrées  de  menu  vair. 
Le  connétable  et  les  maréchaux  de  France  le  de- 
vaient aller  prendre  pour  le  mener  à  la  messe  du  roi , 
accompagnés  de  plusieurs  chevaliers  et  écuyers.  Les 
l^iu-suivans  et  les  hérauts  marchaient  devant  lui , 
deux  à  deux.  Un  chevalier  devait  porter  l'épée  dont 
on  se  devait  servir  pour  le  faire  chevalier,  s'il  ne  l'é- 
tait pas  encore;  un  autre  portait  sur  une  lance  la 
cotte  d'armes  dont  il  devait  être  revêtu,  et  un  autre, 
la  couronne  de  l'office  de  roi  d'armes. 
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M.  du  Canj^e  a  rapporté  toute  celte  cérdmonie,  ti- 
rée d'un  vieux  manuscrit,  et  l'a  insérée  dans  son 
Glossaire,  sous  le  mol  HaraldiiSj  avec  tous  les  scr- 
mens  que  devait  faire  ce  roi  d'armes. 

On  donnait  le  nom  de  clercs  d'armes  aux  pour- 
suivans,  et  je  trouve  dans  un  ancien  manuscrit  la  ma- 
nière de  les  faire.  «  Quand  on  fait  un  clerc  d'armes, 
u  ou  poursuivant  nouvel  à  un  jour  solennel,  savoir  en 
((  l'une  des  quatre  fêles  de  l'an,  après  dîner  à  pren- 
((  dre  vin  et  épices,  le  prince  le  baptise  d'imc  écuelle 
«  de  bois  pleine  d'eau,  et  lui  donne  quelque  nom  à 
«  sa  plaisance.  Et  le  poursuivant  ne  fait  nul  serment 
«  aux  armes,  et  peut  rendre  ses  armes  à  son  maître 
((  sans  rien  méfaire.  11  est  serviteur  de  l'office  d'ar- 
«  mes,  et  pourtant  doit  servir  les  rois  d'armes  et  les 
((  hérauts.  » 

Le  même  manuscrit  nous  enseigne  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  être  héraut  d'armes,  la  manière  de  les 
créer,  et  les  rois  d'armes,  et  les  maréchaux  d'armes, 
lieutenans  des  rois  d'armes  à  future  succession  d'of- 
fice et  de  dignité. 

Du  héraut  d'armes. 

«  Le  poursuivant  doit  voyager  sept  ans  sur  les  raé- 
«  créans  et  ailleurs,  et  rapporter  bonne  certification 
«  à  son  maître  j  et  s'il  veut  être  héraut,  à  la  réquisi- 
((  lion  des  autres  hérauts,  son  maître  le  baptise  d'une 
«  tasse  ou  coupe  d'argent  pleine  de  vin,  et  lui  donne 
((  nom  de  pays,  de  ville  ou  forteresse,  et  doit  demeu- 
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'(  rer  la  tasse  ou  coupe  aiidil  liéios,  pour  faire  sou 
((  esniail  aux  armes  de  sou  maîire ,  ei  doit  jurer  le 
«  nouvel  héros  eu  la  maiu  du  roi  d'aruies. 

3.  D/i  roi  d' armes. 

«  Quant  au  roi  d'armes,  il  est  couronne  d'une  cou- 
"  ronne  d'or  sur  son  chef,  et  baptisé  de  vin. 

4.  Du  maréchal  d'armes. 

f(  Le  roi  d'armes,  pour  faire  un  maréchal  d'armes 
((  ou  lieutenant,  il  le  requiert  au  prince,  de  la  main 
((  duquel  il  reçoit  une  verge  ou  bâton  que  il  baille 

au  maréchal,  en  signifiance  qu'après  son  trépas  il 
<(  lui  doit  succéder,  et  élre  roi  d'armes,  n 

Comme  les  souverains  avaient  des  rois  d'armes  et 
des  hérauts  d'armes,  les  chevaliers  et  seigneurs  par- 
ticuliers avaient  des  Poursuivans,  pour  les  servir  en 
fait  de  chevalerie.  Dans  Olivier  de  la  Marche  (1) 
nous  trouvons  un  poursuivant  nommé  Toulongeorij 
du  nom  de  son  maître ,  seigneur  de  Toulongeon  en 
Bour<ioune.  Ils  sont  nommés  assez  souvent  du  nom  de 
chevaucl Leurs  dans  nos  chroniques.  Jean  Juvénal  des 
Ursins,  dans  V Histoire  de  Charles  VI ^  dit  qu'en 
i382,  Artevelle,  qui  s'était  soulevé  contre  le  comte 
de  Flandre,  ((  envoya  un  héraut  vers  le  roi  de  France 
((  en  manière  de  poursuivant  ou  héraut,  en  lui  faisant 
((  savoir  par  paroles  arrogantes  qu'il  ne  voulût  don- 

(i)  L.  1,  c.  21. 
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iKM  aucune  ai(l(^  ou  couloii  au  coniic,  ou  autremeni 
«  ils  s'allieroient  aux  Anj^lois  ;  et  (écrivit  unes  lettres, 
((  lesquelles  le  messagier  présenta  au  roi  en  la  pré- 
«  scncc  de  ceux  du  sang  et  de  ceux  du  conseil;  et 
((  après  que  les  lettres  eussent  été  Icuës ,  veu  que  ce 
((  n*estoit  qu'un  messager,  il  fut  gratieusement  ren- 
te voyé  sans  aucune  réponse.  )> 

Ces  Poursuivans,  Chevaucheurs  et  Messagers  por- 
taient les  émaux  des  armoiries  de  leurs  maîtres, 
comme  la  marque  du  service  de  chevalerie.  L'an 
i5oo,  le  3  de  février,  le  roi  Louis  XII  fit  ôter  publi- 
quement, (f  sur  un  échafaut,  l'émail  royal  à  un  sien 
«  chevaucheur  d'escuirie  nommé  Patris  Kalenda, 
«  Ecossois ,  par  un  autre  chevaucheur,  pour  avoir  fal- 
<f  sifié  SCS  lettres  (i).  n 

La  cotte  d'armes,  marque  de  chevalerie,  était  l'ha- 
bit des  poursuivans,  des  hérauts  et  des  rois  d'armes, 
mais  diversement  vêtue.  Les  poursuivans  la  portaient 
tournée  sur  les  bras ,  les  hérauts  devant  et  derrière  ; 
le  roi  d'armes  la  portait  royale ,  semée  de  fleurs  de 
lis,  la  couronne  sur  l'écu. 

((  Quand  Técuyer  Jean  de  Saintré  fut  armé  à  Bar- 
((  celonne,  pour  faire  armes  avec  messire  Enguerrand 
«  de  Cervcllon,  en  allant  sur  les  rangs,  après  les  ar- 
«  mûriers  venaient  tous  lés  poursuivans,  cottes  d'ar- 
((  mes  vêtues  de  costéj  deux  à  deux  (2). 


(i)  Jean  d'Anton,  c.  42- 

(2)  Hist.  de  Saintré,  c.  3i,  et  au  chap.  Sg  du  portement 
des  bannières  hors  la  ville  de  Paris,  pour  le  voyage  de  Prusse. 
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<(  Premièrement  parlireni  les  poursuivans  à  cheval 
((  deux  à  deux,  portant  cottes  d'armes  vêtues  le  de- 
ce  vant  et  le  derrière  sur  le  bras,  n   -j  ,;  .u 

Après  eux  venaient  les  hérauts,  deux  à  deux,  por- 
tant les  cottes  d'armes  de  leui"S  seigneurs  vêtues  à 
l'endroit. 

Après  venaient  les  rois  d'armes  des  marches,  deux 
à  deux,  portant  les  cottes  d'armes  du  roi  vêtues  à 
l'endroit. 

Après  venait  Montjoye ,  le  roi  d'armes  des  Fran- 
çais, tout  seul,  la  cotte  d'armes  vêtue. 

Quelquefois  ces  cottes  d'armes  étaient  celles  qui 
avaient  servi  à  leurs  maîtres.  Quand  le  duc  de  Lan- 
castre  fit  sortir  de  la  ville  d'Aurene  en  Galice,  par 
composition,  deux  capitaines  bretons,  pour  les  in- 
duire à  cela,  le  maréchal  duc  leur  envoya  le  héraut 
Pei:cy,  vêtu  d'une  cotte  d'armes  qui  avait  été  au  duc 
de  Lancastre  (i). 

Ces  rois  d'armes  et  hérauts  étaient  envoyés  en  di- 
vers endroits  pour  porter  les  paroles  de  leurs  maîtres. 
L'an  loo-j,  le  roi  Louis  XII  envoya  en  ambassade  en 
Allemagne ,  Gabriel  Fourestier,  roi  d'armes  de  Nor- 
mandie. Claude  de  Seyssel,  en  l'histoire  de  ce  roi,  dit 
que  le  roi  Jean  de  Danemarck  ayant  prié  le  roi  de 
France  d'envoyer  quelqu'un  vers  les  Frisons  et  Os- 
frelins,  qui  lui  faisaient  la  guerre,  afin  qu'ils  s'en  dé- 
sistassent, on  leur  envoya  Montjoye,  premier  roi  d'ar- 
mes, qui  s'acquitta  fort  bien  de  son  ambassade,  et  eut 

(i)  Froissart,  t.  3,  c.  70. 
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ilos  IcUiesclc  ii'cointM.'iiulaiioii  du  loi  Jean  aiipiès  du 
roi  de  France,  son  niaîlie,  pour  être  élevé  à  nn  ran^ 
d'iionneur  ])Iu.s  considérable. 

Un  manuscrit  des  hauts  faits  du  roi  Charles  Y 
dit  (i)  que  «  en  celuy  temps,  comme  deux  heyraux 
((  de  France  eussent  esté  envoyez  en  Allemagne  pour 
<(  certains  messa«^es ,  et  fussent  retournez  par  deçà , 
((  et  comme  ils  rapportassent  tout  plein  de  responses 
((  et  paroles  que  audit  pays  avoient  oliyes,  entre  les  au- 
«  très  choses  dirent  devant  le  roi  et  le  conseil,  qu'une 
((  fois  eux  estans  en  la  présence  dudit  roi ,  eschut  à  par- 
<(  1er  du  roi  de  France ,  si  y  eut  aucuns  barons  qui  dirent 
((  que  c'esloit  nu  moult  sage  prince,  dont  alors  le  duc 
«  de  Lancasire  va  dire  que  ce  n'esioit  qu'un  advocat. 
((  QuaiU  le  roi  Charles  ot  ouy  ce  conte  dire  aux  hai- 
((  raux,  il  respondit  en  sousriant  :  Jlt  se  nous  sommes 
((  advocat j  nous  leur  bastirons  tel  plait  dont  la  sen- 
((  tence  leur  ennuyera.  Et  à  ce  ne  faillit  mie  le  l'oi 
((  Charles;  car  par  force  d'armes  tel  plait  leur  bastil, 
((  dont  ils  perdirent  plus  que  ne  gagnèrent  au  royaume 
((  de  France.  )) 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  six  rois  d'armes,  selon 
Golut,  huit  hérauts  et  quatre  poursuivans,  qui  avaient 
leurs  cottes  d'armes  de  la  main  de  l'écuyer.  Ceux  de 
France  dépendent  du  grand-écuyer. 

C'était  aux  rois  d'armes  et  hérauts  à  connaître  les 
familles,  à  conserver  les  monumens  de  la  noblesse,  à 


(i)  Pan.  3,  c.  29. 
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tlecrire  les  pompes  et  cérémonies  des  mariages,  fii- 
iiérnilles,  tournois,  elc. 

Guillaume  Guvarl,  héraul  natif  d'Orléans  ,  a  fait 
le  livre  iniilulé  le  Roman  des  royaux  lignages  et 
nobleSj  qu'il  dédia  à  Philippc-le-Bel. 

Jacques  le  Boucq,  roi  d'armes  des  Pays-Bas,  a  fait 
uti  recueil  des  épilapbes  qui  sont  dans  les  églises  de 
Flandre,  de  Brabant  et  d'Artois.  11  est  cilé  par  M.  du 
Chesne ,  dans  les  preuves  de  l'histoire  de  la  maison 
de  Bélhune.  C'étaient  pour  l'ordinaire  d'assez  mé- 
dians faiseurs  de  vers  et  d'assez  mauvais  écrivains. 

Ils  étaient  juges  des  combats,  joutes,  courses  et 
tournois.  Quand  Theure  fut  venue  de  commencer  le 
pas  de  Saintré  contre  les  Anglais,  entre  Gravelines 
et  Calais,  leurs  juges,  les  rois  d'armes  de  Champagne 
et  Jarretière,  accompagnés  de  tous  leurs  hérauts,  fu- 
rent montés  sur  le  houri,  pour  mieux  juger,  dit 
V Histoire  de  Saintré  (i).  Froissart  (2)  dit  que  l'an 
1389,  *'  ^  l'entrée  et  bienvenue  de  la  reine  Isabel  de 
<(  France  en  la  ville  de  Paris,  il  y  eut  jouste  au  clos 
((  Sainte-Catherine,  où  le  roi  Charles  emporta  le  prix 
u  pour  ceux  de  dehors,  par  l'assenlement  et  jugement 
<(  des  dames  et  hérauts. 

u  Es  jonsies  faites  à  Paris  l'an  iSgS,  dit  le  même 
((  Froissart,  en  l'hostel  de  Saint-Pol,  le  jour  du  Saint- 
(f  Sacrement,  en  la  présence  du  roi,  messire  Guil- 
((  laumc  de  Flandres,  comte  de  Namur,  eut  le  prix 

(1)  G.  54. 

(2)  T.  4,  c.  2. 
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«  pour  \c  nii(Mi\  jotistani  par  ie  record  des  daines, 
((  preinièrenuMil  de  la  reine  de  France  et  de  la  du- 
(f  chcssc  de  Touraine,  et  des  hérauts  à  ce  ordonnez 
((  de  donner  et  de  juger  (i).  » 

C'étaient  eux  qui  allaient  crier  les  joutes,  fêles, 
courses  et  tournois  en  divers  pays.  ((  Le  roi  Richard 
((  et  la  roine  sa  nouvelle  épouse  estant  à  Westmins- 
«  ter,  Tan  ivSgô,  joustcs  furent  ordonnées  et  assises  à 
u  la  Chandeleur,  de  /\o  chevaliers  dedans  et  4^  ^s- 
«  cuyers,  et  fut  la  fesie  baillée  et  délivrée  aux  hé- 
<(  rauts,  pour  la  dénoncer  et  signifier  de-çà  et  de-là  la 
((  mer,  jusques  au  royaume  d'Escosse  (2).  )) 

La  joùie  du  roi  Richard  d'Angleterre,  appelée  la 
Jeté  de  la  calenge_,  fut  publiée  Tan  iSgo,  par  ses  hé- 
rauts, en  divers  pays  (3). 

Gomigniez  le  héraut  fut  envoyé  en  Angleterre  par 
le  comte  d'Ostrevant,  pour  signifier  au  roi  Richard 
et  à  ses  oncles  qu'il  irait  honorablement  à  leur  fête. 

Champagne ,  roi  d'armes ,  et  le  héraut  d'armes 
d'Orléans ,  portèrent  à  Henri ,  roi  d'Angleterre ,  les 
lettres  d'armes  du  duc  d'Orléans;  et  le  roi  d'armes 
Lancastre,  héraut  du  roi  d'Angleterre,  apporta  les 
réponses  de  son  maître. 

Ils  portaient  aussi  les  défis  des  joutes,  des  combats 
et  des  tournois. 

(f  Quand  Philippe,  roi  de  France,  et  Edouard,  roi 

(i)  Froissart,  t.  4-i  c  38. 

(2)  Idem,  t.  4,  c.  78. 

(3)  Idem,  l.  4i  c.  22. 
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«  d'Angleterre,  furent  pour  se  combattre  l'un  à  l'au- 
«  tre  à  Viroufossc,  le  duc  de  Brabant  conseilla  au  roi 
((  Edouard  qu'il  envoyât  héraut  devers  le  roi  de  France 
((  pour  demander  et  accepter  la  journée  de  la  bataille. 
((  Adoncqucs  en  fut  chargé  un  héraut  (qui  là  estoii 
((  au  duc  de  Gueldres),  lequel  sçavoit  bien  parler 
<{  françois.  Si  fut  informé  quelle  chose  il  devoit  dire. 
<f  Lors  chevaucha  tant,  qu'il  vint  en  Tosi  de  France, 
((  et  se  lira  devers  le  roy  Philippe  et  son  conseil,  et 
((  luy  dicl  comment  le  Roy  Anglois  estoit  arresté  sur 
((  les  champs,  et  qu'il  vouloit  et  requéroit  avoir  ba- 
ie taille  pouvoir  contre  pouvoir.  A  ce  entendit  le  roy 
((  Philippe  volontiers ,  et  accepta  la  journée  au  ven- 
((  dredy  ensuivant,  dont  il  estoit  le  mecredy.  Si  re- 
((  tourna  le  héraut  arrière ,  bien  revestu  de  beaux 
«  manteaux  fourrez,  que  le  roy  de  France  et  les  sei- 
«  gneurs  lui  avoient  donnés  pour  l'amour  des  nou- 
((  velles  qu'il  avoit  apportées,  et  recorda  aux  seigneurs 
((  la  bonne  chère  qu'on  luy  avoit  faite.  Ainsi  fut  la 
((  journée  accordée  de  combattre ,  et  fut  signifié  à  tous 
(f  les  compagnons  de  l'un  ost  et  de  l'autre  (i). 

«  Le  roy  d'AngleteiTe  estant  logé  au  Bomg-la- 
((  Reine,  à  deux  petites  lieues  de  Paris,  et  tout  son 
((  ost  contremonj.,  en  allant  vers  Montlehery,  envoya 
((  heraux  dedans  Paris  au  duc  de  Normandie  (qui  s'\ 
«  tenoil  et  tout  grands  gendarmes),  pour  demandei- 
((  bataille  :  mais  ce  duc  ne  la  luy  accorda  point,  ain- 


(i)Froissail,  l.  i ,  c.  4'- 


(  ■■'<  ) 

u  çois  les  messagers  s'en  ictournèicjil  sans  rien 
(f  faire  (i).  » 

Au  même  volume  (2),  Froissarl  dit  que  ((  le  comte 
<r  de  Salbery  estant  devant  Brest,  envoya  un  héraut 
((  à  messire  Bertrand  du  Guesclin,  connestable  de 
<(  France,  pour  l'inviter  à  la  bataille.  Le  connestable 
f(  dict  au  héraut  qu'il  lui  apportoit  de  bonnes  nou- 
«  velles,  et  qu'il  esloit  le  très-bien  venu,  et  accepta 
«  le  party  de  le  combattre  ;  mais  les  Anglois  ayans 
((  eu  adjousté  la  condition  que  les  François  leur  four- 
ce  nissent  de  chevaux ,  veu  que  les  Anglois  estoient 
((  gens  de  mer,  le  connestable  dict  qu'il  ne  vouloit 
((  point  donner  de  chevaux  à  ses  ennemis,  s'ils  ne  luy 
((  voidoieni  donner  ostages  suffisans  pour  respondrc 
((  de  ses  chevaux;  ainsi  ils  ne  se  battirent  point.  » 

((  Comme  les  Anglois  estoient  en  armée  devant  la 
«  cité  de  Troye ,  Chandos  et  Acquitaine ,  héraux 
((  d'armes,  vestus  et  parez  de  cottes  d'armes  du  comte 
«  de  Bouquinquam ,  furent  commandez  d'aller  à  la 
((  ville  pour  présenter  bataille  au  duc  de  Bourgogne  ; 
((  auquel  efFect  lesdits  héraux  demandèrent  'lettres, 
((  lesquelles  on  ne  voulut  leur  donner,  ains  leur  dict 
((  seulement  messire  Thomas  de  Bouquinquam  fils  au 
((  feu  roy  d'Angleterre  :  JlleZj  et  dites  ce  dont  vous 
((  estes  informés;  vous  estes  croyables  assez j  et 
((  s'ils  veulent j  ils  vous  croiront.  Cependant,  comme 
«  les  nouveaux  chevaliers  d'Angleterre  commencé - 

(i)  Froissarl,  t.  i,  c.  211. 
(a)  Idem,  c.  31."). 


(  ■53  ) 
•(  reul  l'escarmouche ,  ei  que  loul  estoii  troublé ,  les 
«  héraux  ne  passèrent  pas  outre  (i).  » 

((  Le  niareschal  Bouciqiiaut  envoya  dcfiier  par  un 
t(  héraut  le  ])ape  Bonedil ,  dedans  ses  palais  d'Avi- 
((  gnon,  et  tous  les  cardinaux,  et  ceux  d'Avignon  (2).  n 

«  Ij'an  i5o9,  Louis  XII  envoya  deffier  le  duc  et 
«  la  seigneurie  de  Venise  par  Montjoyc,  roy  d'ar- 
«  mes  (3).  » 

«  L'an  i388,  le  duc  de  Gueldres  en  Allejnagne 
«  envova  delîier  le  roy  (Charles  Yl),  et  es  lettres  de 
«  défiance  n'y  avoit  contenu  aucunes  choses,  mais 
«  que  simples  défiances.  Le  roy  receut  le  héraut  as- 
«  sez  honorablement,  et  luy  feit  bonne  chère  (4).  » 

Ces  hérauts  modéraient  les  joutes  et  les  combats , 
les  faisaient  cesser,  demandaient  les  trêves,  allaient 
dénoncer  la  guerre,  etc. 

«  Quand  le  comte  d'Erby  tenoit  assiégée  et  fort 
«  pressée  la  ville  de  Laille  en  Gascougne ,  ceux  de 
<(  dedans  envoièrent  devers  les  assicgcans  un  héraut , 
((  qui  impetra  un  jour  de  respit  pour  avoir  composi- 
«  lion.  Lors  le  comte  d'Erby  fit  retraire  ses  gens ,  et 
((  vint  jusques  aux  barrières  parlementer  à  ceux  de 
((  la  ville ,  lesquels  accordèrent  de  se  mettre  en  l'o- 
((  béissance  du  roy  d'Angleterre  (5).  » 


(i)  Froissart,  t.  2,  c.  54,  an.  i38o. 
(3)  Idem,  t.  4,  c.  98,  an.  iSgS. 

(3)  Claude  de  Seyssel,  en  V Histoire  de  Louis  XII. 

(4)  Jean  Juvénal  des  Ursins,  p.  83. 

(5)  FroissarJ,  l.  1,  c.  106,  an.  i344- 


(  ■■>(  ) 

«  Quand  le  iiiareschal  du  duc  de  Lanclaslre  assail- 
((  lit  Villcclope  en  Gallice  ,  le  bailly  de  la  ville  le 
((  vint  prier  de  l'aire  cesser  ses  {^ens,  veu  que  ceux 
<(  de  la  ville  vouloieni  traicter  avec  luy.  Alors  le  ma- 
((  reschal  fit  chevaucher  un  héraut  autour  de  la  ville 
«  sur  les  fossez ,  lequel  disoit  :  Cessez j  cessez ^  tant 
«  que  vous  orrez  la  trompette  du  maréchal  sommer 
((  à  lassant j  car  on  est  au  traicté  à  deux  de  la 
<(  ville.  El  à  la  parole  du  héraut  cessèrent  les  assail- 
u  lans ,  et  se  reposèrent ,  pendant  quoy  on  entra  en 
((  traicté,  et  fut  la  ville  rendue  (i).  » 

Le  droit  des  gens  et  le  droit  de  chevalerie  ont 
toujours  fait  respecter  les  hérauts.  Le  roi  de  Cas- 
tille  étant  à  Médina  del  Carapo ,  renvoyant  le  hé- 
raut Erby  vers  les  Anglais ,  lui  fil  donner  un  sauf- 
conduit  scellé  de  son  grand  sceau,  et  signé  de  sa 
main,  avec  vingt  francs  d'argent  (2). 

Ils  allaient  aussi  partout  sans  porter  aucunes  ar- 
mes, leur  émail  et  leur  coite  d'armes  leur  servant  de 
garde  et  de  défense,  pour  le  respect  qu'on  avait  pour 
leur  office.  Il  n'y  avait  point  aussi  d'injure  que  l'on 
vengeât  avec  tant  de  zèle  que  celles  qu'on  avait  faites 
aux  hérauts. 

Nicaise  l'Adam,  qui  fut  roi  d'armes  de  l'empereur 
Charles  V,  sous  le  titre  de  Grenade j  raconte  en  sa 
chronique  manuscrite ,  que  l'empereur  étant  venu  en 
Provence ,  et  ayant  envoyé  demander  des  vivres  pour 


(i)  Froissari,  t.  3,  c.  38. 

(2)  Idem,  l.  3,  c.  79,  an.  1387. 


(  1^^  ) 

son  armée  à  Saint-Maxiniin,  par  Jérusalem,  l'un  ào 
aes  rois  d'armes,  ce  héraut  fut  tué  par  la  canaille,  et 
que  rempcreur,  pour  venger  cet  outrage,  fit  saccagev 


la  ville  à  feu  et  h  sang. 


L'empereur,  pour  afin  de  nourrir  ses  gens  d'armes. 
Droit  à  Saint-Maximin  envoya  son  roy  d'armes 
Nommé  JcriLsalini,  demander  vilualUes, 
Lequel,  sans  examen,  fut  meurtri  des  canailles. 
A  l'empereur  fut  dit  ce  meurtre  tyrannique 
Du  roy  d'armes  prédit  et  mort  par  voye  inique  ; 
Gueres  ne  s'engagea  pour  y  donner  coupée  ; 
La  ville  saccagea  au  feu  et  à  l'épée. 

L'injure  faite  à  un  héraut  suisse  fut  cause  de  la 
rupture  des  cantons  avec  la  France,  comme  Simler 
l'a  remarqué. 

Ces  hérauts  étaient  ffrands  faiseurs  de  méchans 
vers,  de  proverbes  et  d'épitaphes.  Celle  de  Nicaise 
TAdam ,  que  j'ai  rapportée  en  mes  Origines  des  ar- 
moiries j  les  nomme  dictiers.  On  choisissait  povu'  ces 
oOiccs  des  personnes  que  l'on  croyait  avoir  de  l'es- 
prit, du  savoir  et  de  l'expérience,  mais  selon  le  mau- 
vais goût  de  ces  siècles  ignorans.  C'est  d'eux  que  nous 
sont  venus  tant  de  romans  sur  les  faits  d'armes  et  de 
chevalerie ,  et  tant  de  fables  par  lesquelles  ils  tâ- 
chaient de  se  faire  valoir,  et  de  rendre  célèbres  les 
voyages  qu'ils  avaient  faits  en  divers  pays. 

Gracia  Deij  qui  était  un  hçraut  espagnol ,  avait 
fait  des  vers  sur  les  blasons  et  l'origine  des  princi- 
pales maisons  d'Espagne.  Le  roman  de  Saintré  notis 


(  l.v,  ) 

npprerifl  que  les  hérauts  de  ce  lemps-là  avaient  fait 
un  provorhe  de  Boueicaui  el  de  Sainiré. 

((  laçoil  que  Boucicaul  lui  très  vaillant  chevallier, 
((  outre  plus  esloil-il  sul^iil  cl  altrempé  plus  que  Sainiré 
<(  n'esioil,  el  aussi  au  laii  (Tarmes  Sainiré  esloit  tenu 
«  le  plus  valllaui.  El  pour  ce,  les  hérauts  et  les  gens 
<(  d'armes  en  firent  un  commun  proverbe  en  disant  : 

«(  Quand  vienl  à  un  assault, 
<»  Mieux  vault  Sainiré  que  Boucicaull; 

"  Mais  quand  vient  à  un  traité 
«  Mieux  vault  Boucicault  que  Sainiré.  » 

Tous  les  ordres  de  chevalerie  ont  un  roi  d'armes 
pour  servir  à  leurs  cérémonies  et  à  leurs  commissions. 
Celui  de  l'ordre  de  Saint  -  Michel  se  nommait  Mont- 
Saint- Michel  j,  du  Monl-Saint-Michel  de  INorman- 
die ,  choisi  par  Louis  XI  pour  l'éguse  de  l'ordre.  Ce- 
lui de  l'ordre  de  la  Toison  se  nomme  Toison-d' Or. 

A  Bruxelles,  dans  l'église  de  iNotre-Dame-du-Sa- 
blon,  est  l'épitaphe  d'un  de  ces  rois  d'armes  : 

Gy  gist  Thomas  IsaaCj  en  son  vivant  conseiller 
et  premier  roy  d'armes  de  la  majesté  de  V empe- 
reur _,  dit  Toison-d'Or,  seigneur  de  Soullemberch, 
lequel  trépassa  Vaji  M.  D.  XXXIX j  le  i"  jour  de 
novembre. 

Louis  de  Perreau,  seigneur  de  Chasiillon,  de  Tre- 
mal  et  de  l'Espinay,^!  fait  héraut  d'armes  du  nom 
de  Mont- Saint- Michel j  par  le  roi  François  I",  après 
la  jnort  de  l'ccnver  Tavard. 


(   '57  ) 

Les  lettres  que  portaient  les  hérauts  se  nommaient 
lettres  d' armes j  à  la  différence  de  celles  des  messa- 
gers. Le  poursuivant  nommé  Aly  porta  de  Paris  à 
Calais  les  lettres  d'armes  de  Michel  d'Oris,  écuyer 
d'Arrai;on  (i).  Berrv,  roi  d'armes,  fit  le  même,  et 
Chalon  le  héraut  porta  h  Paris  celles  de  Perrin  de 
Loharent,  sergent  d'armes  du  roi  d'Angleterre,  soi- 
disant  procureur  de  Jean  de  Prcndegist,  chevalier 
anglais. 

Qui  voudra  s'instruire  plus  à  fond  de  Tinstitution, 
oilices,  prérogatives,  emplois  et  fonctions  des  rois 
d'armes,  hérauts  et  poursuivans,  n'a  qu'à  lire  Uptou, 
de  Mditari  ojjicio ;  un  traité  de  Jean  le  Feion  ,  avo- 
cat en  parlement ,  de  la  Primitive  institution  des 
roiSj  hérauts  et  poursuivans  d'armes;  Favin  et  Yul- 
son  de  la  Colombière,  en  leurs  Théâtres  de, chevale- 
rie; et  Paillot,  en  sa  Science  des  armoiries _,  sous  le 
mot  de  Héraut. 

Les  rois  d'armes ,  hérauts  et  poursuivans  furent 
dépendans  des  connéiables  de  France,  jusqu'à  Louis 
de  Luxembourg,  après  la  mort  duquel  les  rois  Louis  XI 
et  Charles  VIII  en  donnèrent  la  charge  au  seiirneur 
d'Urfé.  Galéas  de  Saint -Severin  lui  succéda  en  cet 
emploi  ;  après  lui ,  Galiot  de  Genoillac ,  et  enfin 
Claude  GoufTicr,  seigneur  de  Boisv,  grand -écuyer, 
qui  est  la  charge  à  laquelle  la  supériorité  des  hérauts 
est  encore  attachée. 


(i)  Monstrefet,  t.  i,  i^oo. 


(  >5«) 

CÏIAPHRi:  VI. 

Des  Chevaliers  fie  la  lablc  ronde. 

J'entreprends  ici  de  dénièlcr  bien  des  fables, 
quand  j'entreprends  de  parler  de  celte  chevalerie  si 
célèbre  par  nos  vieux  romans,  et  en  elTet  si  peu  con- 
nue, que  nous  n'avons  que  des  fictions  et  des  contes 
laits  à  plaisir  sur  ce  sujet  ;  car  tout  ce  qu'on  dit  du 
roi  Anus  et  de  cette  prétendue  chevalerie  dont  on  le 
lait  l'auteur,  n'est  que  mensonge  ;  des  anciens  tour- 
nois donnèrent  lieu  à  toutes  ces  fables ,  comme  j'ai 
déjà  dit  ailleurs. 

La  table  ronde  était  une  espèce  de  fête  d'armes, 
comme  les  joutes  et  les  tournois.  Les  lices  que  l'on 
dressait  pour  ces  joutes  étaient  rondes ,  eu  forme 
d'amphithéâtre ,  pour  recevoir  un  grand  nombre  de 
personnes.  Ce  fut  en  Angleterre  que  ces  fêtes  com- 
mencèrent; et  pour  les  rendre  plus  célèbres,  on  les 
nommait  la  cour  du  roi  Artus  et  de  ses  chevaliers. 

L'an  1344?  le  roi  Edouard,  pour  célébrer  cette 
fête ,  fit  bâtir  un  amphithéâtre  de  bois ,  dans  le  châ- 
teau de  Windsor,  de  deux  cents  pieds  de  diamètre. 
Walsingham ,  qui  a  décrit  cette  fête ,  nomme  cet 
amphithéâtre  du  nom  de  table  ronde.  Reœ  Eduar- 
dusfecit  convocarl  artifices  ad  castrum  WindesorCj 
et  cœpit  edificare  domum_,  quœ  rotunda  tabula  vo- 
caretur.  Habuit  autem  ejus  area  à  centro  ad  cir- 
cumferentiam_,  per  semidiametrum  centum  pedeSj 
et  sic  diametrum  200  pedum  erat. 


(  '%  ) 

iSicolas  Trivel  semble  faire  auteur  de  ces  fèies  de 
la  ial)le  loudc,  un  Roger  de  Morlemer,  qui,  ayant  été 
fait  chevalier  pour  acquérir  de  la  «gloire,  lit  iuviler  à 
cette  lète  tous  les  chevaliers  du  royaume  et  des  royau- 
mes étrangers.  La  table  qu'il  fit  dresser  en  rond  pour 
celte  fête ,  était  pour  cent  chevaliers  et  pour  autant 
de  dames ,  qu'il  défraya  durant  trois  jours ,  avec  des 
profusions  extraordinaires. 

Il  eut  le  prix  de  ces  fêles,  qui  était  un  lion  d'or; 
et  après  avoir  fait  ces  joutes,  et  défrayé  toute  la  com- 
pagnie au  château  de  Kilingworihe,  il  les  mena  tous 
h  ses  frais,  le  quatrième  jour,  à  Warw^ick.  h'' His- 
toire du  prieuré  de  TVigmore  a  décrit  toutes  les  cir- 
constances de  celle  fêle. 

Il  y  avait  donc ,  entre  les  faits  de  chevalerie ,  des 
Emprises,  des  Joutes,  des  Pas  d'armes,  des  Tournois, 
des  Tables  rondes  et  des  Toupineurs. 

Les  emprises  étaient  des  joules  entreprises  par 
quelque  chevalier  particulier,  qui  portail  durant  un 
mois ,  six  mois  ou  un  an ,  au  bras ,  à  la  jambe ,  sur 
son  chaperon,  ou  en  quelque  autre  endroit,  le  signe 
de  son  emprise,  qui  était  une  écharpe,  une  manche, 
un  garde-bras ,  ime  chaîne ,  une  étoile ,  ou  quelque 
autre  marque  semblable,  dont  vint  le  nom  d'em- 
prises  et  cTinipresej  que  l'on  a  donné  aux  devises  (i). 

.(i)  Il  y  avait  aussi  ï emprise  de  Vécu  pendant.  «  C'était, 
«  dit  Moisant  de  Brieux ,  un  exercice  de  l'ancienne  no- 
«  blesse,  qui  gardait  des  pas  ou  passages  sur  des  ponts  et 
«  grands  chemins,  où  les  chevaliers  pendaient  leurs  écus,  et 


(  '<-  ) 

Les  joutes  ûiaicnl  dos  combais  (rocxasîoii .  qui  se 
faisaieui  le  plus  souvent  sans  «Ircsscr  dos  licos,  en 
élondanl  dos  cordes  nommées  estachettes. 

Les  pas  d'armes  élaient  des  lieux  que  l'on  entre- 
prenait de  dëfendre.  Ainsi,  à  ces  fêtes  d'armes,  il  y 
avait  ceux  de  dedans  et  de  dehors,  c'est-à-dire  tenans 
et  assaillans,  avec  double  prix,  l'un  pour  ceux  de  de- 
dans, cl  l'autre  pour  ceux  do  dehors. 

La  table  ronde  était  lorsque  celui  qui  faisait  la 
fête  d'armes  défrayait  ceux  qui  y  venaient,  leur  te- 
nant table  ouverte,  et  de  figure  ronde,  pour  ôlor  lieu 
à  toutes  contestations  de  rang  et  de  préséance  ;  on  y 


«  se  tenaient  prcis  à  jouter  contre  tous  ceux  de  pareille  qua- 
«  lité  qui  viendraient  loucher  ces  écus  du  bout  de  leur  lance. 
«  Quelquefois  ils  mettaient  leur  heaume  sur  ces  boucliers. 
«  De  là  est  venue,  peut-élre,  la  coutume  de  timbrer  les  armes 
«  de  heaumes  ;  et  voilà  pourquoi  l'on  voit  si  souvent  des 
«  écus  pendans.  »  {Orig.  de  du'erses  coutumes  et  façons  de  par- 
ler, etc.,  p.  i65.)  Vulson  de  la  Colombicre,  qui  décrit  plu- 
sieurs cérémonies  pratiquées  dans  ces  jeux  militaires,  cite, 
enire  autres  emprises  fameuses,  celle  des  treize  chevaliers 
portant  dans  leur  devise  l'écu  vert  à  la  dame  blanche,  et 
celle  d'Antoine  d'Arces,  seigneur  de  la  Basile  en  Dauphiné, 
surnommé  le  che<>aUer  blanc.  On  y  remarque  aussi  «  l'cm- 
«  prise  du  chevalier  sauvage  à  la  dame  nuire;  et  comment 
«  le  bon  chevalier  fit  crier  dedans  Avre  un  tournoi  pour  fa- 
«  mour  des  dames,  où  il  v  avait,  pour  le  mieux  faisant,  un 
«  bracelet  d'or  et  un  bel  diamant  pour  donner  à  sa  dame.  » 
{J^rai  théâtre  d'honneur,  i64-8,  in-folio.) 

{Edif.  C.  L.) 
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mêlait  les  fiâmes  aux  chevaliers,  pour  rendre  la  fête 
])liis  ajj^rëable  (i). 

(i)  On  rapporte  encore  qu'après  l'action  du  pas  d'armes, 
qui  n'était  rien  moins  qu'un  jeu,  cl  qui  se  passait  rarement 
sans  effusion  de  sang,  les  combaltans  soupaient  à  une  même 
table,  qui  était  de  forme  ronde,  pour  prévenir  toute  dispute 
sur  la  préséance,  {hc  Gendre,  Mœurs  des  Français,  p.  i33. 
La  Colombière,  de  la  Science  hera/dique,  t.  i.)  Caylus  admet 
cette  opinion,  sans  pourtant  la  justifier.  La  vérité  est  qu'on 
a  fait  beaucoup  de  contes  sur  l'origine  et  la  nature  de  la  ta- 
ble ronde.  Suivant  nos  anciens  romanciers,  c'est  leur  roi 
Artus,  prince  imaginaire  du  sixième  siècle,  qui  en  fut  l'in- 
venteur; mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  eux-mêmes  sur  ce 
point.  La  circonstance  la  plus  curieuse  et  la  plus  digne  de 
remarque ,  c'est  qu'à  l'époque  où  l'on  écrivait  ces  vieux  ro- 
mans ,  on  n'en  savait  pas  plus  qu'aujourd'hui  sur  l'origine 
de  la  fameuse  table.  Robert  Wace ,  auteur  du  roman  du 
Bntt,  qui  n'est  qu'une  traduction  en  vers  français  du  latin  de 
Geuffrui  de  Monmouth,  convient  qu'on  a  débité  beaucoup  de 
fables  à  ce  sujet;  et,  toutefois,  il  n'abandonne  pas  la  tradi- 
tion du  roi  Artus. 

Fist  Artus  la  rconde  table 

Dont  Bretons  (lient  mainte  fable. 

Illcc  sëuient  li  vassal 

'Juit  chevalment  et  tuit  igal. 

Le  même  auteur  avoue  encore  : 

Ne  tôt  mançonge  ne  toi  voir, 
Ne  toi  folie  ne  lot  savoir, 
Tant  ont  11  conteor  conlé 
Et  li  fableor  fable. 

{Dissert,  de  Caylus  sur  les  anciens  rom.) 

On  racontait  alors,  d'après  les  mêmes  traditions,  qu'il  n'y 
avait  que  treize  places  à  la  table  ronde  ,  en  mémoire  des 
II.  5"=  uv.  n 
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Les  tournois  étaient  des  fcMcs  solennelles  entre- 
prises par  (les  princes  et  grands  seigneurs,  auxquelles 
on  invitait,  par  les  hérauts  d'armes,  les  chevaliers  de 
divers  royaumes. 

Les  toupineures  ou  toupineys  étaient  des  fêtes  sem- 
blables a  celles  de  la  table  ronde,  mais  moins  célè- 
bres et  de  moindre  dépense,  parce  qu'au  lieu  que 
pour  la  table  ronde  c'était  un  seul  qui  faisait  la  dé- 
pense ,  pour  les  toupineures ,  chacun  contribuait  sa 
quote-part  d'une  somme  réglée  pour  les  frais.  Ce  mot 
de  toupin  signifie  en  quelques  endroits  du  royaume , 
particulièrement  en  Bourgogne ,  Lyonnais  et  Dau- 
phiné ,  un  pot  de  terre  à  cuire  la  viande j  dont  ces 
jeux  furent  dits  toupineures  ou  toupineys.  De  là  est 
venu  le  mot  de  tauper  à  une  chose ,  pour  dire  s' y 
accorder j  et  les  termes  de  toupettijig_,  pour  accepter 
de  boire  une  santé  à  la  ronde.  L'empêchement  de  se 
trouver  à  ces  fêtes  se  disait  en  italien  intoppo.  En- 


trelze  apôtres;  que  celle  de  Judas,  à  cause  de  son  crime, 
restait  toujours  vacante  ;  et  que  les  douze  autres  furent  suc- 
cessivement occupées,  pendant  le  règne  d'Artus,  par  cin- 
quante chevaliers.  Ce  sont  eux  qu'on  qualifia  principalement 
de  chevaliers  de  la  table  ronde.  Les  Anglais  ont  voulu  faire 
croire,  et  peut-être  se  sont -ils  persuadés  eux-mêmes,  que 
c'est  cette  table  d'Artus  qu'on  voit  encore  attachée  aux  mu- 
railles du  vieux  château  de  Winchester  ;  mais  Cambden , 
l'un  de  leurs  historiens ,  n'a  pas  craint  de  détruire  le  pres- 
tige, en  prouvant  que  la  façon  de  ce  meuble  est  d'un  temps 
beaucoup  moins  ancien  que  le  siècle  du  prétendu  Arlus. 

{Edif.  G.  L.) 
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tre  les  demandes  de  messire  (Tooffroy  de  Cliarni  est 
celle-ci. 

Charni  demande  : 

«  Comment  se  font  tonpineures  à  osire  dites  lou- 
«  pineures,  et  non  autrement?  » 

C'est  après  ces  deux  autres  demandes  : 

((  Commeni  fait-on  un  tonrnov  h  estre  dit  tournoy, 
«  et  non  aulicmeni ? 

((  Comment  se  fait  encommensaiïle  à  esire  dite 
«  encommensaiïle,  et  non  autrement?  » 

L'encommensaille  est  l'essai  devant  dés  joutes.  Si 
nous  avions  les  réponses  du  roi  Jean  et  des  chevaliers 
de  TEtoile  aux  demandes  de  messire  Geoffroy  de 
Charni ,  nous  aurions  de  grands  éclaircissemens  sur 
bien  des  choses. 

M.  du  Cangc  a  fait  une  savante  dissertation  des 
tournois  sur  V Histoire  de  saiiit  Louis.  C'est  la  VIP. 

Les  chevaliers  de  la  table  ronde  n'éiaient  donc  au- 
tre chose  que  les  chevaliers  de  tournoi ,  qui  s'assem- 
blent pour  ces  jeux ,  comme  on  fait  encore  aujour- 
d'hui en  diverses  villes  du  royattme,  pour  les  pnx  de 
l'arquebuse,  de  l'arbalète  et  autres  semblables. 

Ces  fêtes  de  la  table  ronde  furent  célèbres  en  An- 
t;leterre  et  dans  les  Pays-Bas,  voisins  de  l'Angleterre. 
L'historien  de  Yalenciennes  dit  que  les  riches  bour- 
geois de  Valenciennes  dressaient  souvent  des  fêtes  et 
des  jeux  en  celte  ville,  et  se  trouvaient  à  celles  qui 
se  tenaient  aux  villes  étrangères;  que  l'an  i333, 
Jean  Bernier,  prévôt  du  comte,  cl  Jacques  Gouchez, 
prévôt  de  la  ville,  tous  deux  chevaliers  bannereis. 
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allèrent  à  la  Icle  de  la  table  roiide,  à  Paris,  avec  une 
grande  et  très-belle  suite,  et  querjouchez  y  conduisit 
une  bande  de  trente-six  chevaux  (i). 

On  voit  évidemment,  par  les  termes  de  cet  auteur, 
que  ces  tables  rondes  étaient  les  fêtes  qui  se  faisaient 
dans  les  villes,  comme  celle  des  prix  de  l'arquebuse, 
où  l'on  va  par  bandes  et  par  compaj^nies,  de  divers 
endroits. 

L'an  1670,  il  se  lira  un  de  ces  prix  à  Neuville,  à 
deux  lieues  de  Lyon ,  où  se  trouvèrent  vingt-une  com- 
pagnies de  chevaliers;  car  c'est  ainsi  que  se  nomment 
ceux  qui  vont  à  ces  prix,  de  l'ancien  nom  des  cheva- 
liers de  la  table  ronde.  Ils  étaient  des  villes  de  Lyon, 
de  Grenoble,  de  Dijon,  deChambéri,de  Chàlons,  de 
Beaune ,  d' Auxonne ,  de  Tournus ,  de  Seurre ,  de  Nuits , 
de  Villefranche ,  de  Bourg  en  Bresse,  de  Lagnieu,  de 
Montrcvel ,  de  Couche ,  de  Clugny,  de  Louan ,  de 
Montluel,  de  Tresfort,  de  Trévoux  et  d'Avalon. 

Les  chevaliers  de  Dijon  étaient  au  nombre  de 
trente-deux ,  avec  un  capitaine ,  un  lieutenant  et  un 
cornette ,  deux  trompettes  aux  livrées  de  M.  le  duc 
gouverneur  de  la  province ,  le  guidon  aux  armes  du 
roi  d'un  côté,  de  l'autre  celles  de  leur  ville,  avec  les 
marques  du  jeu  d'arquebuse. 

Ceux  de  Grenoble,  vêtus  de  bleu,  avec  de  grands 
buffles ,  avaient  des  dauphins  en  leur  guidon ,  et  les 
armoiries  de  Grenoble  ;  et  furent  reçus  comme  tous 
les  autres,  au  bruit  des  trompettes  et  des  tambours, 

(t)  Oui  rem  an,  IJisf.  de  Valendennes ,  part.  2,  c.  16. 
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ei  coniplinicnlés  par  M.  de  la  Vcrsoimière ,  gentil- 
homme de  M.  rarchevèque  de  Lyon.  C'était  ce  gen- 
tilhomme qui  rendait  le  prix. 

Ceux  de  Bourg  en  Bresse  étaient  au  nombre  de 
quarante-deux,  presque  tous  gentilshommes. 

Les  chevaliers  de  Chàlons,  au  nombre  de  cin- 
quanie,  s'y  rendirent  par  eau  sur  une  barque  équipée 
en  vaisseau  chargé  de  pièces  d'artillerie,  dont  ils  fi- 
rent plusieurs  décharges.  Sur  la  proue  de  ce  vaisseau 
était  un  ange  protecteur  des  armes  de  la  France,  por- 
tant l'écu  des  armoiries  du  roi.  La  ville  de  Châlons, 
couronnée  ilc  tours,  tenant  en  sa  droite  une  corne 
d'abondance  remplie  d'épis,  de  fruits  et  de  raisins; 
en  sa  gauche  elle  tenait  la  toison  d'or  étendue,  sur 
laquelle  étaient  les  armoiries  de  cette  ville,  d'azur  à 
trois  cercles  d'or.  La  Saône  était  aux  pieds  de  cette 
fenniie,  avec  son  urne  coulante.  La  troisième  figure 
était  le  génie  de  Chàlons,  qui  caressait  un  lion,  pour 
marquer  l'alliance  et  l'union  de  cette  ville  avec  celle  de 
Lyon.  La  devise  de  l'enseigne  était  :  J^is  nescia  vincij 
et  du  guidon  :  Trahit  sua  qnemque  voluptas  (i). 

Il  y  eut  deux  cent  soixante-un  chevaliers  qui  tirè- 
rent ;  près  de  six  mille  hommes  sous  les  armes  firent 
de  fréquentes  décharges.  Il  y  eut  feti  d'artifice  et  illu- 
minations durant  trois  nuits,  tant  au  château  que  sur 
la  rivière  ,  des  tables  ouvertes  et  bien  servies ,  fan- 
fares continuelles  de  trompettes,  bruit  de  tymbalcs 
et  de  tambours  mêlés  aux  fifres  et  aux  hautbois.  Celui 

(i)  Voyez  pièces  supplémentaires,  n"  II. 
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fiui  ciiiporia  le  |jii\  lui  oouiounc  roi,  conduit  i>ui'  un 
beau  barbe,  avnc  des  acclamations  de  tous  côlds.  Les 
prix  étaient  de  liuil  mille  cent  c|natrc-vin<^ts  livres. 
Yoilà  des  restes  de  ces  anciennes  fêles  de  la  table 
ronde,  où  les  cibles,  qui  senent  de  but  à  lirer,  sonl 
encore  des  tables  rondes.  Celles-ci  furent  <^ardées  par 
les  chevaliers  de  Chand^éri ,  à  qui  on  fil  cet  honiieur, 
parce  qu'ils  élaient  sujets  d'un  prince  étranger.  H  y  a 
des  juges  établis  pour  les  coups,  qui  se  marquent  sur 
ces  tables  rondes  avec  des  chevilles,  où  sont  écrits  les 
noms  de  ceux  qui  ont  tiré  et  donné  dans  ces  tables. 

On  a  affecté  quelquefois  de  représenter  en  ces  fêtes 
les  preux  et  les  anciens  chevaliers,  et  d'y  prendre 
des  noms  de  romans;  ce  qui  a  donné  lieu  à  ceux  de 
la  table  ronde.  Nous  avons  des  recueils  d'armoiries  que 
Bara  et  quelques  autres  blasonncurs  ont  attribuées  à 
ces  anciens  preux  (i),  et  les  ont  données  comme  au- 
tant de  marques  de  l'ancieniielé  des  armoiries. 

L'an  i33i,  trente -un  bourgeois  de  Tournai  firent 
la  fête  de  trente-im  rois  avec  joules  et  tournois,  où 
se  trouvèrent  des  compagnies  de  quatorze  villes.  De 
Yalenciennes  y  allèrent  quatre  bannières,  dit  l'histo- 
rien de  celle  ville ,  et  bon  nombre  de  gens,  dont  étaient 
chefs  Jean  Bernier,  Colari  le  Lièvre  son  cousin ,  Co- 
lart  Comarre  de  Maubeuge ,  Jean  Bernier  le  jeune, 
Lolard  le  Changeur,  Jacques  Gouchez,  Lolard   et 

(i)  Ils  ne  sont  pas  restes  en  si  beau  chemin.  Nous  possé- 
dions un  de  ces  recueils  de  blasons,  peints  sur  peau  de  vélin, 
qui  remonte  jusqu'à  Noc!!  (^Edit.  C.  L.) 
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Jean  de  Quanoubc ,  Hues  Cochon,  Jean  <.le  la  Mon- 
noye ,  Jean  de  Baissy.  Jean  Bernier  courut  à  double 
bannière ,  et  quatre  manans ,  disent  les  écrivains  de 
ce  temps-là. 

L'an  i334,  au  mois  de  juillet,  ce  Jean  Bernier  pro- 
posa un  paon  à  la  plus  belle  compagnie  et  la  mieux 
cquipéç.  Ceux  de  la  rue  de  le  Saveb  emportèrent  le 
prix,  ayant  représenté  vingt -deux  preux  chevaliers 
d'Alexandre-le-Grand ,  avec  autant  de  demoiselles , 
tous  vêtus  d'écarlate  fourrée  d'hermine. 

L'an  i335,  ceux  de\alencicnnes  allèrent  à  la  fête 
«le  \ epinette 3  à  Lille,  ayant  un  héraut  vêtu  de  sa  cotte 
d'armes  aux  armoiries  de  Valenciennes.  Tous  les  che- 
valiers avaient  des  cottes  d'armes  à  leurs  armoiries  en 
broderie ,  et  étaient  suivis  chacun  de  deux  arbalé- 
triers et  de  trois  archers  de  serment.  Au  milieu  de 
cette  troupe,  quatre  honmies  vêtus  de  rouge  portaient 
trois  cygnes  vifs,  parce  qu'on  dit  que  Valenciennes 
est  le  val  aux  cygnes.  Ces  cygnes  soutenaient  une  ville 
flanquée  de  tours,  avec  des  banderoUes  aux  armes  de 
\  alencienncs,  qu'ils  présentèrent  au  roi  de  l'Epinette. 
Les  femmes  de  ces  bourgeois  v  allèrent  siu-  des  cha- 
riots couverts  d'écarlate.  Jacques  Grebert,  bourgeois, 
gagna  le  prix  des  joules,  et  fut  mené  en  triomphe  par 
quatre  demoiselles. 

L'an  i548,  fiit  solennisée  la  fête  de  \aL  principauté 
de  Plaisance _,  à  Valenciennes,  le  dimanche  devant  la 
Pentecôte,  i3''  jour  de  mai.  On  invita  à  celte  fêle  tous 
les  gentilshommes ,  prélats  et  magistrats  des  villes 
voisines.  Le  samedi,  la  trompette  avertit  par  toutes  les 
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iUfS  ceux  cjui  devaient  accoiapa^iier  le  prince  de 
Plaisance ,  pour  aller  recevoir  les  compagnies  qui 
venaient  à  celle  fêle.  Celle  superbe  mascarade  (car 
c'est  ainsi  (ju'il  l'aul  nonunor  ccute  l^elle  chevalerie) 
comniençail  par  le  prévôt  des  coquins _,  iwmmé  Poiif- 
Jririj  monté  sur  un  cheval  dont  la  housse  était  peinte 
de  verges ,  de  cartes  et  de  des.  Il  était  suivi  d'une 
troupe  de  coquins  vêtus  de  casaques  de  canevas  ban- 
dées de  violet.  Le  roi  des  porteurs  au  sac  suivait  ce 
premier  équipage  à  cheval,  comme  le  prévôt  des  Co- 
quins, et  accompagné  de  cinquante  Porteurs  vêtus  de 
rouge  à  bandes  noires.  La  troisième  compagnie  était 
celle  de  VélrillCj  composée  de  cinquante  hommes  à 
cheval,  vêtus  de  casaques  vertes  bordées  de  noir  avec 
des  housses  semées  d'étrillés  de  broderie.  La  com- 
pagnie du  prince  était  de  cent  chevaliers.  Le  prince 
de  Plaisance  de  Condé  vint  à  cette  fêle  avec  cinquante 
chevaux.  Les  tost  tournez  de  Hasnon  étaient  quatre- 
vingt-six  ,  tous  vêtus  de  rouge  bandé  de  noir. 

Le  prince  d'Amouràe.  Lille  était  autrefois  nommé 
le  prince  des  Fols;  sa  troupe  était  de  cinquante  che- 
valiers velus  de  satin  bleu.  Le  prince  d'Amour  de 
Tournai  en  avait  soixante,  vêtus  de  rouge  avec  le 
chapeau  vert.  Le  prince  d'Ath  y  mena  cent  chevaux, 
celui  de  Bouchain  soixante -douze. 

Il  y  eut  plusieurs  autres  troupes  aussi  plaisantes, 
comme  les  pau  pour<^us  d'Alh,  c'est-à-dire  \es  peu 
pourvus;  les  cornuyaux  de  Douai,  le  plat  d'argent 
du  Quesnoi,  etc.  Car,  au  temps  que  le  peuple  et  les 
lx)urgeois  se  rendirçnt  maîtres  des  villes,  el  chassèrent 
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les  nobles  du  gouvernement,  comme  j'ai  fait  voir  en 
mes  deux  Traites  dos  preuves  de  noblesse  ,  ce  peuple 
et  ces  bourgeois  aftectèrent  les  exercices  et  les  diver- 
tissemens  des  chevaliers.  Ils  couraient  les  toupineures 
au  lieu  des  tournois  des  chevaliers,  et  de  cet  ancien 
exercice  une  rue  de  Lyon  retient  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  rue  Tupirij  parce  que  c'était  la  qu'on  cou- 
rait les  toupineures ,  comme  on  faisait  les  joutes  dans 
la  rue  de  la  Grenelte,  qui  lui  est  attenante.  Ce  fut  là 
que  le  chevalier  Bayard  commença  à  se  faire  connaître. 
L'an  i3i2,  le  roi  Philippe -le- Bel  voulant  faire 
chevalier  son  fils  aîné  ,  qui  régna  après  sous  le 
nom  de  Louis-Hutin^  il  écrivit  au  gardien  de  Lyon 
pour  défendre  à  tous  gentilshommes  de  se  trouver 
jusqu'à  la  Saint -Rémi  à  aucunes  joutes,  tournois  ou 
lupinies.  Ce  qu'il  fit  non  seulement  pour  rendre  la 
cérémonie  de  la  chevalerie  de  son  fils  plus  célèbre 
par  le  concours  de  plus  de  noblesse,  mais  encore  pour 
empêcher  de  prendre  la  chevalerie  en  ces  fêtes  de 
tupineizj  ou  table  ronde ,  qui  étaient  plutôt  des  dé- 
bauches et  des  mascarades,  que  des  exercices  de  che- 
valerie; car  on  y  courait  au  faquin,  au  pot  cassé,  au 
barril  plein  d'eau,  au  sac  mouillé,  et  à  d'autres  courses 
ridicules  qui  étaient  indignes  de  la  noblesse.  C'était 
en  ces  jeux  que  les  bourgeois  se  faisaient  faire  che- 
valiers, n'en  ayant  pas  d'autres  occasions,  ce  qui  ren- 
dait la  chevalerie  méprisable.  Les  meuniers  et  les 
barbiers ,  et  quelques  autres  corps  de  métiers  ont 
retenu  en  Espai;ne  quelques-unes  de  ces  courses  ri- 
dicules, particulicrenicnt    une   où   l'on  se  mouille, 
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qu'ils  iioiuiiKMii  |)C)ur  cela  la  rnoxi^an^a.  Voici  Tor- 
clonjiaiicc  (le  IMiilipi^e -le  -  Bel,   coiniiiuiiicjuée  à  du 
Cangc   par  crJIorou> al ,    et  insérée  dans  sa  sixième 
Disserlaiiou  sur  VIIisLoire  de  saint  Louis  : 

({ Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  à 
((  noslrc  gardien  de  Lion,  salut.  )j(Lion  n'était  pas  en- 
core réuni  à  la  couronne ,  et  nos  rois  n'y  avaient  que 
des  gardiens  pour  la  conservation  de  leurs  anciens 
droits,  la  ville  étant  de  leur  uiouvance ,  quoiqu'elle 
ne  lût  pas  de  leur  domaine ,  ayant  été  donnée  aux 
archevêques  par  les  rois  de  Bourgogne,  dont  elle  fai- 
sait une  partie  du  royaume.)  «  Conmie  nous  enten- 
»  dons  à  donner  à  nostre  très -cher  aingné  lils  Loys 
((  roy  de  Navarre,  comte  de  Champagne  et  de  Brie 
((  Palatin,  et  à  nos  autres  deux  fils  ses  frères,  en  ce 
<(  nouveau  temps,  ordre  de  chevakrie,  et  ja  pieça  par 
((  plusieurs  fois  nous  eussions  fait  défendre  genera- 
((  lement  par  tout  nostre  royaume  toutes  manières 
((  d'armes  et  de  tournoiemens,  et  que  nuls  sur  quan- 
((  ques  ils  se  pooient  meff'aire  envers  nous,  n'allast  à 
(c  tournoiemens  en  nôtre  royaume  ne  hors,  ou  feist 
((  ne  allast  à  tupinciz,  ou  feist  autres  faits,  ou  porle- 
((  mens  d'armes ,  pource  que  plusieurs  nobles  et  grans 
((  personnes  de  nostre  garde  se  sont  faits  faire,  et  se 
«  sont  accoustumez  de  eux  faire  faire  chevaliers  es- 
((  dits  tournoiemens;  et  non  contrestant  cette  gênerai 
((  défense,  plusieurs  nobles  personnes  de  nostredite 
((  garde  aient  esté,  et  soient  allez  au  tournoiement 
«  par  plusieurs  fois ,  à  joustes ,  à  toupineiz ,  tant  en 
((  nostre   royaume  comme  dehors,  et  en  atitres  plu- 
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«  sieurs  Ihils  crarnies  en  eiiliai^naiit  iiosliediLc  Je- 
<(  fense,  et  en  icciix  louinoieniens  plusieurs  se  soient 
((  fait  faire  chevaliers;  et  sur  ce  qu'ils  ont  fait  contre 
((  nosti'e  delense  vous  n'avez  mis  remède,  laquelle 
((  nous  deplaisi  moult  fortement.  Nous  vous  mandons 
((  et  commandons  si  estroitement  comme  nous  poons 
((  plus,  et  sur  peine  d'encoiure  noslre  malivolcnce, 
»  que  tous  ceux  que  vous  saurez  de  nôtre  {^arde, 
((  c'est-à-dire  les  sujets  immédiatement j  qui  ont  esté 
«  puis  nostredile  défense  à  lournoiemens ,  joustes, 
((  toupineiz,  ou  en  autres  faits  d'armes,  ou  que  ce  ait 
«  esté  eu  noslre  royaume ,  ou  hors ,  que  vous  sans 
«  delay  les  faciez  ])randre  et  mettre  en  prison  par 
((  devers  vous,  en  mettant  en  noslre  main  tous  leurs 
((  biens.  Et  quant  ils  seront  devers  vous  en  prison , 
((  si  leur  faites  amander  ce  qu'ils  auront  fait  contre 
«  nostredile  défense  j  et  ce  fait  si  leur  recréez  leurs 
u  biens,  et  avec  ce  quant  ils  auront  amande,  si  leur 
((  laites  jurer  sur  sains,  et  avec  ce  leur  défendez  de 
<(  par  nous  sus  poine  d'encourir  noslre  indignation , 
((  et  de  tenit  prison  chacun  un  an ,  et  sus  poine  de 
a  perdre  une  année  chascun  les  fruits  de  sa  terre , 
((  qu'ils  tiendront  les  ordenances  que  nous  avons  fait 
(f  sur  le  fait  des  armes,  qui  sont  telles  :  C'est  à  savoir 
((  que  nuls  ne  soit  si  hardi  de  nôtre  royaume,  qui 
((  voie  à  loiunoiemens ,  à  jousles ,  tupineiz ,  ou  en 
({  aiiire  fait  d'armes,  soit  en  noslre  royaume  ou  hors, 
((  jusques  à  la  fesie  S.  Remy  prochaine  venant ,  et 
<(  leur  faites  bien  savoir  que  encores  avons  nous  or- 
((  dené,  que  s'il  fonl  au  conirairc  de  ce,  que  leurs 
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«  chevaux  ei  leurs  lianiois  nous  avons  abandonné 
((  aux  seigneurs  souscjui  juristlirliou  il  seront  trouvé; 
((  et  quant  il  auront  ensi  iuré  si  leur  délivrez  leur 
({  cors.  Encore  vous  mandons  nous  que  l'ordenance 
((  dessusdite  vous  fassiez  crier  et  publier  solempnel- 
((  leinent  sans  delay  par  les  lieux  de  nosire  j:^arde,  et 
((  où  vous  saurez  qu'il  sera  à  faire,  et  de  défendre  de 
((  par  nous  que  nuls  ne  soit  si  hardy  sur  la  poine 
f(  dessusdite  de  aller  aux  armes  à  tournoiemens , 
((  joustes ,  ou  toupineis  en  nostre  royaume ,  ou  hors 
((  jusqu'à  ladite  feste  saint  Remy;  et  faites  cette  be- 
(f  soigne  si  diligemment,  que  vous  n'en  puissiez  estre 
((  repris  de  négligence,  ou  de  inobedience,  auquel  cas 
a  se  il  avient,  nous  vous  punirons  en  tele  manière 
((  que  vous  vous  en  appercevrez.  Donné  à  Fontaine- 
(c  bleau  le  28  jour  de  décembre  l'an  de  grâce  i3i2.  » 
En  ces  fêtes  de  la  table  ronde ,  il  y  avait  toujours 
un  roi  ou  prince  semblable  à  celui  de  ces  anciens  fes- 
tins, où  le  sort  des  dés  donnait  ce  rang  et  cette  place, 
selon  ce  vers  d'Horace  : 

Et  régna  vini  soiiiere  talis. 

Le  gâteau  des  rois  tient  beaucoup  de  cette  an- 
cienne cérémonie ,  où  l'on  faisait  des  rois  de  table  el 
de  festin. 

Les  princes  de  Plaisance j  de  Tournai  et  de  Valeii- 
ciennes  soupaient  publiquement  à  l'hôtel-de-ville ,  et 
après  le  souper,  chaque  ville  et  chaque  village  venus 
à  la  fêle  jouaient  des  farces  et  des  comédies,  qui  se 
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lèpétaient  en  divers  ({iiailicrs  Je  la  ville,  pour  réjouir 
le  peuple.  Celait  en  ces  festins  que  l'on  instituait  une 
espèce  de  chevalerie,  dont  on  distribuait  les  marques. 
Le  prince  de  Plaisance  de  Yalenciennes  donna  une 
fois  à  chaque  troupe  un  cvgne  d'argent ,  qui  ëlait  la 
devise  de  la  ville,  et  une  autre  fois  un  lion  d'argent, 
qui  en  était  l'arnioirie. 

Le  dimanche  1 3  mai ,  sur  les  neuf  heures  du  matin , 
ce  prince  alla  entendre  la  messe  en  l'église  Saint- 
Jean  ;  car  on  mêlait  la  dévotion  à  ces  diverlissemens 
pour  en  couvrir  les  débauches.  Quatre  trom])ettes  vêtus 
de  casaques  violettes  étaient  à  la  tête  de  la  troupe, 
suivis  du  héraut  Franquevie;  cent  hommes  de  la  com- 
pagnie du  prince,  montés  à  cheval,  et  vêtus  d'habits 
violets,  marchaient  après  comme  sa  garde;  deux  pages 
portaient  des  carreaux  de  velours  violet  devant  le 
prince ,  vêtu  de  velours  cramoisi  doublé  de  damas 
rouge,  avec  un  surcot  de  toile  d'or.  La  compagnie 
des  archers  de  Sainte-Christine  lui  faisait  escorte  sur 
deux  lignes.  Un  prélat  chanta  la  messe ,  et  fit  à  ce 
prince  de  Plaisance  tous  les  honneurs  que  l'on  rend 
aux  rois  dans  l'église.  Il  dîna  ensuite  en  public  avec 
beaucoup  de  cérémonie.  Sur  les  six  heures  du  soir, 
toutes  les  troupes  venues  a  cette  fêle  allèrent  quérir 
le  prince ,  et  le  conduisirent  en  triomphe  au  lieu  où 
se  devait  tenir  la  table  ronde,  ou  le  festin  d'honneur. 
C'était  la  halle  aux  laines ,  tendue  de  riches  tapisse- 
ries. Au  haut  bout  était  élevée  ime  estrade  de  cinq 
marches  pour  la  table  du  prince ,  sous  un  dais  de 
drap  d'or.  A  côté  était  le  buffet,  superbement  garni 
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(le  vaisselle  d'or  ei  d'argcnl,  couronné  des  armes  de 
la  ville ,  cl  j^ardé  par  des  gens  d'armes.  Quarante 
irompeites  ou  hautbois  placés  sur  des  échafauds  jouè- 
rent à  tous  les  services.  Il  y  eut  cinq  cent  soixante 
personnes  à  table ,  parmi  lescpielles  étaient  plusieurs 
prélats  du  pays. 

Il  V  eut  dix-sept  cents  coupes  d'argent,  chacun  en 
avant  une  pour  le  vin ,  et  l'autre  pour  la  bière  ;  et 
l'historien  remarque  comme  une  chose  singulière , 
que  parmi  tant  de  vaisselle  il  ne  s'en  perdit  pas  la 
moindre  pièce.  Ce  même  soir,  tous  les  princes  et  chefs 
étrangers  firent  leurs  présens  au  prince  de  Valen- 
ciennes.  Ces  présens  étaient  ornés  de  devises  en  rébus 
de  Picardie.  Enfin,  comme  on  était  sur  le  point  de 
partir  et  de  se  séparer,  le  peuple  cria  :  Largesse! 
largesse  du  prmce  de  Valenciennes!  et  l'on  jeta 
quantité  de  pièces  d'argent  faites  expressément  pour 
cette  cérémonie. 

Ces  jeux  étaient  si  fréquens ,  et  si  fort  répandus 
partout,  que  sur  les  registres  des  villes  des  Pays-Bas 
on  trouve  jusqu'en  1490,  des  sommes  ordonnées  par 
les  magistrats  à  certaines  personnes  qui  allaiéïit  sur 
des  chariots  à  la  fête  aux  ânes àaX^onai]  àBouchain, 
à  la  fête  du  prévôt  des  étourdis;  à  M.  le  prince  de  In 
Plume j  au  capitaine  de  joyeuse  entente j  à  la  com- 
pagnie de  lafdle  de  dame  oiseuse. 

Ces  fêtes  allèrent  enfin  h  tant  de  profanations  par 
les  représentations  qu'on  y  fit  de  moines,  de  prélats 
et  d'ecclésiastiques,  que  l'on  fijt  contraint  de  les  abo- 
lir. Uabbé  du  plat  d'argent  du  Quesnoi  parut'  une 
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fois  accompagné  de  vingt -cuiq  jenncs  gens  vétns  on 
moines,  et  montés  sur  des  chevanx  crosier,  qu'ils 
allèrent  abreuver  dans  l'Escaut,  v  entrant  jusqu'à  la 
ceinture. 

Pour  distinguer  ces  princes  et  ces  rois  de  théâtre 
et  de  comédie  des  véritables  princes,  on  leur  donna 
le  nom  de  roi  ^rtuSj  et  à  leur  compagnie  celui  de 
chevaliers  de  la  table  ronde.  Il  y  a  encore  des  jeux 
et  des  plaisanteries  que  l'on  nomme  du  roi  Artiis. 

Le  zèle  des  gens  de  bien  fit  changer  en  dévotions 
une  partie  de  ces  abus.  Ce  fut  l'occasion  des  repré- 
sentations de  la  vie,  de  la  passion  et  de  la  mort  du  Fils 
de  Dieu,  et  semblables  mystères,  où  quelque  pieuse 
que  fût  l'intention  des  auteurs  et  des  acteiu-s,  il  se 
faisait  bien  des  choses  ridicules  et  indignes  de  la 
sainteté  de  nos  mystères,  qui  ne  doivent  pas  être  pro- 
fanés de  cette  sorte  par  des  simplicités  extravagantes. 
Ce  fut  pourtant  l'occasion  des  chevaleries  de  dévotion , 
et  des  confréries  de  gentilshommes ,  qui  subsistent 
encore  en  quelques  endroits. 

CHAPITRE  VII. 

I>es  Chevaliers  es -lois. 

Jusque  vers  le  onzième  siècle,  presque  toute  l'Eu- 
rope était  gouvernée  par  les  lois  ou  les  coutumes  que 
les  peuples  du  ?<ord  avaient  établies  après  les  débris 
de  l'empire  romain,  dont  se  formèrent  peu  à  peu 
toutes  les  grandes  monarchies,  à  mesure  que   ces 
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peuples    clêndireni    leurs    conquèics   cl    afTermireiit 
leur  domination. 

La  loi   salique ,   les  lois  ripuaiies,   les  lois  lom- 
bardes et  le  droit  saxon,  furent  les  premières  lois  op- 
posées au  droit   romain.  Ces  peuples  guerriers ,  qui 
n'avaient  presque  d'autres  usages  que  la  guerre,  fi- 
rent des  lois  militaires ,  dans  lesquelles  ils  n'eurent 
égard  qu'à  se  conserver,  et  à  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes. Ils  établirent  les  fiefs  pour  le  service  mili- 
taire; et  tenant  les  peuples  esclaves,  ils  donnèrent 
une  autorité  absolue  à  ceux  qui  portaient  les  armes  et 
qui  commandaient  les  armées.  Ils  faisaient  des  levées 
de    soldats  parmi  leurs  sujets,  leur  imposaient  des 
tailles  ,  et  leur  rendaient  la  justice   d'une  manière 
qui  leur  était  plus  utile  qu'à  leurs  sujets  :  car  en  la 
plupart  des  cas  qui  méritaient  quelque  peine  et  quel- 
que punition,  ils  se  saisissaient   de  leurs  biens,  les 
condamnaient  à  des  amendes,  et  trouvaient   mille 
moyens  de  faire  des  extorsions ,  sous  prétexte  des  aides 
qu'ils  demandaient  pour  leur  chevalerie ,  pour  celle 
de  leurs  enfans,  pour  le  mariage  de  leurs  filles,  pour 
le  voyage  d'outre -mer,  pour  leur  rançon  quand  ils 
étaient  faits  prisonniers,  etc.  C'étaient  ces  seigneurs 
qui  tenaient  les  plaits,  c'est-à-dire  les  séances  de  jus- 
tice ,  qui  se  nommaient  placita^  parce  que  tous  les 
arrêts  s'y  rendaient  sous  celte  forme,  que  nos  rois  ont 
retenue  dans  leurs  ordonnances  :  Car  tel  est  notre 
plaisirj  traduite  de   ces  mois  latins  :  Quoniam  ita 
nobis  placitum  est.  Les  ordonnances  qui  regardaient 
le  fait  de  la  justice  se  nommaient  aussi  du  nom  à^as- 
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sises j  parce  qu'elles  scrvaiciu  à  ces  séances  de  jus- 
tice :  c'étaient  les  chevaliers  qui  la  rendaieni,  comme 
avant  plus  d'exjiérience  que  les  autres ,  par  le  long 
usaj^o  du  monde.  Tous  ceux  qui  relevaient  immé- 
diatement d'im  chef  seigneur,  étaient  obligés  de  se 
trouver  à  sa  cour  pour  assister  aux  plaits;  et  ceux  qui 
avaient  droit  d'v  juger  comme  ses  assesseurs,  étaient 
qualifiés  du  nom  de  pairs j  parce  qu'ils  étaient  Ions 
étiaux  en  autorité,  chacun  y  ayant  sa  voix  et  sou  sul- 
frage.  Ainsi ,  chaque  grand  seigneur  avait  ses  pairs 
comme  le  roi.  Le  comte  de  Champagne  avait  les  siens, 
le  comte  de  Flandre,  le  comte  de  Ilainaut,  le  duc  de 
Brabant,  etc.  Les  villes  mêmes  avaient  leurs  pairs, 
comme  Valenciennes  ;  et  c'est  de  cet  ancien  usage 
que  tous  les  ducs  et  pairs  du  royaume  relèvent  en- 
core aujourd'hui  de  l'ancienne  tour  du  Louvre ,  comme 
]>airs  de  la  Cour  du  roi,  et  ressoriissent  au  parlement, 
qui  est  la  Cour  des  pairs  qui  a  été  substituée  a  ces  an- 
ciennes manières  de  rendre  la  justice. 

Pour  s'instruire  de  ces  usages ,  il  ne  faut  que  voir 
\esj4ssises  de  Jérusalem j\cs  Etahlissemens de  saint 
LoiiiSj  la  Somme  rurale  de  Bouihillier,  les  anciens 
capitulaires  de  Charlemagne  et  deCharles-le-Chauve, 
et  trois  ou  quatre  dissertations  de  M.  du  Cange  sur 
V Histoire  de  saint  Louis. 

Ceux  qui  rendaient  la  justice  dans  les  provinces 
étaient  appelés  comtes^  comiteSj  ]>arce  qu'ils  ne  la 
rendaient  qu'au  nom  du  prince,  comme  associés  à  sou 
autorité ,  le  prince  la  leur  ayant  communiquée.  Les 
comtes  avaient  sous  eux  des  vicomtes.  Ces  seigneurs 
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«lui  i('ii(lauuil  la  justice,  pour  se  (lisiinj^^uer  des  che- 
valiers banncrcts  qui  levaient  des  tioiipes  et  les  con- 
duisaient, sont  nommés  chevaliers  es  lois. 

Ces  chevaliers  es  lois  sont  appelés  par  quelques 
anciens  auteurs  chevaliers  de  justice  et  chevaliers 
lettrés j  on  chevaliers  clercs:  Milites  jiisiitiœ_,  milites 
litterati,  milites  clerici.  Mathieu  Paris,  Tan  1201, 
parle  de  Henri  de  Bathon,  chevalier  lettré,  grand 
homme  de  justice,  et  conseiller  du  roi  d'Angleterre  : 
Henricus  de  Bathonia  miles  litteratuSj  legiim  terrœ 
peritissimuSj  domini  régis  justitiariuSj  et  concilia- 
rius  specialis.  11  met,  l'année  après,  ini  autre  cheva- 
lier es  lois,  nommé  Robert  de  la  Hoj  à  qui  le  roi 
d'Angleterre  avait  promis  le  soin  des  affaires  des 
Juifs,  lui  ayant  confié  le  sceau  pour  tous  les  actes 
qui  se  faisaient  dans  leur  échiquier  :  Quidam  miles 
litteratuSj  Robertus  de  la  Ho^  cui  reoc  commiserat 
tutelam  Judœorurrij  et  sigilli  suij  quod  ad  scacca- 
rium  eorumdem  pertinet. 

Les  Italiens,  dans  l'état  ecclésiastique,  conservè- 
rent autant  qu'ils  purent  l'ancien  droit  des  empe- 
reurs. Ce  fut  ce  qui  obligea  l'empereur  Lothaire  de 
permettre  que  l'on  enseignât  les  lois  romaines  à  Bo- 
logne ;  et  la  liberté  que  les  villes  acquirent  en  éloi- 
gnant les  nobles  du  gouvernement,  leur  fit  peu  à 
peu  abolir  les  lois  des  fiefs ,  que  les  nobles  avaient 
introduites.  Ils  se  firent  par  ce  moyen  des  chevaliers 
de  justice,  donnant  le  nom  de  confalonniers ^  qui 
était  le  même  que  celui  de  chevaliers  bannerets  du 
peuple j  à  ceux  qui  exerçaient  la  première  magistra- 
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iiire,  ajouiaiii-  seulemeiii  le  nom  de  justice  au  liire 
(lo  celte  tlignilé. 

On  connnença  par  ce  moyen  à  rélaljlir  le  droit 
romain.  Les  peuples  qui  observaient  les  coutumes  en 
reçurent  les  oracles  non  pas  comme  des  lois,  mais 
comme  des  éclaircissemens  à  beaucoup  de  difficultés; 
et  nous  voyons  dans  les  Etablissemens  de  saint 
Louis j  des  lois  du  Code  et  du  Digeste ,  et  des  canons 
du  Décret  l'ort  souvent  allégués.  M.  du  Gange,  qui  a 
publié  ces  Etablissemens,  y  a  joint  les  Conseils  de 
Pierre  des  Fontaines,  chevalier,  qui  fut  bailli  de 
Yermandois  l'an  1353,  et  lun  des  principaux  con- 
seillers de  saint  Louis.  Ce  Pierre  des  Fonlaines  a  mêlé 
à  ses  Conseils,  tirés  des  coutumes  et  des  ordonnances 
du  royaume,  plusieurs  citations  du  droit  romain. 

Cette  connaissance  du  droit  romain  servant  à  ëclair- 
cir  les  matières  qui  se  trouvaient  douteuses  et  obs- 
cures dans  les  coutumes  et  dans  les  lois  particulières 
des  pays,  rendit  les  jurisconsultes  considérables;  et 
les  empereurs  les  trouvant  puissans  dans  la  plupart 
des  villes  d'Italie ,  s'en  firent  des  créatures  en  leur 
conférant  Tordre  de  chevalerie  et  la  dignité  de  comtes 
de  leur  palais,  qui  n'éiait  autre  chose  que  le  titre  et 
la  dignité  de  conseiller  d'Etat  honoraires,  ayant  droit 
d'assister  aux  jugemens  que  rendaient  les  empereurs, 
comme  les  juges  établis  dans  la  cour,  et  de  la  suite 
du  prince. 

Cette  nouvelle  dignité  ayant  commencé  à  distin- 
guer les  docteurs,  et  à  leur  donner  rang  et  préséance, 
il  y  en  eut  peu  qui  ne  la  recherchassent. 
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L'omporcur  Sii^isinond  en  fiu  libéral;  mais  voyant 
«lu'un  de  ceux  (ju'il  avait  fait  chevaliers  avait  quitté 
le  banc  des  docteurs,  où  il  était  le  jour  auparavant, 
pour  passera  celui  des  chevaliers,  dans  une  assemblée 
publique,  il  le  reprit  en  présence  de  tout  le  monde, 
en  lui  disant  qu'il  se  déshonorait  de  passer  du  rang 
des  docteurs  à  celui  des  chevaliers,  l'un  étant  im 
effet  de  son  mérite,  et  l'autre  de  sa  fortune ,  puisque 
tout  prince  pouvait  faire  en  un  jour  un  grand  nombre 
de  chevaliers ,  et  qu'il  ne  saurait  faire  uji  seul  doc- 
leiu-  qui  le  fut  véritablement. 

Ceux  qui ,  étant  d'un  sang  noble ,  s'attachaient  à 
l'étude  du  droit,  pour  se  distinguer  de  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  les  mêmes  avantages  de  naissance,  se  ser- 
virent du  privilège  que  leur  noblesse  leur  donnait 
pour  s'élever  au  degré  de  chevaliers  ;  mais  ils  s'obli- 
geaient en  même  temps  à  servir  en  guerre ,  et  ils 
prenaient  simplement  la  qualité  de  chevalierSj  au 
lieu  que  les  autres  s'appelaient  chevaliers  ès-lois.  On 
donna  le  même  titre  à  ceux  qui ,  quoique  gentils- 
hommes et  armés  chevaliers  comme  les  autres,  fai- 
saient néanmoins  profession  publique  de  lire  le  droit 
ou  de  rendre  la  justice.  Marc  Campion,  l'an  i344) 
est  qualifié  chevalier  et  principal  conseiller  du  roi  et 
du  duc  nostre  seigneur^  en  Normandie. 

Jean  de  Saint-Clair  se  qualifie,  l'an  14^9,  messire 
lean  de  S.  Clair j  noble  chevalier j  et  bon_,  licentié 
ès-loioCj  pour  faire  voir  qu'il  était  chevalier  par  droit 
de  noblesse  militaire  :  c'est  ce  qu'il  explique  par  ces 
termes  îioble  chevalier^  et  bon_,  joignant  à  cette  qua- 
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liié  celle  de  licencié  es- lois ^  pour  faire  voir  qu'il 
ciaii  aussi  tlocieur.  Il  recul  ilu  roi  Charles  Yll,  Tan 
1428,  roflice  de  conseiller -géuéral  sur  le  fait  des 
aides,  vaquant  par  le  décès  de  messire  Nicole  de  la 
Barre.  Mais  le  roi  allant  à  Reims  pour  son  sacre,  il 
se  mil  sous  les  armes  avec  trois  ou  quatrd  archers , 
fut  à  la  prise  de  Bangcncv  et  à  la  bataille  dePaïay,  et 
se  tint  toujours  à  ravant-garde  du  roi,  jusqu'à  ce  que 
le  roi,  proprio  motUj  le  lit  chevalier. 

Philibert  d'Arces,  gentilhomme  dau])hinois,  sieur 
lie  la  Baslie,  chevalier,  docteur  ès-droits,  est  qualifie, 
dans  son  épiiapbe,  che^mlier  en  armes  et  en  lois.  Ce 
n'étaient  pas  deux  chevaleries  distinctes,  mais  deux 
litres  de  chevalerie. 

A  ■Nïessine,  l'an  i323,  Orlando  de  Graffeo  est  qua- 
lifié jiiris  utriusque  projessor  et  miles. 

Guillaume  de  Cherchemont  est  aussi  qualifié  pro- 
fesseur  en  lois  et  chevalier ^  eu  i3i3. 

Le  Roman  de  la  Rose  parle  de  ces  deux  chcvale- 
lies  en  ces  vers  : 

Ou  s'il  veut  pour  la  lov  défendre, 
Ou  soil  d'armes,  ou  de  lectures. 

On  laisait  celle  distinction  entre  les  personnes  qui 
relaient  à  divers  litres.  Ainsi  Froissart  (i)  parle  de 
trois  chevaliers  qui  furent  tués  dans  la  chambre  du 
duc  de  Normandie,  réj^ent  du  royaume,  dont  l'un 

(i)  L.  1 ,  c.  i-«j  de  SCS  Histoires. 
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(•lail  chcvaliLT  de  luis.  «  Les  parolesi  iimlti))lièieiiL 
«(  tant  et  si  liaiil,  ((ue  là  endroit  furent  occis  trois  des 
<(  plus  «grands  du  conseil  du  duc  ....  les  deux  d'armes, 
«  et  le  tiers  de  lois.  Si  apeloit-on,  l'un  monseigneur 
((  Robert  de  Clcrmont,  gentil  et  noble  grandement, 
H  l'autre  ie  seigneur  de  Conflans  ;  et  le  chevalier  de 
((  loix,  nionseigtieur  Simon  de  Bucy.  » 

Ceux  qui  n'avaient  reçu  la  chevalerie  que  par  le 
seul  titre  de  docteurs,  se  qualifiaient  chevaliers  ès- 
lois.  Dans  un  registre  de  la  chambre  des  comptes,  de 
Tan  1466,  il  y  a  une  ordonnance  du  roi  Louis  XI, 
pour  la  pension  de  messlre  Pierre  Salât,  chevalier  ès- 
lois,  docteur,  prol'esseur  en  l'Universiié  d'Orléans. 

Ce  qui  obligea  les  chanceliers  et  les  premiers  pré- 
fiidens  à  rechercher  cette  dignité ,  fut  que  le  parle- 
ment étant  composé  de  plusieurs  seigneurs,  barons  et 
chevaliers,  qui  hors  les  assemblées  de  justice  pou- 
vaient leur  disputer  le  pas,  ils  furent  bien  aises  de 
recevoir  cet  honneur,  pour  n'être  pas  distingués  de 
ceux  qui  étaient  chevaliers,  et  au-dessous  d'eux  dans 
les  séances  du  parlement;  car  dès  l'an  i43o,  il  avait 
été  arrêté  qu'on  n'aurait  égard,  pour  les  séances,  qu'à 
Tordre  des  réceptions,  u  Du  mecredy  24  janvier  i43o, 
(c  sur  ce  que  messire  Pierre  de  TiiUieres,  chevalier, 
((  conseiller  du  roy  en  la  Cour  de  céans,  avoit  dit 
((  qu'il  avoit  entendu  qu'à  cause  de  chevalerie  il  de- 
ce  voit  avoir  prérogative  en  siège  entre  luy  et  les  au- 
<(  très  conseillers  laïcs  non  chevaliers,  combien  que 

((  premiers  eussent  esté  receus La  Cour,  oiiis  les 

<(  autres  conseillers  laïcs,  et  sur  ce  délibérant,  a  dit 
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u  qu'il  n'y  a  en  ce  aucune  préio<:;aiive  ;  que  seou- 
K  doivent  chevaliers  el  non  chevaliers,  selon  l'onlre 
»(  (le  réception,  n 

Ils  étaient  néanmoins  distingués  par  la  qualité  de 
inessire  ou  de  monseigneurj  au  lieu  que  les  conseil- 
lers, présidens  et  chanceliers  non  chevaliers,  n'é- 
taient appelés  que  du  nom  de  maîtres. 

En  l'éiilise  Saint-Elienne-des-Grès  est  une  tombe 
sur  laquelle  on  voit  une  statue  armée  de  pied  en  cap, 
contenant,  en  lettres  demi-effacées,  cette  épitaphe  : 

Cj"  gîst  noble  homme  messire  Pierre  de  la  JSeiif- 
ville,  chevalier  seigneur  de  JSourajj  et  jadis  con- 
seiller du  roy  nostre  sire  en  son  parlement^,  qui  tres- 
passa  l'an  de  grâce  i38o,  le  lundy  9  jour  (V avril. 

Les  chevaleries  de  robe  sont  anciennes,  puisque 
Lampridius,  dans  la  Vie  de  l'empereur  Alexandre, 
dit  que  l'on  faisait  des  chevaliers  de  montrô ,  pour 
servir  aux  cérémonies.  Milites  cjiios  ostensionales 
'vocantj,  non  pretiosiSj  sed  speciosis  clarisque  ves- 
tibusoimahat.  Suétone  dit  aussi  que  l'empereur  Claude 
avait  des  chevaliers  d'une  milice  imaginaire, que  l'on 
appelait  chevaliers  surnuméraires.  Imaginariœ  mili- 
tiœ  genus  quod  'vocatur  super  nnmerum  (1).  Je  ne 
sais  où  la  Rochedavin  a  pris  ce  qu'il  a  dit  sur  ce  sujet, 
lorsque,  citant  Lampridius,  il  lui  fait  dire  que  cette 
chevalerie  honoraire  se  donnait  par  l'accolade  du 
prince,  sans  donner  le  baudrier  ou  la  ceinture  mili- 
taire, ou  même  par  de  simples  patentes.  Honorana 


(i)  SueU,  in  CliuuL,  c  35. 
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militia  citra  cinL^idinn  mililiœ  conceditur  :  cjnales 
milites  seu  équités  princeps  Jacit  togatos  amplexu^ 
vcl  (ilio  modo,  seu  codicilliSj  ostentationis  seu  ho- 
noris gratid. 

Toui  cela  n'est  point  clans  Laraprldiiis,  cl  ne  sent 
nullement  l'usage  des  anciens  Pvomains.  11  faut  que  la 
Rochefiavin  l'ait  pris  dans  quelque  auteur  moderne, 
qui  expliquait  le  passage  de  Lampridius,  et  qu'il  ait 
confondu  l'interprétation  avec  le  texte,  en  son  art.  5 
de  la  sect.  9  du  livre  des  Parlemens  de  France. 

Cet  auteur  a  remarqué  que  le  premier  des  prési- 
dens  de  Toulouse  honoré  du  litre  de  chevalier^  fut  Jean 
Daffis,  premier  président,  lait  chevalier  par  le  roi 
Charles  IX,  en  l'an  i565.  A  l'exemple  de  ce  premier 
président,  M.  de  Paulo,  second  président,  peu  d'an- 
nées après ,  obtint  provision  du  même  roi  pour  la 
qualité  de  chevalier.  Depuis  ce  lemps-là,  tous  les  pré- 
sidens  à  mortier,  sans  autre  provision  que  celle  de 
leur  charge ,  prennent  le  litre  de  messire  et  la  qualité 
de  chevaliers;  ce  qui  est  cause ,  dit  la  Rocheflavin , 
qu'aux  sépultures  des  préside ns,  outre  la  robe,  le  cha- 
peron rouge  et  le  mortier,  on  met  sur  le  cercueil  l'épée 
dorée  et  des  bottines  blanches,  avec  des  éperons  dorés. 

De  celle  chevalerie  de  lois  sont  honorés  aujour- 
d'hui, à  Naples,  tous  les  officiers  perpétuels,  comme 
l'assure  Camille  Tuiini,  en  son  Traité  de  l'origine  et 
fondation  des  Segges.  Les  régens  de  la  chancellerie, 
le  président  du  conseil,  le  lieutenant  de  la  chambre, 
les  conseillers  et  présidens  sont,  sans  aucune  céré- 
monie, élevés  à  celle  dignité  par  les  seules  patentes 
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du  prince,  qui  les  déclare  chevaliers  dans  les  lettres 
de  provision  qu'il  leur  donne  (i). 

LWigine  de  cette  chevalerie  civile  vient  de  ce  f^ 

que  les  principaux  du  peuple  et  les  plus  qualifiés 
d'entre  les  bourgeois  recherchèrent  d'être  honorés  de 
ce  titre,  et  souvent  rachetèrent  par  de  grandes  som- 
mes d'argent,  ou  l'obtinrent  par  faveur;  ce  qui  fit 
dans  Naplcs,  dit  ce  même  auteur,  des  chevaliers  de 
grâce,  comme  il  y  en  avait  de  justice.  On  nommait 
ces  chevaliers  cavalierl  mediani ^  parce  qu'ils  te- 
naient un  rang  moyen  entre  la  noblesse  et  le  peuple. 
Le  même  auteur  fait  mention  de  plusieurs  plébéiens 
de  Naples  faits  chevaliers  en  divers  temps,  entre  les- 
quels sont  des  médecins  et  des  notaires  (2). 

(i)  Senza  le  narrate  cerimonie  oengono  chiamaii  cavalieri  tutti 
gU  officiali  perpetui,  corne,  reggcnti  délia  cancellaria,  il  prési- 
dente del  consiglio ,  il  luogotenente  délia  caméra ,  i  consiglieri  e 
presidenti,  perche  nelle  patenti  délia  loro  creatiune  sono  dal  rè 
honorati  con  questo  titolo  di  milite.  (  C.  1 4.  ) 

(2)  En  12 13  :  Jean  Vespolo. 

En  126g  :  Gulliaume  Foresta,  André  Brancaleone,  Cor- 
rado  d'Amico,  Grcgorio  Viccdomini. 

En  1292  :  Fraiicesco  Ca[)pello,v  jN^ipoIilano  Apocefalo. 

En  1296  :  Guillaume  Mallardo,  Jean  Validardo,  Conrad 
Malamorlc. 

En  i2g8  :  Pierre  d'Arimini. 

En  i3o(j  :  Rentio  d'Alessio,  médecin  du  roi  Robert;  Or- 
dorisio  di  Jama. 

En  i3io  ;  Landolfe  Cumulino. 

En  i322  :  André  Giordano,  Léonard  IJarislo,  et  plusieurs 
autres. 
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l>a  (lillorcncc  (jiTil  >  a\ail  cnUt;  ces  clieNali('rî>  de 
{^ràce  el  les  ehevalicrs  de  juslice,  élail  (jiie,  pour  les 
^  premiers,  il  ne  iallail  (jik;  la  noIoiiu- <lii  prince, qui, 

sans  autre  cérémonie,  touchait  de  son  épée  la  tète  ou 
Tépanle  de  celui  qu'il  voulait  fiiire  chevalier  de -^ràcc, 
en  lui  disant  :  Sois  bon  cîievdlier  de  par  Dieu;  ou 
bien,  en  langue  italienne  :  Iddio  tifaccia  huon  ca- 
valière. Pour  les  chevaliers  de  justice ,  on  faisait  des 
informations  sur  l'état  de  leur  naissance,  comme  on 
iait  aujourd'hui  dans  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, et  nul  n'y  pouvait  être  admis  s'il  n'était  fds  de 
chevalier,  c'est-à-dire  d'une  race  militaire.  On  com- 
mettait ce  soin,  dit  Tutini,  au  capitaine  de  Naples 
pour  les  nobles  des  segges,  ou  aux  présidens  et  gou- 
verneurs des  provinces,  pour  dresser  le  procès- verbal 
de  la  noblesse  de  ceux  des  provinces  qui  voulaient 
être  faits  chevaliers  ;  et  Ton  devait  rechercher  si  le 
prétendant  était  de  race  de  chevaliers;  si  son  père 
l'avait  été  ;  s'il  avait  toujours  contribué  avec  les  no- 
bles et  les  chevaliers,  pour  les  impositions  réelles  qui 
se  faisaient  sur  la  noblesse,  dans  les  lieux  où  ils  de- 
meuraient. Ceux-là  mettaient  leur  épée  sur  l'autel, 
et  l'y  allaient  prendre ,  pom-  montrer  qu'ils  étaient 
prêts  à  s'en  servir  pour  la  défense  de  la  foi  et  de  la 
religion,  contre  les  ennemis  de  Dieu;  ils  prêtaient 
serment  de  fidélité  à  Dieu ,  au  prince  et  à  l'Eglise  ; 
on  leur  ceignait  l'épée ,  on  leur  mettait  les  éperons, 
et  la  cérémonie  se  faisait  dans  une  église,  au  jour  de 
<pielque  fêle  solennelle,  particulièrement  à  la  fêle  de 
la  Chandeleur. 
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Ce  lureiil  les  rois  anj^eviiis,  c'esi-à-<Jire  de  lu  mai- 
son tle  France  du  lilrc  (Vyinjou,  (|ui  ordonnèrcnl 
<|ue,  dans  le  royaume  de  Naples,  nul  ne  fût  fait  che- 
valier de  justice,  s'il  u'c'iaii  de  race  de  chevalerie,  du 
moins  du  colé  de  sou  père,  cl  si  ses  ancêtres  n'élaieni 
i;cnlilsliouuncs.  Quod  nidlus  possit  accipere  cingii- 
lu  m  militare,  nisi  ex  parte  patris  saltem  sU  miles. 
On  disait  pour  ceux-là  être  armé  chevalier j  ou  pren- 
dre la  ceinture  de  chevalerie _,  pour  marquer  la  cé- 
rémonie ;  et  pour  les  autres ,  seulement  être  fait 
chevalier. 

Les  habits  de  ces  chevaliers  étaient,  au  commen- 
cement, fort  diflerens.  Les  chevaliers  de  justice  étaient 
représentés  armés,  avec  la  colle  d'armes  armoyée  de 
leurs  blasons;  les  chevaliers  ès-lois,  d'une  robe  fom-- 
rée  de  vair,  et  d'un  bonnet  de  même.  Les  présidens 
à  mortier  ont  retenu  l'habit  de  cette  cl)c\  alcrie , 
quand  ils  ont  leur  manteau  de  cérémonie.  Il  y  a  plu- 
sieurs tombeaux  où  l'on  voit  ces  habits  longs  fourrés 
de  vair  pour  les  chevaliers  ès-lois. 

Ces  chevaliers  ès-lois  et  ces  chevaliers  de  «^râce  ont 
insensiblement  avili  l'honneur  de  chevalerie ,  qui 
était  autrelbis  si  recherché  :  c'est  ce  qui  fait  qu'au- 
jourd'hui la  noblesse  ne  le  recherche  plus;  et  il  n'y 
a  que  les  ordres  de  chevalerie  institués  par  les  souve- 
rains, que  l'on  regarde  comme  une  espèce  d'hoimeur 
qui  distingue  la  noblesse  dans  un  Etat,  et  qui  la  met 
dans  un  rang  plus  considérable ,  cet  honneur  ne  se 
donnant  pour  l'ordinaire  qu'à  une  illustre  naissance, 
ou  pour  des  services  considérables  rendus  aux  princes. 
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11  faut  joindre  ^  ces  chevaleries  de  robe,  la  cheva- 
lerie cloiince  aux  peintres,  architectes,  sculpteurs,  et 
autres  habih^s  gens  dans  les  beaux -arts.  Parmi  les 
hommes  illustres  de  Sienne,  il  est  fait  mention  d'un 
Jean-Aïuoine  Razzi,  excellent  peintre  surnommé  So- 
domaj  que  la  communauté  de  Sienne  fit  chevalier. 
Egli  fîc  pittore  cosi  eccellente^  dit  l'historien  Uj^ur- 
gieri ,  che  dalla  nostra  cltth  per  la  sua  gran  vlrtii 
fufatto  cavalière  (i). 

Le  \asari  dit  au  contraire  que  ce  fut  le  pape  Léon  X 
qui  le  fit  chevalier,  à  l'instance  d'Augustin  Chigi , 
pour  avoir  fait  une  Lucrèce  qui  se  plongeait  le  poi- 
gnard dans  le  sein,  dont  Chigi  fit  présent  au  pape. 

Si  Razzi  fut  fait  chevalier,  Dominique  Beccafufui 
fiit  anobli  d'une  manière  singulière.  Il  était  un  pau- 
vre paysan  du  village  de  jMarcianO;  assez  près  de 
Sienne ,  et  gardait  les  cochons  dans  une  métairie  de 
Hierome  Beccafumi ,  gentilhomme  de  Sienne ,  et 
homme  d'armes.  Un  jour  son  maître  le  trouva  h  la 
campagne ,  qui  faisait  avec  de  l'argile  des  figures  qui 
parurent  si  bien  faites  à  ce  gentilhomme ,  que  ju- 
geant par-là  de  la  disposition  que  ce  pauvre  garçon 
avait  pour  y  réussir,  il  le  mena  à  Sienne,  et  le  mit 
sous  un  peintre,  où  il  se  rendit  si  habile  en  cet  art, 
que  son  premier  maître  le  jugea  digne  de  porter  son 
nom  et  ses  armoiries,  l'adoptant  dans  sa  famille.  C'est 
lui  qui  acheva  le  beau  pavé  de  l'église  de  Sienne, 


(i)  Pompe  Sancsc,  Ut.  33. 
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commence  par  le  Diiccio.  Il  fui  aussi  excelleni  archi- 
lecte  cl  sculpleur. 

Les  papes,  les  empereurs,  les  rois,  et  quelques  au- 
tres souverains ,  ont  fait  chevaliers  des  peintres ,  des 
sculpteurs .  des  architeclcs ,  des  médecins  et  des  poêles. 

Charles  y  fit  chevalier  de  sa  main,  le  ïiiien,  après 
que  cet  homme  incomparable  eut  fait  le  portrait  de 
cet  empereur;  il  Tanoblit  auparavant,  et  le  fit  comie 
palatin,  comme  il  consle  par  les  patentes  que  l'em- 
pereur lui  fit  expédier  à  Barcelone,  Tan  i553.  Maho- 
met II  fit  le  même  honneur  à  Geiiiile  Bellin,  que  la 
république  de  Venise  lui  avait  envové  à  Consiantino- 
ple.  Mahomet ,  pour  le  faire  chevalier,  lui  mil  une 
chaîne  d'or  au  cou,  et  lui  donna  une  patente,  le  re- 
commandant à  la  république  de  Venise  comme  che- 
valier; ce  qui  fut  cause  que  le  sénat  lui  assii^na  une 
pension  poiu*  le  resie  de  ses  jours. 

Cet  honneur  fait  à  divers  peintres  et  à  divers  ar- 
chitectes, a  obliiçé  les  papes  et  les  princes  à  leur  con- 
férer d'autres  chevaleries,  comme  à  Jean  Baglione, 
qui  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  de  Christ  par  le  pape. 
Ce  fut  de  ce  même  ordre  que  Gaspar  Celio,  peintre 
romain,  fut  fait  chevalier  à  Rome,  dans  l'église  de 
Saint- Antoine  des  Portugais.  Le  cavalier  Josepin  , 
autrement  dit  Joseph  Cesari,  fut  chevalier  de  Christ 
et  de  Saint-Michel,  ayant  reçu  l'un  du  pape,  et  l'au- 
tre du  roi  Louis  XIII.  Pvubens  fut  fait  chevalier  par 
le  roi  d'Angleterre,  à  qui  le  roi  d'Espagne  l'avait  en- 
voyé avec  la  qualité  d'ambassadeur.  C'est  de  ces  che- 
valeries que  tant  de  peintres ,  de  sculpteurs  et  d'ar- 
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chiiectes  onl  pris  la  (jualiic  de  rJievalierSj  comnio  le 
cavalier  Dominique  Passignano ,  le  cavalier  Ollavio 
Padovano ,  fait  clievalicr  de  Christ  par  le  pajxî  Gré- 
goire XV.  Le  même  pape  récompensa  du  même  hon- 
neur le  cavalier  Bcrnin,  qui  avait  fail  eu  marDre  le 
buste  de  ce  pape.  Le  pape  Paul  V  lu  le  nième  hon- 
neur à  Paul  Guidotti,  peintre  et  sculpteur.  Francesco 
Vanni ,  ami  du  cardinal  Baronius ,  Christofano  Ron- 
calli,  et  Pierre-François  Moranzano,  recurent  le  même 
honneur.  Ce  dernier  fut  fait  chevalier  des  saints  La- 
zare el  Maurice  par  le  duc  de  Savoie ,  dont  les  suc- 
cesseurs ont  fait  le  même  honneur  à  l'historiographe 
Guichenon,  et  à  plusieurs  peintres,  architectes^  sculp- 
teurs et  ingénieurs  illustres  en  leurs  arts. 

Le  célèbre  Dominique  Fonlana,  qui  éleva  les  Ai- 
guilles de  Rome,  sous  le  pontificat  de  Sixte \,  parvint 
à  cet  honneur  par  son  mérite,  ayant  fait  dans  Rome 
des  choses  extraordinaires.  Le  cardinal  Alexandre 
Farnèse  fit  chevalier  Jean-Baptiste  de  la  Porte,  seul  je- 
teur, pour  lui  avoir  fait  les  douze  Césars. 

Plusieurs  poètes  ont  eu  ce  même  honneur,  le  ca- 
valier Marin,  Jean-Baptiste  Bertanni,  etc. 

L'église  de  Lyon  a  des  chevaliers -docteurs;  ils 
étaient  sept  anciennement,  et  le  théologal  fait  le  hui- 
tième. Une  charte  du  roi  Philippe-le-Bel  nous  ap- 
prend les  fonctions  de  ces  chevaliers,  qu'elle  dit  de- 
voir défendre  les  droits  de  l'Eulise,  et  en  conduire 
les  affaires.  Le  roi,  par  cette  charte,  fonde  de  nou- 
veau trois  de  ces  chevaleries,  et  veut  que  l'on  n'y 
présente  que  des  docteurs  et  habiles  gens,  qu'il  re- 
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lient  j)0!ir  cousoillers  d'Elal  cl  do  sa  maison  (i). 
Le  nombre  de  ces  chevaliers  ès-lois,  ou  chevaliers 
clercs,  s'augmcn la  si  fort,  que  pour  les  dislinj^uer  on 
se  servit  quelquefois  des  termes  de  chevaliers  lais  et 
chevaliers  non  clercs.  Philippe  ]Monskes,  en  son  His- 
toire de  France,  écrite  en  vers,  parlant  de  Philipj)(^ 
de  Savoie,  élu  évèque  de  Yalence,  qui  se  lit  lairc 
chevalier  au  siège  de  la  ville  de  Plaisance,  dit  : 

(i)  Voici  les  termes  de  la  charte  : 

Ah  antùjuo  septem  sunt  milites  in  ecrlesid  Lugdiinensï  pro  ju- 
ribus  eccifsiœ  dcfendendis ,  et  negotiis  ejusdeni  er.cleslcc  Je/inù.s 
promovendis.  Nos  \>erà  wlentes  inihi  cidtum  augmentare  dùnnuni , 
et  defensioid  juriiim  ecclesicc  utiliiis  in  postcnini  pnmdere ,  pro 
sainte  animœ  nostrœ,  ac  carissiniœ  consorti's  nostrœ  Joliannœ, 
(juondam  Franciœ  reginœ,  progenitornm  ac  succcssonini  nostiv- 
rum,  très  novas  perpétuas  et  libéras  ibidem  fundumus  mi'/itias. 
Il  les  appelle  cbeoa/eries  libres,  parce  qu'elles  étaient  exemples 
des  services  militaires  que  devaient  les  autres  chevaleries. 
Ad  quas  militias  nos  et  successores  nostii  Francorum  reges  nomi- 
nahimus  clericos  homincs,  c'est-à-dire  des  docteurs  ès-droils, 
providos  litterarum ,  scientià  insignitos,  liabilcs  serundiim  ipsitis 
ecclesiœ  consuetudines  et  sfatuta,  quos  sic  nominutos  et  prixsçn- 
tatos  à  nobis,  deronus  et  capitulum  statini  reripere ,  sine  exreptiunc 
aliquâ,  tenelmntiir,  et  jurabunt  ut  rateri  conditionis  suœ.  Ils  dlaient 
obligés  au  serment  de  chevalerie,  dont  je  parlerai  ci -après. 
Quanim  militiantm  habitum  esse  volunnis  quemiibet  prœseutan 
dum  à  nubis ,  quamins  nliam  dignitiifrni ,  personatum ,  offiriitm  , 
oel  administrationem ,  aut  plurulitateni  hcneficiorum ,  quotquut  et 
qualiocumque  obtinerc  noscatur.  Quos  très  milites  fidèles  etfami- 
liares  nostros  esse  oolumus  clericos,  et  de  nostro  ac  regum  Fran- 
corum consilio,  postqunm  per  nos  nominati  et  prœsentati  fuc- 
rint,  perpétua  retincmus. 
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La  fu-il  cevalicrs  non  clcr.s, 
Ains  as  armes  tos  seurs  cl  fers 
Mu  ans  rcficrl,  el  crie  Valence 
Del  liraiic  lor  carge  grief  pencncc 

La  (jualilc  de  ce  prince  desiiné  à  TE^liic,  a  obligé 
î'hisloricn  à  dire  qu'il  n'était  pas  chevalier-docteur, 
mais  en  armes;  et  ce  que  j'y  trouve  encore  de  plus 
merveilleux,  c'est  qu'il  porte  les  armes  et  s'en  sert, 
criant  le  nom  de  son  évêché ,  tant  les  abus  étaient 
grands  alors  au  fait  des  armes ,  à  l'égard  de  ces  pré- 
lats, qui,  étant  comtes  et  seigneius  temporels  par 
leurs  évêchés,  allaient  en  guerre  comme  comtes  et 
seigneurs,  assistés  de  letirs  chevaliers  et  écuyers. 

Dans  une  charte  de  Robert,  duc  de  Bourgogne,  de 
l'an  1297,  Jf^ichard  de  IMontmorot,  bailli  de  Dijon, 
est  qualifié  cheK>alier  laij  à  la  différence  des  Tem- 
pliers et  autres  chevaliers  réguliers ,  dont  saint  Ber- 
nard avait  composé  les  règles. 

Cette  différence  de  chevaliers  réguliers  et  lais,  en 
armes  et  en  lois,  fit  prendre  divers  titres  aux  cheva- 
liers. Jean  Mandevil,  Anglais,  docteur  en  médecine 
et  chevalier,  est  nommé  chevalier  en  armes  dans  la 
grande  Chronique  de  Flandre.  Joannes  Mandevil 
doctor  in  médicinal  et  miles  in  armisj  nadoue  An- 
glicus.  '' 

Le  bailli  de  Blois ,  mcssire  Regnaud  de  Sens ,  qui 
voulut  dissuader  au  comte  de  Blois  et  à  Marie  de  Na- 
juur,  sa  femme,  de  vendre  la  comté  de  Blois  au  duc 
de  Toiu-aine ,  frère  du  roi ,  est  nommé  par  Froissart 
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chevalier  en  lois  et  en  amies,  a  Vn  vaillant  homnio 
((  el  de  grand  prudence ,  chevalier  en  lois  et  en  ar- 
«  mes,  bailly  de  Blois,  le(|nel  se  nommoit  messire 
((  Rcgnaud  de  Sens,  fui  informé  de  lonles  ces  bc- 
((  sognes.  » 

Ceux  qui  pouvaient  aspirer  aux  deux  chevaleries, 
ne  manquaient  jamais,  non  seulement  de  se  iaire  ar- 
mer chevaliers  en  armes,  mais  ils  cherchaient  des 
occasions  de  donner  des  preuves  de  leur  adresse  j  ou 
en  j^uerre  ou  aux  tournois  ;  ce  qu'on  nommait  aper- 
tise  il  armes.  Nous  en  avons  un  célèbre  exemple  au 
chap.  49  Ju  troisième  volume  de  Froissart,  où  il  dé- 
crit les  armes  que  fit  un  seigneur  de  la  Rochelbucaut 
contre  un  Anglais. 

((  En  ce  temps  y  eut  à  Bordeaux  sur  Gironde  une 
(c  aperiise  d'armes  devant  les  seigneurs,  le  sénéchal 
((  messire  lean  de  Harpedane  el  les  autres,  de  deux 
«  chevaliers  :  c'est  à  sçavoir  du  sire  de  Rochefoucaut 
((  François,  qui  avoit  esté  fils  de  la  sœiu-  du  captai  de 
((  Buch.,  et  de  messire  Guillaume  de  Montferrand , 
u  Anglois,  à  courir  à  tout  trois  lances  à  cheval,  et  en 
«  ferir  trois  coups,  trois  d'épée,  et  trois  coups  de  da- 
((  gue ,  et  trois  coups  de  hache.  Si  furent  les  armes 
u  faites  devant  les  seigneurs  et  dames  du  pays,  qui 
((  lors  estoient  à  Bordeaux  :  et  y  envoya  le  comte  de 
((  Foix,  les  chevaliers  de  son  hostel,  pour  sei-vir  et 
((  conseiller  le  seigneur  de  Rochefoucaut,  qui  fils  es- 
((  toit  de  sa  cousine  germaine;  et  liiy  envoya  bons 
f(  chevaux  et  armures,  dagues,  haches  et  épées,  et 
<(  fers  de  glaives  irès-bons,  qnovque  le  sire  de  Roche- 
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((  ibucaiii  en  lui  bien  pourveii.  Si  s'armèieni  un  jour 
«  les  deux  chevaliers,  bien  accompagnez  chafcun  de 
((  grande  chevalerie  de  son  cùlé  :  cl  avoii  le  sire  de 
((  Rochelbucaut  bien  deux  cent  chevaliers  et  escuyers, 
((  el  tous  de  son  lignage.  ))  Voilà  une  hcllc  parenté. 
((  Et  messire  Guillaume  de  Monil'erranL  bien  autre 
((  tant  ou  plus;  et  là  estoient  avec  luy  le  sire  de  Ro- 
{(  ban,  le  sire  de  l'Esparre,  le  sire  de  Duras,  le  sire 
<(  de  Mucident,  le  sire  de  Lendnras,  le  sire  de  Cur- 
<(  ton ,  le  sire  de  Languran ,  le  sire  de  la  Barde ,  le 
u  sire  de  Tonrie,  le  sire  de  Monterovat  en  Périgord, 
((  et  tout  par  lignage.  Et  pource  que  Tapertise  d'armes 
((  estoit  de  deux  vaillans  chevaliers  emprise ,  les  ve- 
u  noit-on  voir  de  plus  lointain  pays.  )>  Il  décrit  en- 
suite leurs  courses  et  leurs  atteintes. 

Il  n'y  avait  rien  de  si  solennel  que  ces  fêles  d'ar- 
mes, où  tant  de  noblesse  se  trouvait.  C'est  ce  qui 
obligeait  cette  noblesse  à  chercher  des  occasions  de 
se  voir  et  de  s'assembler  ;  et  quand  ces  occasions  leur 
manquaient,  faute  de  tournois  et  de  pas  d'armes,  ils 
en  faisaient  sous  des  prétextes  de  dévotion.  Ce  fut  ce 
({ui  donna  lieu  aux  confréries  établies  par  les  cheva- 
liers en  divers  endroits  de  l'Europe,  sous  le  titre  de 
saint  Georges j  de  saint  ErriCj  de  saint  Maurice ^  de 
saint  Martin^  et  d'autres  saints  chevaliers  dont  il  est 
à  propos  de  rechercher  l'origine,  pour  ne  rien  omet- 
Ire  de  tout  ce  qui  concerne  l'ancienne  chevalerie. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  Confréries  de  gentilshommes  et  chevaliers. 

On  a  toujours  mêlé  aux  exercices  de  chevalerie  des 
exercices  de  piété.  On  allait  avant  les  tournois  aux 
moustierSj  c'est-à-dire  aux  éj^lises ,  pour  entendre  la 
messe.  On  se  signait,  disent  nos  vieilles  chroniques, 
devant  les  courses,  les  combats  et  les  duels,  avec  des 
banneroles  de  dévotion;  on  portait  dans  un  cloître  les 
armes  et  les  timbres  des  chevaliers,  et  après  les  tour- 
nois on  les  appendait  dans  les  églises ,  où  il  en  reste 
encore  (quelques  monuniens  en  divers  endroits  de  ce 
royaume.  Enfin,  comme  les  chevaliers  faisaient  entre 
eux  des  fraternités  d'armes  avec  serment  de  s'aider 
les  uns  les  autres,  ces  fraternités  firent  naître  les  con- 
fréries; c'est-à-dire  qu'à  certains  jours  tons  les  che- 
valiers frères  d'armes  s'assemblaient  dans  un  lieu  oii 
ils  assistaient  tous  ensemble  au  service  divin,  dans 
({uclque  abbaye  ou  monastère,  où  ils  étaient  reçus  et 
logés  par  les  abbés.  Ils  y  mangeaient  tous  ensemble , 
et  traitaient  après  de  leurs  affaires,  accommodaient 
les  différends ,  et  faisaient  enfin  un  service  pour  leurs 
confrères  défunts. 

Ces  confréries  sont  anciennes;  elles  s'appelaient 
gildeSj  guides  ou  geldes  en  vieux  langage  (i). 

(i)  Ce  mot  existe  encore  dans  les  langues  du  Nord,  où  il 
signifie  corporation  ou  maîtrise.  {Edit.^ 
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Ce  fui  au  douzième  siècl».'  <|iio  coiniiKMicèroMt  ces 
sociétés,  confréries,  ligues,  factions  cl  confédérations 
de  la  noblesse,  pour  se  maintenir  cl  se  tenir  unies 
contre  les  bourgeois  des  villes  et  le  peuple,  qui  se 
rendirent  les  maîtres  de  ces  communautés,  en  faisant 
une  espèce  de  corps.  Les  nobles  qui  tenaient  les  fiefs 
de  la  campagne ,  n'avaient  point  alors  d'union  que 
celle  que  leur  donnait  la  dépendance  des  fiefs  et  des 
arrière  -  fiefs,  qui  liait  les  vassaux  à  leurs  seigneurs, 
et  les  obligeait  de  se  trouver  en  guerre  avec  eux  aux 
cours  et  assemblées  qui  se  tenaient  aux  quatre  fêtes 
de  l'année  pour  rendre  la  justice  avec  les  pairs ,  et 
en  certaines  autres  occasions  de  mariages,  de  cheva- 
lerie, etc. 

Ces  confréries  commencèrent  en  Italie,  où  chaque 
ville  ayant  des  maîtres  particuliers,  ou  se  gouvernant 
en  forme  de  république  par  des  magistrats  qu'elle 
choisissait,  il  s'y  fit  divers  partis  et  diverses  factions, 
pour  entrer  dans  ces  gouvernemens  (i).  Chaque  an 
et  chaque  métier  se  fit  une  confrérie,  se  mettant  sous 
la  protection  d'un  saint,  et  plusieurs  se  distinguèrent 
par  des  marques  extérieures  d'une  étoile,  d'une  fleur, 
ou  de  quelque  autre  instrument  de  leur  métier;  ce  qui 
fut  comme  l'origine  ou  le  rétablissement  des  devises. 


(i)  Quelques-unes  de  ces  confréries  étaient  aussi  formées 
fie  dévots  mécontens  qui  se  réunissaient  entre  eux,  et  qui, 
sous  prétexte  de  dévotion  ,  tenaient  des  conciliabules  où  ils 
ronspiralent  contre  leurs  évêques,  ou  tous  autres  supérieurs 
spirituels.  (Edit.  C  L.) 
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Les  bedeaux  des  confréries  poilaienl  ces  niairpies 
sur  des  robes  de  livrées  faites  en  forme  de  colles  d'ar- 
mes, afin  que  ces  confréries  tinssent  de  la  manière 
des  chevaleries.il  v  avait  à  Sienne  un  grand  nomljre 
de  ces  confréries,  dont  il  est  souvent  parlé  dans  les 
histoires  de  cette  ville,  connue  d'autant  de  factions. 

Les  ordres  relii^ieux  de  Saint  -  Dominique ,  des 
Carmes,  de  Saint- Augustin  et  de  Saint  -  François, 
qui  commencèrent  à  paraître  en  ces  temps  -  là  ,  ou  à 
se  rendre  plus  célèbres,  pour  rectifier  ces  confréries 
et  CCS  factions  par  des  exercices  de  piété,  établirent 
les  confréries  du  rosaire  ,  du  scapulaire ,  de  la  cein- 
ture de  sainte  Monique  et  du  cordon  de  saint  Fran- 
çois (i),  dont  les  confréries  se  distinguaient  par  des 

(i)  Celle  confrérie  du  cordon  fut  une  des  plus  fameuses 
dans  le  seizième  siècle  ;  et  si  les  confrères  n'ont  pas  tous  été 
des  modèles  de  sainteté ,  ce  n'est  pas  faute  d'instructions 
propres  à  entretenir  leur  ferveur  et  leur  zèle.  On  peut  citer, 
comme  un  trésor  incomparable  de  dévotion,  le  livre  inli- 
tulé  :  Les  Fniicts  sacrez  du  cordon  indulgcnciaire  de  Sainct-Fruu- 
fois,  avec  un  hrUf  recueil  des  sainrtes  indulgences  que  peu^nt 
gaigner  les  confrères.  (Paris,  i6o4,  in-12,  fig. )  Le  bon  reli- 
gieux qui  a  fait  ce  chef-d'œuvre,  défuiil  ainsi  les  fruits  du 
saint  cordon  : 

"  Ce  fruicl,  a  l'imitation  de  quelques  autres  qui  sont  «les 
«  œuvres  de  la  nature,  a  en  soy  et  par  le  milieu  de  sov,  un 
n  certain  petit  cordon  qui,  attaché  premièrement  au  ciel,  ne 
X  cesse  point  de  tirer,  bander,  eslever  et  susciter  l'âme  jus- 

«  ques  à  tant  qu'il  l'ail  entièrement  ravie Donnez  donc 

•»  votre  cœur  à  ce  cordon,  et  ce  cordon  à  Dieu,  afin  que  lui 
"  le  tenant  toujours  par  l'une  des  cxirémile/. ,  et  vous  par 
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cliapL'lols,  par  de  petits  liahiis,  par  des  ceintures  et 
])ar  des  cordons  bénits,  et  reçus  solennellement  dans 
les  enlises. 

Ce  fut  en  Provence,  en  Languedoc  et  enDauphiné 
que  toutes  ces  confréries  commencèrent  à  paraître  en 
France,  parce  que  ces  provinces  sont  plus  voisines 
<!c  ritalie.  Aussi  voyons-nous  dans  le  treizième  siècle 
les  confréries  de  la  noblesse  et  des  bourgeois  con- 
damnées par  les  conciles  de  Montpellier  l'an  I2i4, 
de  Tolose  l'an  1229,  d'Arles  Tan  1234,  de  Cognac 
Tan  1238,  de  Valence  en  Dauphiné  l'an  1248,  d'A- 
vignon ran'1281  et  i326  (i). 


«c  l'autre,  vous  sentiez  en  vous-mêmes  les  divines  inspira- 
"  lions  qu'il  vous  envoyera.  »  {Avant-pivpos ,  p.  7.)  Ab  uno 
dlsce  omnes.  {Edit.  C.  L.) 

(i)  Los  confre'ries  ont  d'abord  été  défendues,  à  cause  des 
indécences  qui  s'y  commettaient,  et  surtout  pour  empêcher 
les  danses,  banquets  et  autres  orgies  que  les  confrères  se 
permettaient  dans  les  églises.  Mais  lorsque  ces  désordres  eu- 
rent cessé,  du  moins  en  partie,  l'Eglise  approuva  toutes  les 
confréries  qui  se  formaient  religionis  causa,  et  même  les 
danses  et  les  festins  qui  signalaient  les  jours  de  fêles  patro- 
nales. Il  existe  des  statuts  et  des  rituels  qui  règlent  égale- 
ment la  lilurgle  et  la  cuisine  des  confrères  de  dlfférens  or- 
dres. On  voit,  par  un  rituel  MS.  des  religieux  ou  confrères 
de  Saint- Allre,  qu'aux  fêlés  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
ceux-ci  se  faisaient  régaler  par  le  sieur  abbé,  doyen  et  ser- 
viteur de  cuisine,  à  quatre  services.  On  donnait,  au  premier, 
des  hachis  et  diverses  entrées  ;  au  deuxième,  des  oeufs  et  des 
poissons  avec  leur  sauce  ;  au  troisième ,  des  soupes  au  fro- 
jnage;  et  au  quatrième,  des  tartes  et  des  beignets ,  outre  le 


(  ^99  ) 
On  faisait  des  scrmens  dans  ces  confréries,  el  des 
contributions  volontaires  pour  les  desseins  de  ces 
unions  et  fraternités.  Le  concile  de  Tolose  de  l'an 
1229,  défend  aux  barons,  châtelains,  chevaliers, 
bourgeois  et  gens  de  campagne,  ces  confréries,  con- 
damnant les  barons  à  cent  livres  d'amende,  les  châ- 
telains à  soixante,  les  chevaliers  h  quarante,  les  bour- 
geois à  vingt,  et  les  gens  de  campagne  à  cent  sous; 
cassant  toutes  leurs  assemblées,  annulant  leurs  ser- 
mens,  ligues,  sociétés  et  confédérations,  et  leur  com- 
mandant d'y  renoncer  au  plus  tôt  (1). 


dessert,  du  vin  blanc  à  discrétion,  et  un  pain  mollet.  {Fo/ez 
Savaron,  Traité  des  Cunfr.,  in-S",  p.  7.)  François  I"  défendit 
les  confréries  d'artisans,  pour  empêcher  les  désordres  se- 
crets et  les  folles  dépenses  auxquels  les  membres  de  ces  so- 
ciétés se  livraient  souvent,  et  dont  les  ménages  et  les  affaires 
souffraient  plus  ou  moins.  Charles  IX  réitéra  les  ukémes  dé- 
fenses ;  mais  l'habitude  l'emporta;  et  les  confréries,  malgré 
les  ordonnances,  se  sont  maintenues,  quoiqu'en  plus  petit 
nombre,  jusqu'à  nos  jours.  [Edlt.  C.  L.) 

(1)  Ut  nullœ  conjurationcs  seu  confratriœ  fiant. 

Inhibemus  etiam  ut  harones,  castellam ,  vnUtes ,  cwes  Burgen- 
ses,  seu  etiam  mrales,  conjurationcs,  coUigutiones ,  confratrias , 
seu  alias  quascunque  ohligatioiies  fide  oel  juramento ,  seu  qualibet 
aliii  firmantiâ  interpositd ,  facere  non  prœsumant.  Quod  si  fece- 
rint  y  haro  in  rrntum  libris  currentis  monetCE  puniatur,  r.astellamis 
in  scxagiiitu ,  miles  in  quadraginta ,  r/uns  vel  burgensis  in  iûginti , 
et  rurales  in  ccntum  solidis.  Si  quct  i>erà  conjurationes  i'ei  colliga- 
tiones  usque  rtunc  factcF.  sunt,  cas  decernimm  irritas  et  inanes  : 
statiienies  ut  omnes  ahjurarc  teneantur  easdcm. 
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Le  concile  tic  Montpellier  de  l'an  I2i4,  nous  ap- 
jirend  que  c'était  dans  les  villes  et  châteaux  que  se 
iaisaient  ces  assemblées  et  confréries  ,  et  qu'elles 
éiaicnl  la  cause  de  beaucoup  de  querelles.  Il  défend 
d'en  faire  de  nouvelles  sans  le  consentement  des  sei- 
<;neurs  des  lieux  et  de  l'évêque  du  diocèse  (i). 

Le  concile  de  Valence  de  1248,  déclare  que  les 
K'gats  apostoliques  dans  les  synodes  provinciaux  tenus 
eu Daupèiiné, Provence  et  Languedoc,  ont  condamné 
ces  confréries,  déclaré  nuls  les  sermens  qui  s'y  fai- 
saient, et  obligé,  deux  mois  après  la  publication  de 
leurs  décrets,  tous  ceux  qui  Y  sont  engagés  de  s'en 
départir,  et  de  se  faire  absoudre  du  péché  qu'ils  ont 
commis  en  s'y  liant  •  comme  il  ordonne  à  tous  les 
prélats  de  faire  souvent  publier  aux  jours  des  bonnes 
fûtes,  dans  les  églises  de  leurs  diocèses,  la  cassation 
et  la  dissolution  de  ces  confréries. 

On  les  nojnmait  conjurations j  à  cause  du  jure- 
ment que  se  faisaient  les  confrères  les  uns  aux  autres 
de  s'assister  envers  tous  et  contre  tous,  à  la  réserve 
de  leurs  seigneurs  dominans.  On  leur  donnait  le  nom 
de  ligues j  parce  qu'ils  étaient  liés  ensemble;  et  de 
confréries j  parce  qu'ils  étaient  comme  frères  d'ar- 
mes ,  d'intérêt  et  d'adoption. 

Ce  qui  décria  ces  confréries,  fut  qu'elles  servirent 
souvent  à  former  des  conspirations  contre  l'Eglise  en 
faveur  des  hérétiques,  particulièrement  des  Albigeois. 
Il  s'en  fit  aussi  des  compagnies  de  débauche  et  de  li- 

(i)Can.  45. 
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Lcrtinage ,  témoin  les  fêles  des  ibis  qui  se  faisaient  \ 
Paris  et  dans  les  Pays-Bas,  où  tous  les  ans  on  donnait 
le  bâlon,  comme  on  fait  aux  confréries  (i). 

Le  concile  de  Paris  de  Tan  I2i:î,  défendit  ces 
fêles,  particulièrement  pour  les  moines  et  les  vc\ï- 
^lenses.  A  festis  foUorum  iibi  haculiis  acclpitur  om- 
jiînb  abstineant.  I tem  Jortiiis  monachls  et  moniali- 
hiis  pwhibemus  (a). 

Qiiclcpies-unes  de  ces  confréries  ayant  été  plus 
réglées  dans  leurs  exercices  de  piété ,  ont  subsisté 
plus  long-temps.  L'ime  des  plus  considérables  fut  celle 
de  Sainte-Marie  d'Andujar  en  Andalousie.  Elle  com- 
mença ,  selon  Argote  de  Molina ,  Tan  i  245.  C'est ,  dit 
cet  autour,  la  plus  ancienne  confrérie  de  gentils- 
hommes établie  en  Andalousie  ,  et  qui  s'est  le  plus 
long-temps  conservée.  Il  en  rapporte  rétablissement 
et  les  statuts  en  son  chap.  i  lo  du  liv.  i ,  sous  le  règne 
de  dora  Feruand  III  du  nom.  Cette  confrérie  se  nom- 
mait des  chevaliers  gentilshommes  à  V honneur  de 
la  sainte  flerge  ef  de  son  heureuse  Nativité.  De 
los  cavaîlerosJijosdalgOj  por  serfecha  por  taies  per- 
son'aSj  laquai  sea  en  honor  de  nuestra  Sefiora  sctnta 
Maria j  y  de  su  bendito  Nacimiento. 

Ces  gentilshommes  la  choisirent  pour  patrone. 
Le  premier  statut  était  qu'en  entrant  chacun  paie- 
rait vingt  blancs  de  monnaie. 


(i)  Voyez  pièces  supplémenlaires,  n"  V. 
^2)  Can.  ifi. 


(     .o.    ) 

Le  secoiul.  (juc  nul  ne  serait  rociuj'ril  ii<;  lui  f^eii- 
tilhoinine.  Unie  fijodnlgo. 

Le  troisième,  qu'ily  cùldeux  prévois  et  un  prieur, 
qui  s'éliraicni  de  deux  ans  en  deux  ans,  le  lende- 
main de  la  fcle  de  la  Nativité  de  la  Vierge. 

Le  quatrième  ,  qu'ils  se  dévouaient  au  service  de 
Dieu  et  du  roi  dom  Fcrnand  et  de  ses  successeurs. 

Le  cinquième ,  qu'il  y  aurait  amitié  et  bons  olfices 
entre  les  confrères. 

Le  sixième,  que  tous  les  ans,  la  veille  de  la  fête 
de  la  Nativité,  ils  assisteraient  tous  aux  vêpres,  et  le 
lendemain  à  la  messe,  à  laquelle  ils  auraient  tous  un 
cierge  allumé,  et  que  ceux  qui  y  manqueraient  paie- 
raient cinq  deniers. 

Le  septième ,  que  le  lendemain  de  la  fête  on  ferait 
l'office  des  morts  pour  les  confrères  défunts. 

Le  huitième ,  que  quand  quelqu'un  d'eux ,  leurs 
femmes  ou  enlans  seraient  prisonniers  chez  l^s  Mau- 
res, chacun  donnerait  dix  blancs  de  monnaie  pour 
les  racheter. 

Le  neuvième,  que  si  quelqu'un  devenait  ladre,  il 
serait  secouru  des  biens  de  la  confrérie ,  et  des  cha- 
rités des  confrères. 

Le  dixième ,  que  quand,  quelqu'un  des  confrères 
viendrait  à  mourir,  les  autres  assisteraient  au  convoi, 
chacun  un  cier«^e  à  la  main. 

Il  y  eut  à  Valenciennes  une  semblable  confrérie  à 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge ,  pour  le  même  mystère 
de  sa  Nativité.  L'historien  en  raconte  l'occasion,  et  je 
la  donne  sur  sa  foi,  de  la  manière  dont  il  l'a  décrite; 
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cnr  il  y  a  bien  des  choses  qui  paraissent  extraordi- 
naires. En  voici  le  récit  : 

«  L'an  de  Notre  Seigneur  1 008 ,  un  an  après  la  mort 
de  notre  comte  Arnould ,  la  ville  de  Valcnciennes  fut 
grandement  aflligée  de  peste ,  qui   en  peu  de  jours 
emporta  sept  à  huit  mille  personnes,  et  s'en  allait 
infailliblement  rafler  le  reste,  si  la  Mère  de  miséri- 
corde no  lui  eût  donné  la  chasse.  Un  dévot  et  ver- 
tueux ermiic  s'était  lojré  dans  une  cabane  au  village 
de  Pont ,  près  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-Fon- 
laine,  qu'on  dit  à  présent  Fontenelles.  Ce  saint  per- 
sonnage ne  cessait  d'importuner  la  majesté  de  Dieu 
et  de  sa  bonne  Mère ,  à  ce  qu'il  lui  plut  recevoir  à 
miséricorde  la  pauvre  et  désolée  ville  de  Valcnciennes, 
et  il  fut  exaucé  ;  car  la  Reine  des  cieux  s'apparut  à 
lui,  et  l'assura  que,  pour  les  effets  de  ses  ardentes  et 
charitaljles  prières,  la  peste  serait  bientôt  éteinte.  Elle 
lui  commanda  donc  de  dire  de  sa  part  au  comte  et 
aux  bourgeois  de  la  ville ,  qu'ils  eussent  à  jeûner,  et 
se  tenir  en  oraison  le  7  de  septembre ,  veille  de  sa 
Nativité,  et  qu'ils  éprouveraient  un  trait  de  bonté  et 
toute-puissance  de  Dieu.  Cette  même  nuit,  lorsque  la 
plupart  des  bourgeois  veillaient  et  priaient  sur  les 
murailles  de  la  ville,  à  la  faveur  d'une  grande  et  célè- 
bre clarté ,  qui  faisant  jour  à  la  nuit ,  tira  le  comte 
sur  le  rempart  avec  le  magistrat,  et  les  principaux 
de  Valcnciennes ,  on  vit  la  Mère  de  Dieu  revêtue  de 
gloire,  et  accompagnée  d'un  escadron  d'anges  et  de 
bicnlieurçux ,  environner  la  ville  d'un  certain  filet. 
Là-dessus,  la  glorieuse  Vierge  s'apparut  derechef  au 
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bon  eniiUe,  el  lui  enjoignit  «l'avenir  ceux  de  la  ville 
de  continuer  le  lendemain,  jour  de  sa  lélc,  la  même 
dévotion,  et,  en  outre,  de  faire  une  procession  à  l'en- 
tour  de  la  ville,  suivant  la  route  que  le  filet  ou  cordon 
avait  marque  :  ce  qui  l'ut  exécute  avec  non  moins  de 
dévotion  que  de  succès;  car  la  peste  s'éteignit  visi- 
blement. En  action  de  grâces  et  reconnaissance  d'un 
si  signalé  bénéfice.  Ton  ordonna  que,  de  là  en  avant, 
on  continuerait  chaque  année  la  même  procession  le 
8  septembre ,  et  le  filet  fut  enchâssé  richement  avec 
plusieurs  autres  belles  reliques  dans  une  fierté  ou 
caisse  d'argent,  que  l'on  appelle  des  royés j  parce 
que  l'on  dressa  une  confrérie  à  l'honneur  de  Notre- 
Dame  et  de  son  cordon ,  composée  des  plus  honnêtes 
gens  de  la  ville  ,  gentilshommes  et  marchands,  qui 
furent  vingt-six  au  commencement  :  mais  ce  nombre 
s'accrut  peu  après. 

«  Ils  s'appellent  royés_,  pour  autant  qu'ils  portent 
certaines  raies  ou  bords  d'autre  couleur  que  le  reste  , 
du  haut  en  bas  de  leurs  robes ,  en  souvenance  de  ce 
cordon.  Leur  fierté  est  de  coutume  portée  en  la  pro- 
cession à  pieds  nus;  et  par  honneur  ce  jour -là  ils 
dînent  en  la  maison  de  ville ,  et  y  tiennent  leurs  as- 
semblées. Les  vers  suivans  sont  gravés  sur  la  fierté  : 

En  l'an  mil  et  huit  en  septembre 
Fut  fait  ainsi  que  m'en  remembre, 
D'un  ermite  incitation 
Qu'on  fist  une  procession 
Le  joiir  de  la  Nativité 
De  la  M<^re  de  vérité. 
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Pource  qu'alors  la  pcslilcnce 
Régnoir  en  très-gi'aiidc  afiluence 
Kn  Valenciennes  bonne  ville  ; 
Qu'elle  estoll  chose  très-ulile 
Pour  l'ire  de  Dieu  appaiser, 
Et  pour  sa  Mère  authoriser. 
,  Des  confrères  s'y  sont  trouvé 

Vingt  et  six  par  fraternité 
A  tousiours  sans  eux  desroyez, 
Confrères  nommez  des  Royez. 

Les  gentilshommes,  peu  de  temps  après,  se  séparè- 
rent, et  firent  entre  eux  une  confrérie  qu'ils  nom- 
mèrent des  dapioiseaux j  c'est  -  à  -  dire  des  gentils- 
hommes prétendant  à  la  chevalerie. 

Ceux  de  Tom-nai  eurent  aussi,  dès  l'an  1380,  une 
confrérie  de  damoiseaux. 

Ceux  de  Valenciennes  portaient  jadis  sur  la  man- 
che un  lys  de  perles,  avec  ces  mots  :  Ave  Maria. 

L'an  i520,  dans  la  même  ville  de  Valenciennes, 
s'établit  une  confrérie  en  forme  d'ordre  militaire,  que 
l'on  nomma  l'ordre  de  JSotre-Daiiie  du  Chapelet ^  à 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  et  en  action  de  grâces 
du  couronnement  de  l'erapereiu'  Charles- Quint.  Cet 
ordre  fut  conféré  à  diverses  personnes  ;  et  comme  la 
ville  était  divisée  en  divers  quartiers  qui  avaient 
chacun  leius  armoiries,  chaque  écu  devait  être  envi- 
ronné d'im  chapelet  rouge  à  un  cygne  d'argent  pen- 
dant, et  timbré  d'un  pot  rempli  de  lys  avec  une 
étoile  au  milieu  du  pot,  qui  étaient  autant  de  sym- 
boles de  la  sainte  Vierge. 
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Le  sciu'chal  (le  la  iiic  de  la  Sîivch  élall  clicf  (!(,• 
l'ordre;  il  porlail  de  sable  à  un  vi(Mi\  ironc  de  saule 
d'or,  un  cv^uc  d'argent  pour  cimier.  Tous  les  con- 
frères ,  pour  luarcpier  le  chef  de  l'ordre  et  le  lieu  de 
l'insiituiiou  ,  devaient  porter  sur  le  casque  un  lorlil 
de  deux  branches  de  saule. 

La  plus  célèbre  de  toutes  ces  confréries  est  celle 
de  saint  Georges,  établie  d^ns  la  Franche-Comté. 

Pour  être  reçu  dans  cette  confrérie ,  on  est  obligé 
<le  faire  preuve  de  noblesse  de  quatre  quartiers  par 
témoins  gentilshommes  de  nom  et  d'armes. 

L'an  i65i,  INI.  le  baron  de  Marnix,  pour  y  être  ad- 
mis, prouva  ses  quatre  quartiers  à  Salins,  par  témoins 
et  par  titres  justificatifs,  dont  les  confrères  lui  don- 
nèrent l'acte  suivant  : 

((  Nous  confrères  de  la  dévote  et  illustre  confrérie 
((  monseigneur  saint  George,  établie  à  Rougemont,  el 
«  tenue  à  Salins  par  considération,  certifions  et  atles- 
«  tons  à  tous  ceux  à  qui  il  appartiendra,  que  gene- 
((  reux  seigneur  messire  Catherine  de  Marnix,  baron 
((  Pymoncin,  s'est  présenté  pour  estre  receu  en  icelle. 
«  Pourquoy  avons  prié  et  constitué  révérend  Père  en 
«  Dieu  messire  Pierre  de  Cléron ,  et  révérend  sei- 
«  gneur  messire  Jean-Baptiste  de  Jouffroy,  pour  voir 
«  et  connoistre  si  les  juges  desquels  il  prétendoit  se 
((  servir  estoient  capables  d'estre  receus  en  cette  con- 
a  frérie.  Lesquels  après  avoir  veu  et  parfaitement 
«  examiné  les  lettres  et  papiers  servans  à  cet  effet, 
((  ont  trouvé  iceluy  devoir  estre  receu,  présentant 
((  pour  quartiers  paternels  Marnix  et  Bouviers j  pour 
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n  maternels  Gaillard  et  Gillej'j  (|ui  ont  esté  jurez  : 
u  sçavoir  Mamioc  par  messire  Jean  de  Brossey,  Bou- 
((  viers  par  messire  Matthieu  de  Lezay,  Himibert 
((  Loys  à  Vesoul ,  Claude-Antoine  de  Vaudray,  Har- 
((  doiiin  d'Aniandre;  Gaillard  par  ordre  des  sieurs 
«  de  Cléron  et  de  Gcollroy,  Gérard  de  Roziercs  et 
((  Michel  de  Yillers  la  Faye;  et  Gillej  par  Jean- 
«  Baptiste  deThorn.  Lequel  sieur  Catherine  de  Mar- 
((  nix ,  après  les  susdites  lij^nes  jurées,  a  esté  admis 
«  et  receu  moyennant  serment  en  tel  cas  accoiitumé. 
«  Laquelle  présente  attestation  nous  avons  si«;née,etc. 
((  Fait  audit  Salins,  le  25  d'avril  i65i.  » 

L'historien  de  la  Franche-Comté  a  décrit  Torij^ine 
de  cette  confrérie,  et  donné  les  noms  et  les  quartiers 
de  quelques  -  uns  des  confrères  ;  et  depuis  quelques 
années  on  a  gravé  à  Besançon  les  armoiries  des  quatre 
quartiers  de  ceux  qui  sont  de  cette  confrérie.  C'est 
à  Rougemoni  que  s'assemblent  les  gentilshommes  de 
cette  confrérie.  Ces  assemblées  se  renouvelèrent  l'an 
i485,  et  l'on  fit  les  statuts  suivans  : 

1°  Que,  selon  l'ordre  de  réception,  chacun  aurait 
son  rang ,  sans  avoir  égard  à  dignité ,  maison ,  richesse  , 
chevalerie,  ni  autre  chose  donnant  prééminence  ; 

2*  Qu'ils  s'assembleraient  chaque  année,  la  veille 
de  Saint-Georges,  pour  faire  le  service  divin,  aviser 
aux  affaires  de  la  confrérie ,  et  mettre  paix ,  si  entre 
quelques-uns  d'eux  y  avait  querelle  ; 

3°  Que  les  gens  d'éghse  de  la  confrérie  feraient 
l'office,  que  l'on  ferait  un  service  pour  les  défunts, 
où  l'on  présenterait  l'épée  et  l'écu  du  trépassé  ; 
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4"  C^no  le  hàloii  soiaii  doiiru-  par  ordre  de  récep- 
tion; 

5"  Qu'ils    poi tcr.iieiit    ^\iy    cu\    riniage   de    saint 
Gcorj^es. 

En  Tan  ij55,  fut  statué  tjuc  ceux  qui  voudraient 
être  reçus  justifieraient  de  quatre  li^^ues,  et  donne- 
raient les  ëcus  et  les  quartiers  de  leurs  armoiries.  Les 
premiers  reçus  de  cette  sorte  furent  J.  de  Sainl-Maii- 
ris,  C.  desChamps,E.  deGrandmont,  J.  de  Tulvère. 
En  Tan  \5'ji,  fut  arrêté  que  quatre  gentilshommes 
vérifieraient  les  lignes  de  celui  qui  voudrait  être  reçu. 
L'an  i5'j2,  fut  dit  que  les  gentilshommes  qui  se 
présenteraient,  vérifieraient  par  quatre  gentilshom- 
mes leurs  quartiers.  Suivant  quoi,  le  sieur  Jean  d'Oi- 
selay  fit  sa  vérification  par  les  sieurs  de  Liefrans,  dés- 
ole ,  Leugney  et  Bouigne. 

En  l'an  iSyS,  fut  dit  que  les  gentilshommes  qui 
attesteraient,  seraient  choisis  par  ceux  quise  présen-r 
tent ,  et  feraient  Iciu  rapport  à  la  compagnie ,  à  la- 
quelle ils  nommeraient  les  quatre  lignes.  Après  quoi, 
messire  Philibert  sieur  de  Monimartin  déclara  ses 
quartiers  ;  ,::.;'î  m.' 

Montmartin,  Cicon,  Cusance,  Champdivers. 
L'an  1578,  fut  reçu  Antoine  d'Orsan, qui  noinma  : 
Orsan,  Canety,  Chauvirey,  Parenty. 
Vérifiés  par  les  sieurs  Antoine  d'Oiselay,  François 
deGrandmont,  Diesbach,et  François  de  Champagne; 
En  l'an  iSyg,  fut  ordonné  que  le  gouverneur  de  la 
province  tiendrait  le  premier  rang,  par  respect  d(i  à 
sa  dignité,  et  que  s'il  lui  plaisait  aller  à  l'offraBcle,  il 
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V  serait  conduit  par  le  bâtonnier  ou  goirverneur  do  lu 
conliérie. 

En  i58o,  on  reçut  messire  Adrien  de  Jaquelin,  che- 
valier de  Sainl-Jean  de  Jérusalem,  nouiniant  et  véri- 
fiant tous  les  quartiers  que  son  frère  avait  déjà  vérifiés. 

En  1082,  fut  reçu  le  cardinal  de  la  Baulme,  ar- 
chevêque de  Besançon. 

La  noblesse  du  Chàlonnais  avait  une  confrérie  sem- 
blable, en  réalise  Saint-Georj^es  de  Châlons. 

Il  y  avait  autrefois  en  Hibernie  une  semblable 
confrérie  de  gentilshommes,  érigée  par  autorité  du 
parlement,  sous  le  règne  d'Edouard  lY,  l'an  i479? 
pour  la  défense  du  pays.  Cette  confrérie,  sous  le  nom 
de  Saint- Georges j  n'était  composée  que  de  treize 
chevaliers  de  la  première  noblesse,  qui  devaient  s'as- 
sembler tous  les  ans  pour  élire  un  chef  parmi  eux. 
Ce  chef  avait  deux  cents  soldats  sous  sa  conduite. 
Cette  confrérie  ne  dura  pas  long-iemps.  L'historien 
d'Irlande,  parlant  de  la  suppression  de  cette  confré- 
rie ,  dit  :  iJeJecit  Jraternitas  miliiaris  S.  Georgi'tj 
quam  ad  defensioneni  comitatuum  Dubliniij  Kil- 
darÏŒj  MidÏŒj  et  LoiUliœ  authoritas  paiiamentarla, 
niense  decembrl  1 479 ,  siib  Eduardo  IVrege^  erexe- 
rat.  Constabat  hœc  societas  ex  1 3  viris  primariis^ 
qui  Dublinii  annuatinij  die  S.  Georgiij  ex  seipsis 
ductorem  eligebant  pro  anno  sequenti.  DucLori  ta- 
men  suberat  ad.nodàm  parva  armatorum  manus 
soîàm  nempè  200  (i). 

(1)  Jacob.  Waraeus,  de  Hibernià  sub  Henr.  VU. 
II.  5'  LIV.  i4 
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Il  \  rut  (le  cos  confréries  de  Sainl-Georges  en  di- 
vers autres  endroits ,  pour  les  chevaliers  de  France, 
d'Italie,  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  d'ouire-mer. 

A  Raiisbonne,  il  y  ^  encore  aujourd'hui  une  an- 
cienne chapelle  de  chevaliers,  que  l'on  nomme  Ritters 
aippeU,  où  ils  faisaient  autrefois  leurs  assemblées. 

CHAPITRE  IX. 

Du  serment  de  chevalerie,  et  des  cérémonies  ecclésiastiques 
pour  armer  les  chevaliers. 

La  chevalerie  étant  une  espèce  de  profession  mili- 
taire, comme  j'ai  déjà  remarqué,  elle  avait  ses  vœux 
et  ses  sermens ,  comme  la  profession  religieuse ,  et 
l'on  observait  en  l'une  et  en  l'autre  des  cérémonies 
assez  semblables.  L'historien  de  Valenciennes  a  dé- 
crit celles  qui  se  firent  en  la  chevalerie  du  comté 
d'Ostrevant,  fils  du  comte  Guillaume  de  Hainaut. 

L'an  i336,  plusieurs  princes  et  seigneurs,  confédé- 
rés étant  à  Valenciennes,  pour  tâcher  de  trouver  les 
moyens  d'accommoder  les  différends  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre ,  le  comte  Guillaume  se  sei'vit  de  cette 
occasion  pour  donner  à  son  fils  Guillaume ,  comte 
d'Ostrevant,  l'ordre  de  chevalerie. 

A  cette  solennité,  outre  l'évêque  dé  Lincoln,  le 
comte  de  Salisbery  et  le  comte  de  Houtingloil,  en- 
voyés du  roi  d'Angleteri'e,  le  duc  de  Gueldre,  le  comte 
de  Fauquemont,  le  marquis  de  Juliers,  Valeran,  sei- 
gneur de  Ligny,  etc.,  furent  appelés  les  pairs  de  Hai- 
naut et  les  pairs  de  Valenciennes  :  totis  lesquels  re- 
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velus  de  leurs  colles  d'armes,  le  jour  de  la  Toussaint, 
conduisirent  le  comte  Guillaume  et  son  fils  à  Téglise 
de  Saint- Jean  de  Yalenciennes,  où  il  fut  reçu  du  col- 
lège du  lieu  et  de  l'évéquc  de  Cambrai ,  velu  ponii- 
licalement,  accompagné  des  évéqucs  d'Arras  et  de 
Tournai,  et  des  abbés  de  Hasnon,  de  Crespin,  de  Vi- 
gogne et  de  Sain-Jean.  Après  l'évangile  de  la  messe, 
qui  fut  chanté  par  l'évéque  de  Cambrai,  Jean  d'A- 
vesnes,  seigneur  de  Beaumont,  amena  Guillamne, 
comte  d'Ostrevant ,  son  neveu,  audit  évéque,  le  priant 
qu'il  voulut  accomplir  le  désir  de  ce  jeune  prince , 
qui  demandait  d'être  chevalier.  A  quoi  l'évéque  ré- 
pondit que  «  celui  qui  voulait  être  chevalier  devait 
((  avoir  de  grandes  parties;  qu'il  devait  être  de  noble 
«  extraction,  libéral  en  dons,  relevé  en  courage,  fort 
(c  ès-dangers,  secret  ès-conseils,  patient  en  nécessité, 
((  puissant  contre  ses  ennemis,  prudent  en  tous  ses 
((  faits,  et  s'obliger  à  garder  les  règles  suivantes  : 
((  1°  Qu'il  ne  fera  rien  sans  avoir  entendu  la  messe  à 
((  jeun  ;  2°  qu'il  n'épargnera  pas  son  sang  ni  sa  vie 
(c  pour  la  foi  catholique  et  la  défense  de  lEglisè ; 
((  3°  donnera  aide  aux  veuves  et  orphelins  ;  4°  ^^^  fera 
((  aucune  guerre  sans  raison;  5°  ne  favorisera  les 
((  causes  injustes,  mais  protégera  les  innocens  op- 
«  pressés  ;  6°  se  rendra  humble  en  toutes  choses  ; 
((  'j°  gardera  les  biens  de  ses  sujets;  8°  ne  fraudera 
((  le  droit  de  son  souverain  ;  9°  bref,  vivra  irrépré- 
((  hensible  devant  Dieu  et  les  hommes  (i). 

(i)  Ce  serment  n'était  point  alors  une  vaine  formalité.  Le 
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«  Si  vous  voulez,  6  Guillaume!  comie  d'Osirevant, 
«  garder  ces  rcj^les,  vous  acquerrez  j^rand  honneur  en 
«  ce  monde,  cl  enlin  la  vie  élernelle.  » 


récipiendaire  ne  faisait,  en  le  prononçant,  que  confirmer  au 
pied  des  autels  les  engageinens  qu'il  avait  pris  avec  lui- 
même,  et  consacrer  des  devoirs  que  l'éducation  et  l'exemple 
lui  avaient  dès  long-temps  inculqués.  Ces  devoirs  sont  re- 
tracés de  la  manière  la  plus  touchante  dans  les  conseils  que 
Bayard  reçut  de  sa  mère,  lorsque,  fort  jeune  encore,  il  prit 
congé  d'elle  pour  aller  à  la  cour.  On  croit  y  retrouver  le 
modèle  du  serment  que  le  preux  chevalier  prêta  dans  la 
suite.  L'auteur  de  l'une  des  vies  les  plus  anciennes  de  13ayard, 
rapporte  V admonition  en  ces  termes  : 

<e  Pierre,  mon  amy,  vous  allez  au  service  d'ung  gentil 
«  prince  :  d'autant  que  niere  peull  commander  à  son  enfant, 
«  je  vous  commande  trois  choses,  tant  que  je  puis;  et  si 
<r  vous  les  falctes,  soyez  asscuré  que  vous  vivrez  Iriompham- 
rt  ment  en  ce  monde.  La  première,  c'est  que  devant  toutes 
«  choses  vous  aymcz,  craignez  et  servez  Dieu,  sans  aucune- 
«  ment  l'offenser,  s'il  vous  est  possible;  car  c'est  celluy 
a  qui  tous  nous  a  créez;  c'est  luy  qui  nous  faict  vivre,  c'est 
«  celluy  qui  nous  saulvera,  et  sans  luy  et  sa  grâce  ne  sçau- 
"  rions  faire  une  seule  bonne  œuvre  en  ce  monde.  Tous  les 
«r  matins  et  tous  les  soirs  recommandez -vous  à  luy,  et  il 
«  vous  aydera.  La  seconde,  c'est  que  vous  soyez  doulx  et 
<t  courtois  à  tous  gentilshommes,  en  estant  de  vous  tout  or- 
•»  gueil.  Soyez  humble  et  serviahle  à  toutes  gens.  Ne  soyez 
«  maldisant  ne  menteur.  Maintenez -vous  sobrement  quant 
«  au  boire  et  au  manger.  Fuyez  envie,  car  c'est  ung  villain 
«  vice.  Ne  soyez  flateur  ne  raporteur;  car  telles  manières 
a  de  gens  ne  viennent  pas  voulontiers  à  grande  perfection. 
«  Soyez  loyal  en  faictz  et  diclz.  Tenez  vostre  parolle.  Soyei 
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Cela  fait ,  l'ëvêque  prit  le  jeane  comte  par  les 
mains  jointes,  et  les  ayant  posées  sur  le  missel,  lui 
dit  :  ((  Voulez-vous  recevoir  Tordre  de  chevalerie  au 
«  nom  du  seigneur  Dieu,  et  observer  ces  règles?  n 
Le  comte  répondit  :  Oui.  Alors  l'évêque  lui  présenta 
la  formule  du  serment  écrite  en  ces  termes ,  que  le 
jeune  prince  lut  à  genoux  : 

Ego  fViUhelinus  de  Hannoniaj  cornes  Auster- 
vannensis j  princeps  liber j  et  vassallus  sacri  impe- 
riij  promitto  jnramento  prœstito  in  prœsentiâ  Do- 
mini  mei  Pétri  Cameracensis  Prœsulisj  et  illiistris 
principis  Gnillelmij  comitis  Hannoniœ ^  HoUandiœ, 
etZelandicBj  dominiFrisiœ_,  patris  meij  et  nobilium 

«  secourable  à  povres  veufves  et  orplielins ,  et  Dieu  vous  le 
«  guerdonnera.  La  tierce,  que  des  biens  que  Dieu  vous  don- 
«  nera ,  vous  soyez  charitable  aux  povres  nécessiteux;  car 
«  donner  pour  l'amour  de  luy  n'apovrit  oncques  homme  ; 
«  et  tenez  tant  de  moi ,  mon  enfant ,  que  telle  aulmosne 
«  pourrez  vous  faire  qui  grandement  vous  prouffilera  au 
«  corps  et  à  l'ame.  \cla  tout  ce  que  je  vous  encharge.  Je 
«  croy  bien  que  vosire  père  et  mol  ne  vivront  plus  gueres. 
«  Dieu  nous  face  la  grâce  à  tout  le  moins,  tant  que  serons 
«  en  vie,  que  tousjours  puissions  avoir  bon  rapport  de  vous.  » 
Alors  le  bon  chevalier,  quelque  jeune  aage  qu'il  eusl,  luy 
respondit  :  «  Madame  ma  mère,  de  vostre  bon  enseigiie- 
«  ment,  tant  humblement  qu'il  m'est  possible,  vous  remer- 
«  cie,  et  espère  si  bien  Tensuyvre  que,  moyennant  la  grâce 
«  de  celluy  en  la  garde  duquel  me  recommandez,  en  aurez 
«  contentement;  et  au  demeurant,  après  m'estre  très-hum- 
«  blement  recommandé  à  votre  bonne  grâce,  je  voys  pren- 
«  dre  congé  de  vous.  »  (Edit.  C  L.) 
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virorum  pariinn  Hannoniensiiim,  et  parium  Fal- 
hmcenensutm,  obsetvarc  omnes  équestres  régulas^ 
per  manus  huir  sancto  Evangdio  appositas.  C'est- 
à-dire  : 

«  Guillaume  de  Hainaut,  comte  d'Ostrevant,  prince 
<(  libre,  et  vassal  du  Saint-Empire,  promets  et  fais 
f'  serment,  en  présence  de  messire  Pierre,  évêque  de 
u  Cambrai,  et  de  l'illustre  prince  Guillaume,  comte 
«  de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zélande,  seigneur 
«  de  Frise,  mon  seigneur  et  père,  et  des  nobles  hom- 
((  mes  les  pairs  de  Hainaut  et  les  pairs  de  Valencien- 
((  nés,  de  garder  toutes  les  lois  de   chevalerie,  par 
'<  l'imposition  de  mes  mains  sur  les  saints  Evangiles.  » 
Là-dessus  l'évéque  dit  qu'il  lui  donnait  cet  ordre 
eu  rémission  de  ses  péchés.  Alors  le  bon  comte  Guil- 
laume s'avança,  et  lui  donna  la  collée,  en  disant  : 
((  ïe  te  donne  la  collée,  et  te  fais  chevalier  en  l'hon- 
((  neur  et  au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  et  te  reçois 
«  en  nostre  ordre  de  chevalerie.  Qu'il  te  souvienne 
((  d'entretenir  toutes  les  ordonnances  de  chevalerie.  » 
Cela  fait,  Franquevie,  héraut  de  Valenciennes,  ac- 
compagné d'Ostrevant,  héraut  de  Hainaut,  fit  sonner 
les  trompettes,  et  crier  trois  fois  :  Fwe  Guillaume  de 
Hainaut^  comte  d'Ostrevant!  De  là  on  alla  au  pa- 
lais, où  le  comte  de  Hainaut  fit  un  superbe  festin. 
Les  pairs  de  Hainaut  et  de  Valenciennes  servirent  la 
table  du  comte  ;  et  après  le  dîner,  on  fit  des  joutes  et 
des  tournois,  où  le  nouveau  chevalier  acquit  beau- 
coup de  réputation. 

Toutes  les  autres   chc\aleries  ont  une  espè'ce  de 
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,crmeul  ou  de  vœn.  Entre  les  sialuls  de  IVdrc  du 
Sainl-Espnl,  il  est  parlé  du  serment  et  vœu  solennel 
.ue  doit  laue  le  roi  en  qualité  de  chef,  souverain  e, 
.rand-maître  de  l'ordre,  entre  les  mains  de  1  arche- 
;êque  ou  évêque  par  qui  il  sera  sacré,  \oici  la  for- 
mule de  ee  serment  ou  vœu,  tel  qu'il  fui  fait  par  le 
roi  Henri  III,  fondateur  et  instituteur  de  1  ordre  : 

a  Nous  Henri,  par  la  ^râce  de  Dieu,  roi  de  France 
u  et  de  Pologne,  jurons  et  vouons  solennellement  en 
.  vos  mains,  à  Dieu  le  créateur,  de  vivre  et  mourir 
,c  en  la  sainte  foi  et  religion  catholique ,  apostolique 
<c  et  romaine,  comme  à  un  hon  roi  très-chrétien  ap- 
,<  partient,  et  plutôt  mourir  que  d'y  faillir  ;  de  main- 
.  tenir  à  jamais  l'ordre  du  benoist Saint-Esprit,  fonde 
<c  el  institué  par  nous,  sans  jamais  le  laisser  déchoir, 
«  amoindrir,  diminuer,  tant  qu'il  sera  en  notre  pou- 
.  voir;  observer  les  statuts  et  ordonnances  dudit  or- 
H  dre,  entièrement  selon  leur  forme  et  teneur,  et  les 
<c  faire  exactement  observer  par  tous  ceux  qm  sont  el 
c,  seront  ci-après  reçus  audit  ordre,  et  par  exprès  ne 
«contrevenir  jamais,   ni   dispenser,  ou  essayer   de 
.  changer  ou  immuer  les  slauits  irrévocables  d  ice- 

«  lui Ainsi  le  jurons,  vouons  et  promettons  sur  la 

«  sainte  vraie  croix  et  le  saint  Evangile  touchés,  n 

Le  serment  des  cardinaux   et  prélals  associes  a 

l'ordre  est  celui-ci,  qui  se  fait  entre  les  mains  du  roi  : 

a  Je  jure  Dieu ,  et  je  vous  promets,  Sire,  que  ](k 

a  vous  serai  fidèle  et  loyal  toute  ma  vie,  vous  recon- 

u  naîtrai,  honorerai  el  servirai  connue  souverain  de 

.  l'ordre  des  comm:mdcurs  du  Saint-Esprit,  duquel 
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f<  il  vous  plaît  présemement  m'honorcr  ;  je  {,'arderai 
u  el  observerai  les  lois,  siatuis  et  ordonnances,  sans 
«  en  rien  y  contrevenir;  en  porterai  les  marques,  en 
(r  dirai  tous  les  jours  le  service,  autant  qu'un  homme 
((  ecclésiastique  de  ma  dij^nité  peut  et  doit  faire  ; 
«  que  je  comparaîtrai  personnellement  aux  jours  des 
((  solennités,  s'il  n'y  a  empêchement  Ic'i^itime  qui 
«  m'en  garde,  dont  je  donnerai  avis  h  Votre  Majesté, 
((  et  ne  révélerai  jamais  chose  qui  soit  traitée  ni  con- 
<{ due  ès-chapitres  d'icelui;  que  je  ferai,  conseillerai 
(c  et  procurerai  tout  ce  qui  me  semblera  en  ma  cons- 
((  cience  appartenir  à  la  manutention,  grandeur  et 
((  augmentation  dudit  ordre  ;  prierai  toujours  Dieu 
«  pour  le  salut,  tant  de  Votre  Majesté  que  des  com- 
((  mandeurs  et  suppôts  d'icelui ,  vivans  et  trépassés, 
(f  Ainsi,  me  soit  Dieu  en  aide  et  ses  saints  Evangiles.  » 

Serment  et  vœu  des  commandeurs  : 

(c  Je  jure  et  voue  à  Dieu,  en  la  face  de  son  Edise, 
((  et  vous  promets.  Sire,  sur  ma  foi  et  honneur,  que 
((  je  vivrai  et  mourrai  en  la  foi  et  religion  catholique, 
({  sans  jamais  m'en  départir,  ni  de  l'union  de  notre 
((  mère  sainte  Eglise  apostolique  et  romaine  ;  que  je 
«  vous  porterai  entière  et  parfaite  obéissance,  sans  ja- 
u  mais  y  manquer,  comme  un  bon  et  loyal  sujet  doit 
((  faire.  Je  garderai,  défendrai  et  soutiendrai  de  tout 
((  mon  pouvoir  l'honneur,  les  querelles  et  droits  de 
<(  Votre  Majesté  royale ,  envers  tous  et  contre  tous. 
((  Qu'en  temps  de  guerre  je  me  rendrai  à  votre  suite, 
«  en  l'équipage  tel  qu'il  appartient  à  personne  de  ma 
«  quahlé,  et  en  paix  quand  il  se  présentera  quelque 
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((  occasion  d'importance ,  toutes  et  quantcs  fols  qu'il 
((  vous  plaira  me  mander  poui-  vous  servir,  contre 
«  quelque  personne  qui  puisse  vivre  et  mourir,  sans 
((  nul  excepter,  et  ce  jusqu'à  la  mort.  Qu'en  telle  oc- 
«  casion  je  n'abandonnerai  jamais  votre  personne, ou 
«  le  lieu  où  vous  m'aurez  envoyé  servir,  sans  votre 
((  exprès  congé  et  connnandement  signé  de  votre 
((  propre  main,  et  de  celui  auprès  duquel  vous  m'au- 
«  rez  ordonné  d'être,  sinon  quand  je  lui  aurai  fait  ap- 
«  paroir  d'une  juste  et  légitime  occasion.  Que  je  ne 
({  sortirai  jamais  de  votre  royaume ,  spécialement 
((  pour  aller  au  service  d'aucun  prince  étranger,  sans 
«  votre  dit  commandement;  et  ne  prendrai  pensions, 
«  gages  ou  état  d'autre  roi ,  prince ,  potentat  et  sei- 
((  gneiu"  que  ce  soit ,  ni  m'obligerai  au  service  d'au- 
«  tre  personne  vivante  que  de  Votre  IMajesté  seule, 
«  sans  votre  expresse  permission.  Que  je  vous  révé- 
«  lerai  fidèlement  tout  ce  que  je  saurai  ci-après  im- 
((  porter  votre  service,  l'Etat,  et  conservation  du  pré- 
((  sent  ordre  du  Saint-Esprit,  duquel  il  vous  plaît 
«  m'honorer;  et  ne  consentirai  ni  ne  permettrai  ja- 
((  mais,  en  tant  qu'à  moi  sera,  qu'il  soit  rien  innové 
«  ou  attenté  contre  le  service  de  Dieu,  ni  contre  vo- 
({  tre  autorité  royale,  ou  au  préjudice  dudit  ordre; 
«  lequel  je  mettrai  peine  d'entretenir  et  augmenter 
((  de  tout  mon  pouvoir.  Je  garderai  et  observerai  très- 
ce  reliuieusement  tout  les  statuts  et  ordonnances  d'i- 
«  celui.  Je  porterai  à  jamais  la  croix  cousue  et  celle 
«  d'or  au  col,  comme  il  m'est  ordonné  par  lesdits  sta- 
«  tuls,  et  me  trouverai  à  toutes  les  assemblées  des 
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u  chapitres  généraux,  louiez  les  fois  (ju'il  vous  plaira 
((  me  le  cominamler,  ou  bieu  vous  lerai  présenter 
<(  mes  excuses,  lesquelles  je  ne  tiendrai  pour  bonnes. 
((  si  elles  ne  sont  approuvées  et  autorisées  de  Votre 
«  Majesté,  avec  l'avis  de  la  plus  grande  part  des 
<c  commandeurs  qui  seront  près  d'elle ,  signé  de  votre 
((  main ,  et  scellé  du  scel  do  l'ordre ,  dont  je  serai 
((  tenu  retirer  acte.  » 

On  voit,  par  ce  serment,  que  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit tient  beaucoup  des  manières  et  des  usages  de 
toutes  les  anciennes  chevaleries  ;  de  celle  de  religion 
et  de  profession,  puisqu'on  y  fait  des  vœux;  de  celle 
des  hommages  liges,  par  les  engagemens  que  l'on  se 
fait  auprès  du  soviverain ,  des  fraternités  d'armes  et 
des  adoptions,  des  sociétés  d'amitié,  d'intérêt  et  de 
service. 

L'Eglise  en  a  fait  aussi  une  espèce  d'état,  d'ordre 
et  de  religion,  par  les  cérémonies  qu'elle  observe  en 
armant  solennellement  les  chevaliers.  Le  Pontifical 
romain ,  qui  contient  ces  cérémonies ,  nous  apprend 
que  l'on  peut  prendre,  pour  cette  action,  le  jour,  le 
lieu  et  l'heure  que  l'on  veut  ;  et  que  si  c'est  au  temps 
de  la  messe,  le  prélat  qui  doit  faire  la  cérémonie,  re- 
vêtu des  mêmes  habits  qu'il  avait  en  célébrant,  et 
s'étant  assis  au  milieu  de  l'autel,  commence  la  céré- 
monie en  se  levant  pour  bénir  l'épée,  qu'un  ministre 
à  genoux  devant  lui  tient  toute  nue;  et  après  avoir 
demandé  l'assistance  et  les  secours  du  Ciel,  à  l'ordi- 
naire par  la  formule  jédjutorium  nostrum  in  nomine 
Domini;  Domine  exaudi  orationem  meam_,  et  Do- 
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minus  vohiscum j  il  fait  à  Dieu  une  prière  par  la- 
«iielle  il  lui  demande  qu'il  bénisse  de  sa  main  toute 
puissante ,  cette  épée  dont  son  serviteur  désire  d'être 
armé,  pour  être  le  défenseur  des  églises,  des  veuves, 
des  orphelins,  et  de  tous  les  serviteurs  de  Dieu,  con- 
tre les  entreprises  des  païens  et  des  hérétiques  j  et 
qu'il  soit  la  terreur  et  la  crainte  de  tous  ceux  qui 
voudront  attenter  contre  lui.  A  celte  prière  il  en 
ajoute  mic  autre ,  par  laquelle  il  demande  à  Dieu  le 
père  tout  puissant  et  éternel,  que  par  l'invocation 
de  son  saint  nom,  par  l'avènement  de  Jésus-Christ 
son  fils,  Notre  Seigneur,  et  par  le  don  du  Saint-Esprit 
consolateur,  il  bénisse  cette  épée,  afin  que  son  servi- 
teur qui  en  va  être  armé  ce  jour-là,  puisse,  sous  sa 
protection,  triompher  de  ses  ennemis  invisibles,  sans 
que  jamais  ils  lui  puissent  nuire.  Après  cette  seconde 
oraison,  il  récite  trois  versets  du  psaume  i43  : 

((  Béni  soit  le  seigneur  mon  Dieu,  qui  instruit  mes 
mains  au  combat  et  mes  doigts  à  la  guerre. 

((  11  est  la  miséricorde  qui  me  soutient  j  il  est  mon 
refuge;  il  est  mon  asile  et  mon  libérateur. 

«  Il  est  mon  protecteur;  j'ai  mis  mon  espérance  en 
lui  ;  il  m'a  assujetti  mon  peuple.  » 

11  joint  h  ces  trois  versets  le  Gloria  patrij  et  ces 
prières  : 

<(  Conservez,  Seigneur,  voire  serviteur,  qui  espère 
en  vous,  ô  jnon  Dieu  ! 

«  Soyez- lui  comme  une  tour  de  défense  contre  ses 
ennemis. 

((  Exaucez,  Seigneur,  ma  prière,  etc.  » 
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Oraison. 

u  Seigneur,  (jiii  éles  la  sainiclé  même,  père  tout 
puissant  el  éternel,  qui  seul  régnez,  et  disposez  avec 
tant  (l'onlio  toutes  choses,  et  qui  par  votre  sage  dis- 
position avez  permis  aux  hommes  sur  la  terre ,  l'usage 
du  glaive ,  pour  réprimer  la  malice  des  méchans  et 
pour  défendre  la  justice,  et  avez  voulu  que  Ton  éta- 
blît un  ordre  militaire  pour  la  protection  de  votre 
peuple  •  et  qui  avez  fait  dire  par  le  bienheureux  saint 
Jean  -  Baptiste  ,  aux  soldats  qui  Tallaient  trouver  au 
désert,  qu'ils  ne  fissent  de  violence  à  personne,  mais 
se  contentassent  de  leurs  payes  ordinaires  :  nous  sup- 
plions votre  clémence  que,  comme  vous  fîtes  la  grâce 
k  David  encore  enfant  de  vaincre  Goliath ,  et  à  Ju- 
das Machabée  de  triompher  des  nations  barbares  qui 
n'invoquaient  pas  votre  nom ,  que  vous  donniez  avec 
la  même  bonté  à  votre  serviteur,  qui  embrasse  au- 
jourd'hui nouvellement  l'état  de  chevalerie ,  les  for- 
ces et  le  courage  pour  défendre  la  foi  et  la  justice,  et 
que  vous  lui  donniez  un  accroissenient  de  foi,  d'espé- 
rance et  de  cliarité.  Donnez-lui  aussi.  Seigneur,  votre 
crainte  et  votre  amour,  l'humilité,  la  persévérance, 
l'obéissance  et  une  véritable  patience.  Réglez -le  si 
bien  en  toute  sa  conduite,  que  jamais  il  ne  se  serve 
injustement  de  cette  épée ,  ni  d'aucune  autre  pour 
nuire  à  personne  ;  mais  qu'il  s'en  serve  toujours  pour 
l'équité  et  la  justice.  Et  que  comme  il  passe  aujour- 
d'hui de  l'état  d'écuyer  à  celui  de  chevalier,  de  même 
il  quitte  le  vieil  homme  avec  toutes  ses  habitudes, 
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pour  se  revêtir  du  nouveau  ;  qu'il  vous  craigne  et 
qu'il  vous  honore  ;  qu'il  n'ait  point  de  commerce 
avec  les  médians  ;  qu'il  exerce  la  charité  envers  le 
prochain;  qu'il  obéisse  en  toutes  choses  à  son  supé- 
rieur, quand  la  raison  le  demande,  et  qu'il  s'acquitte 
en  toutes  choses  exactement  de  son  devoir.  » 

Après  cette  oraison,  il  arrose  d'eau  bénite  l'épée; 
el  s'étant  assis  avec  la  mitre  sur  la  télé,  il  dit  au 
nouveau  chevalier,  en  lui  donnant  l'épée  nue  : 

u  Recevez  cette  épée  au  nom  du  Père  "j"  et  du  Fils  "j" 
et  du  Saint-Esprit  -|-,  et  servez-vous-en  pour  votre  dé- 
fense et  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu,  et  pour  confon- 
dre les  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ  et  de  la 
foi  catholique;  el  qu'autant  que  la  fragilité  humaine 
vous  le  permettra,  vous  n'en  fassiez  tort  a  personne  : 
ce  que  je  prie  le  Seigneur  de  vous  accorder,  lui  qui 
vil  avec  le  Père  el  le  Saint-Esprit,  dans  les  siècles 
des  siècles.  » 

L'épée,  après  celte  prière,  est  remise  dans  le  four- 
reau; et  le  prélat  la  ceignant  au  nouveau  chevalier, 
lui  dit  :  u  jMettea» voire  épée  sur  votre  cuisse,  ô  fort 
«  invincible ,  et  souvenez-vous  que  c'est  par  la  foi  et 
«  non  pas  par  le  fer  que  les  saints  ont  triomphé  des 
«  puissances  de  la  terre.  » 

Le  nouveau  chevalier  étant  ceint  de  cette  épée,  se 
lève  aussitôt,  et  la  tirant  du  fourreau,  la  fait  briller 
trois  fois  en  menaçant;  et  l'ayant  après  passée  sur 
son  bras,  comme  pour  l'essuyer,  il  la  remet  au  four- 
reau. Le  prélat  lui  donne  le  baiser  de  paix,  en  lui 
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du  fourreau ,  il  en  irap])C  trois  fois  sur  l'épaule  du 
nouveau  chevalier,  qui  est  à  genoux  devant  lui ,  pour 
lui  donner  la  collée  ou  l'accolade,  et  lui  dit  :  «  Soyez 
((  un  chevalier  pacifique ,  vaillant ,  fidèle ,  et  dévoué 
((  au  service  de  Dieu.  « 

Après  avoir  remis  Tépée,  il  lui  donne  légèrement 
un  soufflet  pour  la  collée,  en  lui  disant  :  «  Evcillez- 
((  vous  du  sommeil  de  la  malice,  et  veillez  dans  la  foi 
((  de  Jésus-Christ  et  dans  la  bonne  renommée.  )) 

Les  chevaliers  qui  sont  présens  à  cette  cérémonie 
lui  chaussent  les  éperons,  tandis  que  le  prélat  lui  dit  : 
<(  Bel  homme  dont  la  beauté  passe  celle  des  enfans 
«  des  hommes,  prenez  votre  épée  sur  votre  cuisse,  et 
((  sovez  toujours  invincible.  » 

Après  cela  le  prélat  se  lève,  et  nue  tête  il  dit  :  ((  Le 
«  Seigneur  soit  avec  vous.  )) 

Oraison. 

{(  Dieu  tout  puissant  et  éternel,  répandez  vos  bé- 
nédictions sur  votre  serviteur  ici  présent ,  qui  désire 
d'être  armé  chevalier  ;  et  rappiiyant  du  secours  de 
votre  main,  assistez -le  si  bien  de  votre  protection 
toute  céleste,  qu'il  n'y  ait  rien  qui  soit  capable  de 
lui  nuire,  et  qu'il  ne  soit  jamais  troublé  en  cette  vie 
des  accidens  qui  ont  accoutumé  d'accompagner  le 
métier  de  la  guerre.  » 

Tout  cela  étant  fait ,  le  chevalier  baise  la  main  À\\ 
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nrélat;  ci  avant  quille  Tcpéc  cilescperons,  il  se  rotiic. 

C'est  ainsi  que  l'Ej^lise  a  fait  de  la  chevalerie  une 
espèce  de  profession  pour  la  défense  de  la  loi  et  de  la 
religion. 

La  création  des  chevaliers  réguliers,  outre  cette 
cérémonie,  a  la  profession  des  vœux,  qui  lui  est  par- 
ticulière ,  et  la  cérémonie  de  la  prise  de  l'habit  par- 
ticulier à  chacun  de  ces  ordres,  avec  les  règles,  sta- 
tuts, observances  et  obligations  attachés  à  chacun  de 
ces  ordres  approuvés  par  le  Saint-Siégc. 

jNous  avons  encore,  dans  le  Pontifical  romain,  la 
bénédiction  des  armes,  de  l'épée  et  de  l'étendard, 
qui  se  donnent  pour  les  croisades  et  les  guerres  sain- 
tes, comme  il  v  a  ime  bénédiction  particulière  pour 
l'épée  et  le  chapeau  de  chevalerie ,  que  le  pape  bénit 
tous  les  ans  la  nuit  de  Noël. 

Savaron,  qui  a  fait  un  Traité  de  l'épée,  a  cherché 
à  favoriser  les  hérétiques ,  quand  il  a  fait  un  présent  de 
faction  et  purement  profane  de  cette  épée  que  les  papes 
bénissent  tous  les  ans,  la  veille  de  Noël,  pour  l'envoyer 
à  quelque  prince  (t).  Nous  n'en  voyons  pas  les  ves- 
• 

(i)  Savaron  n'a  pas  mérité  ce  reproche.  Voici  comment 
il  s'exprime  sur  la  bénédiction  et  sur  le  don  de  l'épée,  par 
le  Saint-Père  : 

«  Teimolphus ,  roy  des  Saxons ,  offrit  son  espée  à  sainct 
«  Pierre  avec  une  chesne  de  fin  or.  Le  pape  Estienne  VI  fit 
«f  offrande  en  l'église  Saiuct-Pierre  d'une  couronne  d'or  en- 
«  rlchie  de  plusieurs  pierres  précieuses,  d'une  espée  avecque 
"  gaîne  d'or,  et  d'un  baudrier  emperlé.  Et  le  pape  Sixte  II 
«  institua  cette  cousiume  de  consacrer  la  nuict  de  Noël,  à 
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liges  dans  l'Eglise  avant  le  pape  Sixte  IV,  Ju  moins 
pour  en  faire  une  cérémonie  réglée,  et  ce  n'est  même 
que  le  pape  Urbain  \III  ([ui  a  ilxé  lu  formule  de 
celte  hciukllclion.  Los  cérémonies  cl  les  prières  sont 
presque  semblables  à  celles  de  la  manière  d'armer  un 
chevalier  dans  l'Eglise ,  selon  la  forme  que  j'ai  rap- 
portée. Le  Père  Théophile  RaynauJ ,  l'im  des  plus 
savans  hommes  de  son  siècle ,  a  fait  un  ïraiié  exprès 
sur  cet  usaye  de  l'Eglise. 

De  touies  ces  anciennes  chevaleries,  il  en  est  resté 
quatre  espèces  :  La  chevalerie  de  l'accolade ,  qui  se 
pratique  encore  en  Allemagne ,  en  Angleterre  et  en 
Italie  :  en  France  cette  chevalerie  est  rare  ;  il  n'y  a 
guère  que  les  ambassadeurs  étrangers  qui  la  reçoivent 
du  roi,  à  la  fin  de  leur  ambassade;  on  la  confère 
aussi  pour  les  ordres  de  chevalerie,  dont  elle  fait  une 
partie  de  la  cérémonie.  La  seconde  espèce  est  celle 
des  chevaliers  religieux ,  qui  font  des  vœux  et  qui  ont 
des  règles,  comme  ceux  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 

«  Sainct- Pierre,  une  espée  et  autres  choses,  pour  offrir  et 
«  envoyer  aux  princes.»  (^Traité  de  l'Egée  frun.,  1610,  in-8°, 
p.  5i.) 

On  ne  voit  pas  en  quoi  des  assertions  aussi  simples ,  et 
dépouillées  de  toutes  réflexions,  favoriseraient  les  hérétiques. 
Mais  la  houtade  du  Père  Méneslrier  est  facile  à  expliquer. 
Savaron  déclame,  un  peu  plus  haut,  contre  les  «  désespérez 
«  assassins  qui  en  dlahles ,  savent  bien  quester  l'occasion 
«  pour  assouvir  leur  rage  et  baigner  leurs  mains  dans  le  sein 
«  sacré  de  nos  roys.  »  (P.  4-8.)  Ménestrier  ressentait  l'ou- 
irage  fait  à  sa  société  ;  indè  irœ.  {Edit.  G.  L.) 
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losTculonlques,  elc.  La  iroisième  espèce  est  des  che- 
valciies  d'honneur,  insiiluces  par  les  souverains,  et 
qui  subsistent  encore  aujourd'hui.  La  quatrième  est 
des  chevaleries  d'ofTice ,  comme  les  chevaliers  du 
guet,  les  chevaliers  d'honneur  des  reines  (i). 

(i)  C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  les  divers  ordres  de  cheva- 
lerie d'honneur  du  royaume  de  France  : 

Louis  XI  fonda  en  i4-8g  l'ordre  de  Saint  -  Michel ,  qu'il 
composa  de  trente  chevaliers.  Cet  ordre  conserva  son  éclat 
jusqu'au  règne  de  Henri  II.  Il  commença  dès  lors  h  s'avilir, 
par  le  trop  grand  nombre  de  chevaliers  qu'on  y  reçut.  Fran- 
çois II  en  fil  dix-huit  en  i5Go,  d'une  seule  promotion;  ce 
dont  on  murmura.  La  qualité  des  nouveaux  membres  de 
l'ordre  ne  contribua  pas  moins  que  le  nombre  à  cet  avilis- 
sement; car  on  lit  dans  Cranlôme  que  le  marquis  de  Tra- 
luese  le  fit  donner  à  son  maître-d'hôtel.  Henri  III,  en  créant 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  y  réunit  celui  de  Saint -Michel  ;  de 
sorte  que  tout  chevalier  du  Saint-Esprit  devait  recevoir  d'a- 
bord l'ordre  de  Saint-Michel,  et  se  qualifiait  cheQulier  t^^'s 
ordres  du  roi.W  ne  porlait  néanmoins  que  les  insignes  de  ce- 
lui du  Saint-Esprit.  Ceux  qui  n'étaient  que  chevaliers  de 
Saint-Michel,  s'intitulaient  seulement  chc\Hiliers  de  l'ordre  du 
roi.  Cette  décoration  fut  réservée  aux  artistes  et  aux  savans. 
Louis  XIV"  fit  des  changemens  considérables  dans  les  statuts 
et  les  costumes  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

C'est  en  iSjS  que  Henri  III  institua  l'ordre  duSaint-E.sprit. 

L'ordre  de  Saint-Louis  est  dû  à  Louis  X.l\ ,  qui  le  créa 
en  i6(j3,  pour  récompenser  le  zèle  et  la  fidélité  des  officiers 
de  ses  armées. 

Quoiqu'on  ne  sache  rien  de  certain  sur  l'origine  de  l'or- 
dre de  Saint-Lazare,  on  le  fait  dériver  des  pieuses  libéralités 
de  personnes  riches  qui  fondèrent  des  hôpitaux  pour  y  soi- 
lï.  5''  Liv.  i5 
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Des  rrlif;ioii.<;  militaires. 

Il  y  a  divers  acles  de  religion  :  loiu  ce  qui  se  fait 
pour  honorer  Dieu  se  rapporte  h  cette  vertu.  C'est  ce 
qui  a  fait  dans  le  monde  divers  ordres  de  personnes 
qui  font  profession  de  servir  Dieu  d'autant  de  ma- 
nières différentes  qvi'il  peut  être  glorifié.  Les  uns  se 
contentent  de  le  louer  et  de  le  bénir  sans  cesse,  sépa- 
rés de  tout  commerce  du  monde  ;  d'autres,  pour  imi- 
ter la  pauvreté  de  Jésus  -  Christ ,  sa  mortification  et 
son  obéissance,  se  dépouillent  volontairement  de  letirs 
biens,  renoncent  aux  douceurs  de  la  vie,  et  à  leur 
propre  liberté;  quelques-uns  passent  leur  vie  dans  la 
contemplation  des  vérités  éternelles  ;  quelques  autres 
servent  le  prochain;  les  uns  instruisent  la  jeunesse, 

gner  les  lépreux,  et  qui  ensuite,  à  l'exemple  des  hospitaliers, 
prirent  les  armes  pour  aider  les  princes  chréliens  à  con- 
quérir la  Terre  sainte.  Ces  chevaliers  furent  comblés  de 
dons  par  plusieurs  princes  de  l'Europe,  et  particulièrement 
par  les  rois  de  France.  Louis  VII  leur  donna  la  terre  de 
Boigny,  près  d'Orléans;  ils  s'v  établirent,  et  v  tinrent  leur 
chapitre.  Cet  ordre  fut  réuni  a  celui  de  Notre  -  Dame  du 
Mont-Carmel,  que  Henri  IV  institua  comme  monument  de 
sa  piété  envers  la  sainte  Vierge.  Louis  XIV,  par  des  let- 
tres-patentes de  i64-5,  confirma  ces  ordres  dans  leurs  biens, 
droits  et  privilèges. 

Personne  n'ignore  que  la  Légion-d'Honncur  est  une  ins- 
liimion  de  nos  jours.  (£rf//.  J.  C) 
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les  autres  prêchent  cl  annoncent  l'Evangile  ;  d'autres 
le  vont  porter  aux  extrémités  de  la  terre,  dans  des 
pays  inconnus  ;  d'autres  administrent  les  sacremens. 
Ceux-ci  dirigent  les  consciences,  et  conduisent  les 
âmes  dans  le  chemin  de  la  vertu;  ceux-là  prennent 
soin  des  corps,  et  servent  les  malades,  visitent  les 
prisonniers,  assistent  les  pauvres  et  les  pèlerins.  En- 
fin, il  V  en  a  qui  combattent  contre  les  ennemis  de 
Dieu,  qui  défendent  ses  autels  et  ses  serviteurs  contre 
les  violences  des  infidèles,  tandis  que  d'autres  s'occu- 
pent à  racheter  les  chrétiens  qui  sont  esclaves  chez 
les  infidèles. 

Quand  c'est  la  foi,  la  charité,  l'espérance  des  biens 
célestes,  et  le  zèle  de  procurer  l'honneur  et  la  gloire 
de  Dieu  qgi  font  faire  ces  actions,  elles  sont  saintes 
et  vertueuses;  et  on  donne  à  ceux  qui  s'engagent  par 
des  vœux  à  les  pratiquer,  le  nom  de  religieux^  parce 
que  ce  sont  des  personnes  dévouées  au  culte  de  Dieu, 
qu'elles  regardent  uniquement  comme  l'objet,  le 
motif  et  la  fin  de  ces  actions.  C'est  ce  qui  a  fait  dans 
l'Eglise  une  admirable  diversité  d'ordres,  de  sociétés, 
de  compagnies  et  de  communautés,  qui  servent  Dieu 
et  le  prochain  avec  tant  de  piété.  Plusieurs  ont  écrit 
de  l'origine,  des  règles  et  des  constitutions  de  ces  or- 
dres. Je  m'attache  ici  uniquement  à  ceux  qui  sont  mi- 
litaires, et  qui  font  profession  de  s'armer  et  de  com- 
battre pour  les  intérêts  de  la  fci  et  de  la  religion,  parce 
que  ce  sont  les  seuls  qui  ont  le  nom  de  chei>aliers. 

n  y  en  a  de  deux  espèces  :  ceux  qui  font  profession 
du  célibat,  et  qui  s'engagent  par  un  vœu  de  chasteté 
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à  ne  se  niarici  jamais,  faisant  les  vœux  substantiels 
cl  solennels  des  religieux;  et  d'antres  (jui,  suivant  des 
règles,  font  seulement  les  vœux  de  chevalerie,  et 
peuvent  se  marier. 

De  la  première  espèce  étaient  les  templiers,  et  sont 
encore  aujom^d'hui  les  chevaliers  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem,  communément  dits  de  Malte,  et  les  che- 
valiers teutojilques. 

Les  templiers  commencèrent  Tan  de  Notre  -  Sei- 
gneur 1 1 18.  Les  premiers  furent  Hugues  de  Paganis, 
Geoffroy  de  Saint-Omer,  Roral ,  Geotfroy  Bisol ,  Pa- 
gan  de  Montdidier,   Archambauld  de  Saint -Aman, 
et  trois  autres  dont  les  noms  sont  ignorés.  Le  voyage 
d'outre-mer  leur  inspira  le  dessein  de  se  consacrer  au 
service  de  Dieu  pour  la  défense  des  lieuî^  saints,  et 
pour  l'entretien  et  le  service  des  pèlerins  que  la  dé- 
votion y  attirait  de  toutes  parts.  Ils  communiquèrent 
leur  dessein  au  patriarche  de  Jérusalem,  qui,  l'ayant 
approuvé ,  reçut  leurs  vœux ,  par  lesquels  ils  se  dé- 
dièrent au  service  de  Dieu,  à  la  façon  des  chanoines 
réguliers,  qui  étaient  alors  les  seuls  qui  faisaient  pro- 
fession d'une  vie  ecclésiastique  en  commun,  tous  les 
autres  étant  des  anachorètes  et  des  solitaires  séparés 
des  villes  et  du  commerce  du  monde,  pour  vaquer  à 
la  contemplation  et  au  travail  des  mains, ou  à  l'étude. 
Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem,  voyant  le  zèle  de  ces 
neuf  confrères,  leur  donna,  pour  q[uelque  temps  seu- 
lement, une  maison  proche  du  temple  de  Salomon, 
d'où  ils  portèrent  le  nom  de  templiers,  ou  chevaliers 
de  la  milice  du  temple. 


(    229    ) 

En  inèjiic  iciiips  les  chaiioinet.  tjui  servaient  Dieu- 
clans  ce  temple ,  leur  accordèrent  une  place  près  le 
palais,  h  certaines  conditions. 

Ces  neuf  confrères  furent  neuf  ans  sans  admettre 
aucun  aulre  parmi  eux,  jusqu'à  ce  que,  l'an  1 128,  il 
se  tint  un  synode  à  Troyes  en  Champagne ,  sous  le 
pape  Ilonorius  II.  Mathieu,  évéque  d'Albe,  légat  du 
Saint-Siège;  Rainaud,  archevêque  de  Reims;  Henri, 
archevêque  de  Sens  ;  Rancked ,  èvêque  de  Chartres  ; 
Gossen,  évèque  de  Soissons,  et  les  évêques  de  Paris, 
de  Troyes,  d'Orléans,  d'Auxerre ,  de  Mcaux,  de 
Chalons,  de  Laon  et  de  Beauvais  assistèrent  a  ce  sy- 
node ;  l'abbé  de  Yezelay,  qui  fut  depuis  archevêque 
de  Lvon  et  légat  du  Saint-Siège,  les  abbés  de  Citeaux, 
de  Ponligny,  de  Trois-Fontaines,  de  Saint-Denis  de 
Reims,  de  Saint-Elienne  de  Dijon,  l'abbé  de  Mo- 
lesme,  saint  Bernard ,  abbé  de  Clervaux ,  etc.  Hugues, 
maître  de  la  milice  du  temple,  assisté  de  cinq  de  ses 
confrères,  Geolfroy  de  Saint -Orner,  Roral,  Geoffroy 
Bisol,  Pagau  de  jNlontdidicr  et  Archambaud  de  Saint- 
Aman,  exposa  il  l'assemblée  son  dessein,  et  ceux  de 
ses  confrères  de  défendre  les  pèlerins  de  la  cruauté 
et  barbarie  des  infidèles,  et  de  tenir  les  chemins  de 
la  Terre  sainte  libres  pour  ceux  qui  entreprenaient 
le  \o>age.  11  fut  jugé  à  propos  par  le  concile  de  leur 
donner  une  règle  et  une  forme  de  vie;  et  saint  Ber- 
nai'd  lut  chargé  par  l'assemblée  de  la  faire. 

Ils  recurcMii  painù  eux  trois  sortes  de  personnes, 
comme  ou  peut  voir  par  ce  qui  nous  reste  de  la  règle 
<[uc  leur  donna  salut  Bernard,  doJU  uji  n'a  plus  ipi'ini 
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aljicwtîj  des  chevaliers,  des  écuycrs  cl  des  cliciis. 
Milites^  arrnigews  et  clientes^  c'esi-à-<lire  des  che- 
valiers, des  servans  d'armes  el  d'autres  serviteurs  (i). 

Tous  les  premiers  ëlaient  gentilshommes,  parce 
qu'on  ne  recevait  pour  cet  ordre  que  des  personnes 
capables  de  servir  en  guerre  avec  trois  chevaux  et  un 
écuyer  ;  ce  qui  n'était  permis,  selon  les  lois  et  les  as- 
sises tant  du  royaume  de  France  que  de  Jérusalem , 
qu'aux  seuls  gentilshommes.  Voici  la  règle  : 

LJnlcuique  'vestroruni  militnm  très  equos  licet 
hahere  :  quia  domus  Del^  templique  Salomnls  exi- 
niia  panpertas  am plias  non  perniittit  imprœsen- 
tiarum  augere  _,  nisi  cum  mngistri  licentid.  Solum 
autem  arniigerum  singulis  militibus  eddem  causd 
concedimus. 

Il  leur  était  défendu  de  porter  des  housses,  cou- 
vertures et  banderoles  en  leurs  armes  ou  fourreaux  : 
Tegimen  in  cljpeis  et  hasdsj  etfurellis^  m  lanceis 
non  habeatur.Ce  qui  nous  apprend  que  la  noblesse, 
qui  ne  faisait  pas  comme  les  chevaliers  du  Temple 
profession  de  pauvreté,  avait  tous  ces  ornemens,  et 
que  les  fourrin-es  et  les  riches  étoffes  dont  les  bou- 
cliers et  les  armes  se  couvraient  avec  des  livrées  et 
des  devises ,  ont  été  l'origine  des  armoiries  bigarrées 
de  diverses  figures,  comme  ces  couvertures  d'étoffes 
diversifiées  d'or,  d'argent  et  de  couleurs  usitées  en  ce 
temps-là ,  et  mêlées  au  vair  el  aux  hermines, qui  étaient 

(i)  Saint  Bernard,  chargé  d'examiner  les  motifs  de  leur 
iusliîutiou,  déclara  qu'il  les  trouvait  Ircs-sainls.  (J'I^t.  C.  L.) 
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lei)  fourrures  ordinaires  des  personnes  de  qualité.  On 
lie  leur  permit,  comme  à  des  gens  qui  faisaient  pro- 
fession de  pauvreté,  qu'une  cotte  d'armes  de  laine 
loute  blanche,  à  laquelle  Eugène  III  ajouta  une  croix 
rouge  et  des  fourrures  d'agneau  ou  de  mouton.  Les 
rubans  et  les  lambels  leur  furent  aussi  défendus. 

Il  leur  clait  néanmoins  permis,  en  qualité  de  che- 
valiers, d'avoir  des  maisons,  des  terres  et  des  hommes 
à  la  manière  des  bénéfices  et  des  fiefs  pour  le  service 
militaire.  Ce  fut  l'occasion  de  la  5l'  règle,  qui  ex- 
pose les  anciens  droits  de  chevalerie  (i). 

On  recevait  des  chevaliers  laïques  et  séculiers, 
quand  ils  demandaient  d'être  reçus,  et  on  leur  faisait 
faire  des  épreuves  avant  que  de  les  recevoir. 

On  ne  pouvait  être  reçu  avant  l'âge  de  vingt  -  un 
ans ,  qui  était  le  temps  de  se  faire  armer  chevalier. 

Cet  ordre  s'accrut  d'abord  non  seulement  en  per- 
sonnes et  en  maisons,  mais  en  biens  et  en  richesses. 
Il  n'a  duré  que  cent  quatre-vingt-quatre  ans,  parce  que 
s'étant  rendus  si  puissans,  qu'ils  étaient  formidables  à 
tous  les  princes,  qu'ils  exerçaient  en  divers  endroits 

(i)  Dù'i'na  ut  crcilimus  Prooidentia  à  vo/ns  in  sanctis  locis 
sumpsit  exordium  hoc  gcnus  novum  religionis,  ut  videllcet  religioni 
milîtiam  admisceatis,  et  sic  religio  per  militiam  armata  procédât , 
hostem  sine  mipA  feriat.  Jure  igitur  judicamus ,  cùm  milites  Tem- 
pli  diramini ,  vos  ipsos  oh  insigne  meritum  et  spéciale  probitatis, 
domum ,  terra  m ,  et  homines  hahere ,  et  agricolas  possidere,  et 
juste  eos  regcre,  et  instifutum  debitvm  vobis  specialiter  débet  im- 
pendi.  Cet  institutum  debitum  est  le  devoir  (\çs,  vassaux  envers 
leurs  seigneurs. 
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«le  i^randi's  lyiaiiiiics,  al>ii.saiil  de  leur  pouvoir,  cl  vi- 
^aicnl  on  plu.sKMirs  lieux  (l'iiiic  inaiiière  scandaleuse, 
le  iÇpi  Philippe -le -Bel  en  poursuivit  la  suppression 
aupivs  du  pape  et  «lu  conc'ile  de  Vienne,  qui  ,  en  la 
seconde  session  Tan  i3i2,  pid)lia  la  bulle  de  con- 
datnualion  que  le  pape  Clémeni  VI  avait  faite,  abo- 
lissant l^dit  ordre,  et  unissant  tous  ses  biens  à  Tordre 
des  hospitaliers  de.  Saint-Jean  de  Jérusalem,  on  à  di- 
vers a.itres  ordres  de  chevalerie  (i).  On  peut  voir 
]iar  les  noms  de  ceux  qui  furent  interrogés  au  temps 
de  la  condamnation,  que  tous  ces  chevaliers  étaient 
anciens  gcntilshonnnes  (2). 


(i)  On  a  prclcudu  que  les  francs-maçons  n'étaient  qu'une 
association  continuée  de  l'ordre  des  templiers,  destinée  à 
en  perpétuer  l'existence.  Un  baron  de  Iliind  donna  beaucoup 
de  vogue  à  cette  idée,  dans  le  milieu  du  dernier  siècle;  el 
c'est  alors  que  le  titre  de  templier  fut  conféré  à  certains  maî- 
tres, comme  le  grade  le  plus  élevé  de  la  maçonnerie.  Zin- 
uendorf  imagina,  depuis,  la  maçonnerie  éclectique,  el  l'on  ne 
pensa  plus  à  se  faire  templier.  {Voyez  Mirabeau,  de  la  Mu- 
narchie  prussienne,  in-8°,  t.  5,  p.  G2  et  sulv.)     (Edit.  C  L.) 

(2)  Le  grand-mailre  était  Jacques  de  Molay,  gentiliiom::ie 
bourguignon;  Hugues  de  Peraud,  Guy,  frère  du  dauphin  de 
Viennois;  Geoffroy  de  (jonevllle,  Guillaume  de  Glac,  Piaoul 
de  (risey,  Gaultier  de  Bullex,  Jean  de  Foulley,  Regnaud  de 
Tremblay,  Jean  de  Nivelle,  Mathieu  de  Boisomer,  Thierri 
de  Reims,  Jean  de  Salnl-Loup,  Thibaud  de  Baffemonl,  Gé- 
rard de  Sanche,  Jean  de  Torleville,  Pierre  Brocart,  Robert 
de  Surville  d'Yses,  Geoffroy  de  Charny,  Pierre  Gafet,  (Guil- 
laume de  Chalon  la  Reine,  Guillaume  de  BIcey,  Richard  de 
Chevrcuse,  Gaucher  de  Licncourl,  Guillaume  de  Herbley, 


(  ■'■!■■;  ) 

M.  lin  Puy,  j^îude  tîe  la  bibliothèque  du  roi ,  publia 
l'an  1G54,  y  Histoire  de  la  condamnation  des  teni- 

Guillaumc  de  Varnagc,  Inibaul;  de  la  Boissade,  Robert  de 
Arbiav,  Jean  de  Cugy,  Pierre  de  Suire  ,  'i'b.  du  Qiiesnoy, 
(iilles  d'Kspernaull,  Jean  de  Croloy,  Jean  le  Moine^  Jean 
if  Duc  de  ravernv,  Jean  du  Tour,  Bernard  de  la  Brosse, 
Pierre  de  Grumesnil ,  Thomas  de  Breele  ,  Pxaoult  Quarré , 
Odot  de  Lalignv  le  Sec ,  Ailam  de  Maréchal,  iSicolas  de 
Pijjols,  Odo  de  Wicrnies,  Raoul  de  Berlencour,  Pierre  de 
Blois,  Jean  de  Laigncville,  Guillaume  de  Hermonf,  Pierre. 
de  Villars,  Gauiier.dc. Bures ,  Jean  de  Cormeils,  Regnaud 
des  Fontaines,  Jean  de  Saint-Remin,  Robert  de  Momboin, 
Jean  deBasemont,  Jean  d'Amblainville,  Robert  de  Sarnac, 
Micliel  de  Sainl-Manni,  Jacques  de  Rougemont,  Guillaume 
de  Monlfort-l'Aniaui-v ,  Arnoul  des  Fontaines,  Etienne  de 
Douiont,  Bernard  de  Paris,  Guillaume  d'Yvry,  Pierre  de 
Muntesend,  Pierre  de  Bologne,  Richard  Lyobard,  Gautier 
de  l'aillcul.  Constance  de  Biss^  la  Cosle,  Raoulde  la  Tare, 
î-anibert  Flaming,  Lambert  de  Coysi ,  Dreux  de  \  Iviers , 
Laurent  de  Tarnay.  Jacques  de  Verjus,  Jean  de  Poissons, 
Jean  de  Pontlevesque,  Henri  de  Hercigny,  Raimbaud  de 
(>aron ,  Mathieu  d' Arras ,  ^Nicolas  de  Sarta ,  Jeau  de  Cliâ- 
leauviiiiers,  Jeau  de  Siurieu,  Inibert  de  Saint -Josse,  G.  de 
Hautmesnil,  Raoul  de  i'averny,  Gérard  de  Galos,  Jean  de 
Chnrmes,  Gautier  de  Payans,  Gilles  de  Cheurut,  Geoffroy 
de  la  Fère,  Elie  de  Jotro,  Bertrand  de  Montigny,  Jean  de 
la  Maisondieu,  Guillaume  de  Hangest,  Bertrand  de  Lon- 
gueval,  Guillaume  de  Monlmorenci,  Nicolas  de  Troyes , 
^îirolas  de  Compiègne,  Thomas  de  Rocquencourt,  Nicolas 
d'Amiens,  Albert  de  Rumercourt,  Henri  de  Sirpi ,  Guy  de 
Ferrièrcs,  (Guillaume  d'ArnauId,  Bernard  de  Velafacs,  Ber- 
nard de  Casais,  Jean  de  Cassanlias,  R.  de  Montlaur,  Ar- 
naud de  Sabbatier,  (iaucerand  de  Monlpcsal,  Guillaume  de 
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plierSj  comj)os(?e  par  son  frèrt',  P'kmk;  .lu  Puy,  garde 
de  la  inênie  bibliothèque  (i). 

Les  voyaj^cs  fronlre-mer  cnire|)ris  par  les  princes 
el  seigneurs  chrétiens,  pour  ddlivrer  les  lieux  saints  de 
la  tyrannie  des  Barbares,  et  pour  en  faciliter  l'accès 
aux  fidèles  que  la  piété  y  attirait  de  tous  côtés,  don- 
nèrent occasion  à  quatre  espèces  de  chevaleries  dif- 
férentes. La  première  fut  celle  de  ces  princes  et  de 
ces  seigneurs  qui  prenaient  solennellement  la  croix 
pour  la  porter  sur  leurs  habits,  s'engageanl  par  vœu 
h.  faire  ce  voyage  pour  le  recouvrement  des  saints 
lieux. 

La  seconde  fut  de  ceux  qui  s'obligèrent  par  vœu 
de  défendre  ces  lieux  saints,  et  d'en  tenir  les  passages 
libres  ;  et  ceux  -  là  ayant  été  logés  auprès  du  lieu  où 
était  anciennement  le  temple  de  Salomon  dans  la  ville 
de  Jérusalem ,  en  furent  nommés  Templiers. 

La  troisième  fut  des  chevaliers  <|ui,  pour  rendre 


Foix ,  Bertrand  de  Sartiges  ,  Guillaume  de  Chambonnef , 
Mathieu  de  Cresson- Kssart,  Guillaume  de  Guirisac,  Jean 
de  Montréal,  Bainaud  de  Pruine,  Gervais  de  Beauvais,  Jea» 
de  Bollene,  Nicolas  de  la  Chapelle,  Amoul  de  Marnay, 
Gautier  de  Beaune,  Guillaume  de  Sainl-Supplet,  Girard  de 
Passage,  Jean  de  Henesi,  P.  de  Moniont,  Jean  de  Vaul- 
bruaud,  Robert  de  Layme,  Henri  de  Landesl,  Jean  de  Ju- 
vigny,  Jean  de  Crevecœur ,  Hugues  de  Bures ,  Geoffroy 
Thantan,  Jean  de  Thajafer,  Jean  de  Thurey,  etc. 

(i)  On  consultera  avec  intérêt,  sur  cette  matière,  les  sa- 
vantes et  curieuses  recherches  de  M.  Raynouard,  de  l'Aca- 
démie française.  {Edîf.  C  L.) 
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ces  voyages  plus  aisés,  bâiiieiil  des  hôpitaux  pour  y 
iece\oir  les  pèlerins  qui  allaient  visiter  les  saints 
lieux,  principalement  les  j^eniilshommes  croisés,  que 
le  zèle  (le  la  gloire  de  Dieu  y  attirait  pour  combattre 
ses  ennemis.  On  prenait  aussi  dans  ces  hôpitaux  le 
soin  de  les  faire  panser  de  leius  blessures;  et  parce 
qu'on  donna  à  ces  chevaliers  un  ancien  hôpital  bâti 
auprès  de  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste,  dans  la  ville 
de  Jéioisaleni,  ils  furent  nonmiés  les  chevaliers  hospi- 
taliers de  Saint- Jean  de  Jérusalem ^  comme  les  autres 
étaient  appelés  les  chevaliers  de  la  milice  du  temple. 

Enfin  ces  voyages  d'outre -mer  ayant  fait  prendre 
à  plusieurs  seigneurs  français  le  mal  contagieux  de 
la  lèpre,  fréquente  en  ce  lemps-là,  il  se  trouva  des 
gentilshommes  assez  charitables  pour  se  vouloir  char- 
ger des  soins  de  pourvoir  à  leurs  besoins;  et  ayant  eu 
pour  leur  demeure  un  hôpital  hors  des  murs  de  la 
ville  de  Jérusalem,  nomme  Vhôpital  de  Saint-Lazare _, 
ils  en  furent  nommés  les  chevaliers  de  Saint-Lazare 
de  Jérusalem. 

Ces  quatre  espèces  de  chevalerie  s'établirent  ainsi 
en  même  temps.  Les  croisades  en  furent  l'occasion  ; 
et  c'est  ce  qui  fit  prendre  la  croix  pour  signe,  pour 
devise  et  |)Oiir  marque  particulière,  à  tous  ceux  qui 
s'y  engageaient,  étant  tous  croisés;  les  uns  pour  com- 
baitre  les  ennemis  du  nom  chrétien,  les  autres  pour 
tenir  les  passages  libres,  les  autres  pour  recevoir  les 
croisés  cl  pour  les  faire  panser  de  leurs  blessures,  et 
les  autres  pour  prendre  soin  des  lépreux. 

Ce  sont  là  les  plus  anciennes  chevaleries  régidières; 


(  •<■""■'  ) 

cl  loulos  ct^llivs  (|ii'()ii  a  Noulii  i'aiif"  [uisscr  poui^ j)lii.<» 
^  anciennes  sojil  de  ]jmes  visions",  cl  ilt;s  iiiiai^lnaiions 
ercnsos  de  ceux  (jui  oui  voulu  (Iouik.t  iiik.'  hante  antU 
([:iilé  à  (les  iiisiiiuiions  niodeiiies,  on  dn  moins  beaii4 
coup  pins  récenles  que  ces  quaire-là.  \ 

Je  incls  entre  ces  visions  ce  qu'on  a  écrit  «le  la  ]^ré• 
tendue  chevalerie  an<^éUcale des  chevaliers  dores (i), 
dont  on  fait  Conslaniin  le  premier  auteur,  sous  le  titre 
de  Saint -Georges  en  Grèce,    et  depuis  rétablie  en 


j 
(i)  Malgré  ceUc  proieslalion,  le  Père  Hélyol,  donl  l'ou- 
vrage n'a  paru  que  trente  ans  après  le  Traité  de  Ménestrier, 
a  cru  pouvoir  admettre  l'ordre  des  Angéliques  y  des  rJievaliers 
dore's,  ou  milice  constantinienne-  de  Saint-Geurges  ;  mais  il  a 
prouvé ,  en  même  temps ,  que  Constantin  n'en  fut  point  le 
fondateur.  Hélyot  attribue  ce  litre  à  l'empereur  Isaac  Ange 
Comnènes  ,  qui,  selon  lui,  aurait  institué  l'ordre  en  1 19^^'- 
I^e  même  auteur  explique  la  diversité  de  noms  de  celte  che- 
valerie, sans  rien  garantir,  parce  qu'en  effet  il  n'y  a  rien  de 
certain  à  cet  égard.  Il  se  peut,  dit  le  Père  Hélyot,  qu'Isaac 
Ange  lui  ait  donné  le  nom  de  Constantin,  en  mémoire  de 
ConstantIn-le-(irand ,  dont  il  prétendait  descendre;  celui 
iV Angélique,  à  cause  du  nom  à' Ange,  qu'il  portait  lui-même; 
celui  de  chevaliers  dorés,  parce  que  les  chefs  étaient  décorés 
d'un  collier  d'or;  et  enfin  le  nom  de  Saint- Georges,  parce 
qu'il  avait  créé  l'ordre  sous  la  protection  de  ce  saint.  (Voy. 
flist.  des  ord.  rélig.,  monast.  et  milit.,  t.  i,  p.  2^9.)  La  croix 
des  Angéliques  était  rouge ,  orléc  d'or,  terminée  en  fleurs  de 
lis  aux  quatre  branches,  portant  la  devise  /.  H.  S.  V.;  c'est- 
à-dire  :  In  hoc  signo  vinces;  avec  le  monogramme  J.  C.  en 
caractères  grecs,  X  et  P  liés,  et  deux  autres  caractères,  A  et  fî. 

{Edit.  C.  L.) 
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ïialic.  Le  (locKMir  doin  Joseph  Miclieli  Marquez,  qui 
M>  dit  vicr-cliaiicolier  cic  cet  ordiv  militaire  de  l'em- 
pereur Coiislanlin ,  en  a  écrit  de  «jraiulcs  fables  dans 
son  livre,  qui  a  pour  titre  :  Tesow  militnr  de  cm>al- 
Icridj  antiq/io  y  moflenio^  eic.  11  a  mis  dans  ce  traité 
celle  chevalerie  de  saint  Georj^es  à  la  létc  de  toutes 
les  autres,  et  (Ht  que  Constantin  venant  d'An<:;ieierre, 
et  ]iassant  par  la  Frajice  pour  aller  en  Italie  contre  le 
ivran  ^laxence,  vil  dans  le  ciel  le  si^ne  de  la  croix 
avec  celle  inscription,  In  hoc  vincûSj  qu'un  ange  Itii 
montra,  et  qu'après  avoir  vaincu  ce  tyran,  il  mit  ce 
signe  dans  ses  étendards ,  dont  il  donna  la  garde  à 
cinquante  chevaliers  ;  et  qu'enfin  avant  été  baptisé 
par  saint  Svlvestre ,  il  reçut  de  lui  la  croix  pour  la 
porter  sur  son  sein,  et  fut  fait  par  ce  pape  grand- 
maître  de  cet  ordre ,  que  cet  empereur  institua  en 
même  temps,  donnant  à  tous  les  chevaliers  une  croix 
d'or  attachée  a  une  chaîne  de  même.  Ce  même  au- 
teur prétend  que,  saint  Basile  a  fait  la  règle  de  cet 
ordre,  et  que  saint  Léon ,  pape ,  l'a  confirmée  avec  l'or- 
dre par  une  lettre  écrite  à  l'empereur  Marcien ,  dont 
il  donne  la  teneur.  Deux  vers  du  Tasse  sont  une  des 
preuves  qu'il  donne  de  celte  chevalerie  ,  parce  que 
ce  poêle  italien  dit  au  chant  9  de  sa  Jérusalem  dé- 
livrée : 

Son  cinquanta  guerrier,  che  in  puro  argento 
Spiegan  la  trlonfal  pitrpurea  croce. 

Et  après  les  confirmations  prétendues  de  saint  Syl- 


(  :,:î.s  ) 

voslre  et  de  saint  Le-on  ,  il  loiubc  lotit  (rmi  couj)  aux 
papes  Jules  111,  Calixie  111 ,  Pic  H  ,  Sixte  IV,  Inno- 
cent Vlll,  Paul  m.  Sixte  V,  Clément  VUI,  Pie  V, 
Paul  V,  Grégoire  XV  et  Urbain  Vlll ,  qui  ont  donné 
des  privilé{fes  à  cet  ordre. 

Enfin,  il  rapporte  les  interrogatoires  qui  se  font  à 
ceux  qui  demandent  d'être  reçus  dans  cet  ordre ,  la 
manière  de  les  armer  chevaliers,  leiu"  jurement,  les 
cérémonies  de  la  prise  d'habit,  avec  les  bénédic- 
tions, etc. 

L'an  1682,  il  parut  un  écrit  latin  d'une  feuille  de 
papier  pliée  entjuatre,  sous  ce  titre  :  Ordo  equeslris 
imperialis  Jugeliciis  ^  aureatus  Constandnianu^ 
S.  Georgiij  qui  contient  un  abrégé  des  choses  rap- 
portées par  le  docteur  Micheli  Marquez,  avec  un 
catalogue  de  cinquante  prétendues  commanderies  de 
cet  ordre;  et  au  bas  de  cet  écrit,  pour  marrpier  le 
lieu  de  l'impression ,  il  y  a  :  Impressum  Olwœ  anno 
Bellatoris  fortis  Dei  i68r3.  Cet  écrit  fiu  envoyé  à 
l'auteur  du  Journal  des  SavanSj  qui  en  donna  un 
extrait  en  un  de  ses  journaux. 

Je  m'étonne  qu'il  y  ait 'au  monde  des  gens  assez 
hardis  pour  publier  des  impostures  de  cette  sorte  ; 
pour  croire  que  l'on  soit  si  aveugle ,  que  l'on  puisse 
recevoir  des  fables  aussi  grossières  et  aussi  mal  con- 
çues que  celles-là.  Oii  sont  les  historiens  qui  aient 
écrit  avant  cent  ans,  de  cet  ordre,  ni  qui  en  aient  ja- 
mais fait  aucune  mention?  En  quel  endroit  des  OEu- 
vres  de  saint  Basile  trouve-t-on  les  règles  de  cet  ordre 
prétendu  ? 


(  ••^■iy  ) 

La  Icllio  aiuibatic  ù  sainl  Léon  ne  fut  jamais  dans 
le  i-ecueil  de  ses  OEuvies;  clic  est  si  mal  concertée, 
qu'elle  n'a  du  toul  rien  du  caractère  de  ce  saint.  On 
ne  trouve  parmi  les  bulles  des  papes  nul  vestige  de 
cette  chevalerie  avant  la  fin  du  siècle  passé.  Et  je  re- 
mets d'en  parler  en  son  ordre  parmi  les  chevaleries 
modernes. 

Ce  que  le  docteur  Marquez  a  écrit  de  la  chevalerie 
de  saint  Antoine  d'Ethiopie,  est  rempli  d'extrava- 
gances semblables  à  celles  de  la  précédente.  Il  n'y  a 
point  d'autre  ordre  de  Saint- Antoine  que  celui  des 
religieux,  qui  ont  leur  général  en  Dauphiné.  Ces  reli- 
gieux, au  commencement  de  leur  institution,  ayant 
fait  profession,  comme  les  chevaliers  de  Saint-Lazare, 
de  tenir  des  hôpitaux  pour  ceux  qui  étaient  aiteiius 
d'un  mal  que  l'on  nommait  \eJeiL  de  saint  Antoine, 
prirent  comme  eux  le  titre  de  commandeurs  ou 
précepteurs,  et  leurs  maisons  furent  nommées  com,- 
manderies  comme  celles  des  religieux  chevaliers.  Ils 
eurent  dèslors  pour  signe  et  pour  marque  de  distinction, 
à  la  manière  des  chevaliers,  un  T'bleu  cousu  sur  une 
soutane  noire,  comme  les  clercs  réguliers  qui  servent 
encore  aujourd'hui  les  malades  en  Italie ,  ont  pris  une 
croix  de  couleur  tannée.  Presque  tbus  les  ordres  hos- 
pitaliers ont  affecté  la  même  chose  :  mais  ces  ordres 
ne  sont  pas  militaires  comme  ceux  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  et  de  Saint-Lazare.  Aussi,  n'en  iraiterai-je 
pasi,  non  plus  que  de  celui  du  Saint-Esprit,  qui  est 
purement  hospitalier  en  son  institution. 

L'an  1Ô39,  Olivier  de  l|^rau,  sieur  de   la  Ter- 


rade*  publia  un  discours  adiessc  à  la  reine  -  mère 
iVIaric  de  ÎNIédicis,  sous  ce  lilre  :  Discours  de  l'ordre_, 
milice  et  religion  du  Saint-Esprit^,  par  messire  Oli- 
vier de  la  Trau  sieur  de  la  Terrade  ^  archihospi- 
t(dier,  génénd  et  grnnd-maitre  de  V ordre ^  milice  et 
religion  du  Saint-Esprit ^  sous  la  règle  de  saint  Au- 
gustin. 11  y  a  tant  de  fables  dans  ce  discours,  où  il 
fait  sainte  Marthe  fondatrice  de  cet  ordre ,  que  cet 
écrit  m'a  fait  pitié. 

CHAPITRE  XI. 

De  l'ordre  de  Sainl-Jean  de  Jérusalem,  communément  dit 
de  Malte,  et  des  preuves  de  noblesse  pour  y  être  admis. 

L'ordre  militaire  le  plus  célèbre  dans  TEglise  est 
celui  -  ci ,  parce  qu'avant  été  enrichi  des  dépouilles 
des  templiers,  et  ayant  subsisté  jusqu'à  présent  avec 
beaucoup  d'éclat,  il  s'est  étendu  et  accru  dans  la  plu- 
part des  royaumes  de  la  chrétienté,  et  a  reçu  la  fleur 
de  la  noblesse  de  France,  d'Italie,  d'Angleten-e  ,■ 
d'Espagne,  des  Pays-Bas  et  d'Allemagne,  n'y  ayant 
eu  vers  le  Nord  que  les  chevaliers  leuloniques  qui 
aient  partagé  avec  lui  ce  grand  éclat. 

Je  ne  ni'aitache  point  ici  à  parler  de  son  origine 
ni  de  ses  progrès,  dont  tant  de  personnes  ont  écrit; 
je  n'en  recherche  que  la  noblesse ,  les  qualités  (pi'il 
faut  avoir  du  côté  de  la  naissance  pour  y  être  reçu, 
la  manière  d'en  faire  les  preuves,  et  les  usages  des 
diverses  langues  sur  cej!T)int. 


(  ^1'  ) 

Comme  il  nV  avait  anciennement  que  les  seuls 
gentilshommes  qui  pussent  être  faits  chevaliers,  il  n'y 
avait  aussi  que  les  seuls  «;enlilshommes  qui  pussent 
être  reçus  dans  Tordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem 
pour  y  être  chevaliers.  Il  n'en  élait  pas  de  même 
pour  y  èire  reçu  prêtre  ou  servant  d'armes  et  d'hô- 
pital ;  car  cet  ordre  était  composé  de  trois  sortes  de 
personnes;  d'ecclésiastiques,  ilc  lïères  chevalier:»  et 
de  frères  servans.  La  noblesse  n'était  nécessaire  que 
pour  les  chevaliers.  11  fallait  pour  cet  effet  demander 
d'être  reçu  dans  l'ordre ,  en  avoir  une  promesse  par 
écrit ,  et  attendre  qu'on  eût  l'âge  requis  pour  la  che- 
valerie, c'est-a-dire  vingt-un  ans.  Les  enfans  des  gen- 
tilshommes élevés  dans  la  maison  de  riiôpiial,  n'a- 
vaient pas  besoin  de  cette  permission  donnée  par  écrit, 
mais  ils  devaient  attendre  qu'ils  eussent  Tàge  pour 
être  faits  chevaliers ,  et  ils  étaient  reçus  selon  la  vo- 
lonté du  grand-maître  et  le  conseil  des  anciens  com- 
mandeiu-s. 

L'an  1194?  Alphonse  de  Portugal  étant  grand- 
maître  de  l'ordre ,  en  ht  un  statut  conçu  en  ces 
termes  : 

JSulliis  in  hojipitalL  miles  fieri  requiratj  nisi  an- 
teqiiam  liahitum  rellgionis  assumeretj  extilerit  ci 
proniissunij  et  tune  quando  in  illâ  erit  constitutus 
œtate j  in  quâ  sœcularis  ojjicii  miles  posset  fieri. 
ISihilominns  tnmen  filii  nobilium  in  domo  hospitalis 
nutritif  ciini  ad  œtatem  pervenerint  militnrenij  de 
'voluntate  ma  gis  tri  et  prœceploriSj  et  de  consilio 
fratrum.,  poterunt  décore  mUitice  insigniri. 
II.  5'  LIV.  16 
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Ccpcmlaiil  on  ne  faisait  chevaliers  ces  jennes  gen- 
tilshommes, élevés  dans  la  maison  de  Thùpiial,  que 
lors(ju'ils  étaient  destinés  à  faire  leurs  caravanes  dans 
les  provinces,  on  aux  pays  d*outre-mer. 

JFili'i  nobilium  hominum  sen  militum  nntriti  in 
(lomo  hospitaliSj  quando  ipsi  pen'enerint  nd  mili- 
tarem  œlateiTij  si  ipsi  destinati  fuerint  nd  pro^nn- 
ciaSj  seu  ad  partes  idtramaritimas ^  fiant  milites  ad 
eorum  requisitionem. 

Comme  c'était  alors  la  coutume ,  pour  la  plupart  des 
gentilshommes,  d'aller  recevoir  la  chevalerie  dans  les 
pays  d'outre -mer  siu-  les  terres  des  infidèles,  ou  au- 
près du  Saint  -  Sépulcre  ,  la  plupart  des  chevaliers  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  allaient  à  Jérusalem  ou  à  Pihodes, 
où  résidait  le  grand-maître ,  pour  se  faire  recevoir,  ou 
pour  faire  profession.  C'était  là  qu'on  les  envoyait  de 
toutes  les  langues  pour  les  faire  chevaliers,  particu- 
lièrement quand  le  grand  -  maître  ne  permettait  pas 
aux  prieurs  d'en  recevoir,  de  peur  que  les  prieurés 
ne  flissent  trop  chargés.  Dans  les  registres  du  grand- 
prieuré  de  France ,  on  trouve  une  de  ces  promesses 
de  réception  pour  Mahiet  deRavenel,  en  ces  termes: 

«  A  tous  ceux,  etc.,  frère  Gérard,  salut  :  savoir 
f(  faisons  que  nous,  considérant  la  grande  affection  et 
«  dévotion  que  nostre  amé  Mahiet  de  Ravenel ,  fils 
a  de  Pvegnaut  de  Ravenel,  écuyer,  a  envers  nostre  re- 
«  ligion  et  nous,  et  aura  de  bien  en  mieux  au  temps 
f(  à  venir,  Dieu  aidant ,  et  à  la  prière  et  requête  de 
i<.  plusieiu's  nobles  hommes  grands  seigneurs,  amis  et 
«  bienveillans  de  nostre  religion,  et  aussi  à  la  faveur 


(  ^.(3  ) 

((  el  relation  de  relit^ieux  homme  noslre  amé  en  Dieu 
«  frère  Aiil^ert  de\Tauvillicis,  commandeur,  etc.,  cl 
<r  du  conseil  aussi  de  nos  frères  étant  avec  nous,  etc. 
((  Avons  accordé, octroyé  par  la  teneur  de  ces  lettres, 
«  accordons,  octroyons  pour  nous,  ])our  nos  succes- 
((  seurs  prieurs  de  France,  à  Maliiet  de  Ravenel,  que 
((  toutefois  que  passage  se  fera  de  frères  de  nostre  reli- 
(  j;ion  en  Rhodes  au  couvent  d'icelle,  et  il  sera  garni 
((  de  fniance,  harnois,  chevaux  que  appartient  à  frère 
«  chevalier  de  nostre  religion ,  à  faire  ledit  passage , 
((  savoir  en  estât  de  chevalier  sain  et  entier  de  ses 
((  memhres,  nous  le  recevronsen  frère  nostre  religion, 
«  vêtirons  d'habit  d'icelle  quand  il  le  requérera  si 
((  comme  il  devra ,  selon  les  bons  enseignemens  :  en 
((  témoignage  de  ce  du  scel  de  notre  prieuré  en  nostre 
((  assemblée  l'an  i386.  » 

Dès  l'an  1262,  Hugues  de  Revel,  grand  -  maître , 
fit  le  statut  de  la  noblesse  pour  le  grand  -  maître  et 
pour  les  frères  chevaliers,  ordonnant,  à  l'égard  du 
premier,  que  l'on  ne  pût  choisir  pour  grand -maître 
qu'un  ancien  gentilhomme  né  de  légitime  mariage , 
et  déjà  reçu  dans  l'ordre,  et  pour  les  autres,  que  l'on 
n'admît  personne  qui  ne  fût  d'une  naissance  digne 
d'y  élre  reçue,  sous  peine  de  perdre  l'habit. 

Stntiitnm  est  qnod  nemo  assiunatur  seit  eligatur 
in  mngistrum  sacrœ  domus  hospitalisj  nisi  sitjrater 
miles  ejusdem  hospitalisj  et  eœ  nobilihus  parenti- 
biis  légitimé  procreatus. 

Etiam  quod  nemo  priorum  seu  balUvorum  reci- 
piat  nliqiiem  in  fratrem  militem_,  nisi  descendat  ex 
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pnrenfelâ  qnœ  ipsnm  digutim  reddnt.  Qui  nutem 
contrarbim  fccerlt  perdat  habitnm. 

Le  statiil  de  l'an  1270  excepte  les  bàiards  de5 
comtes  et  grands  seigneurs.  > 

Statntum  est  qubd  nullus  recipiatur  in  fratrem 
militem  hospitaliSj,  ntsi  sit  matrimoniali  copuld  légi- 
timé procreatns;  prœterqiiam  si  fuerit  filiiis  comitis 
aut  domini  aliciijus  majoris. 

Le  grand-maîire  de  Verdale  restreignit  ce  privilège 
aux  seuls  enfans  naturels  des  souverains,  excluant 
tous  ceux  qui  seraient  nés  hors  le  mariage  des  ducs 
et  pairs  de  France,  et  des  grands  d'Espagne.  ■• 

Statuimo  clie  alV  avvenire  non  si  riceva  neW  or^ 
dine  nostro  in  grado  di  cavalière ^  alcuno  che  sia  nato 
fuoridi  légitima  matrimoniOj  eccetto  lifigliuoli  de  gli 
régi  e  principi  assolutij  o  siano  sa^rani  solamentej 
escludendo  tutti  altri  fi gli  iUegitimi_,  anco  de  duchi 
e  pari  di  Francia^  e  grandi  di  Spagna. 

Les  chevaliers  de  la  lanmie  d'Allemaiinc  deman- 
dèrent  que  ce  privilège  n'eût  aucun  lieu  à  leiu' égard, 
étant  en  possession  de  temps  immémorial  d'exclure 
de  leu)'  corps  en  leur  pays  tous  les  enfans  naturels,  de 
quiconque  ils  pussent  être  nés,  même  des  souverains. 

Item  ad  petitionem  venerandœ  linguœ  aleman- 
niœ  reverendi  domini  statueruntj  juxtà  laudabilem 
consuetudinem  ab  immemorabiïi  tempore  in  prœfatd 
'venerandd  linguâ  observatam  ^  ne  quis  enitus  in 
ipsd  venerandd  lingua  recipi  possitj  qui  sit  extra 
matrimonium  natus  ^  etiamsi  fuerit  cujuscumque 
supremi  principis  filius;  omnes  enim  notos  non  le- 
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gUimè  natos  h  prœdlctâ  venerandd  lingud  perpétua 
exclusos  esse  volueri'.nt. 

Du  temps  de  Claude  de  la  Sanj^le ,  il  fut  ordonné 
qu'il  fallait  être  né  de  mère  libre,  et  ne  descendre 
ni  de  mahomcian,  ni  de  juif,  quand  on  serait  même 
iils  de  comte  ou  de  prince. 

Eniin,  c'est  une  qualité  essentielle  à  l'état  de  che- 
valier de  justice  d'être  noble  à  parenlibiis. 

Il  y  a  plusieurs  statuts,  ordonnances  et  déclara- 
lions  qui  expliquent  les  qualités  nécessaires  à  cette 
noblesse. 

Le  jj;rand-maître  de  Verdale,  par  le  titre  ^\  àe.  ses 
statuts,  exclut  de  cette  noblesse  les  marchands,  ban- 
quiers, écrivains  de  banque,  clian«^eurs,  argentiers, 
caissiers,  ou  autres  tenant  boutique  et  magasins  oii 
ils  aient  mesuré,  vendu  ou  distribué  des  étoffes  de 
soie  ou  de  laine,  des  grains,  ou  quelque  autre  chose 
que  ce  soit,  fût -il  auparavant  gentilhomme  de  nom 
et  d'armes,  et  de  quelque  état,  ville  ou  province  qu'il 
puisse  être. 

Statiiimo  clie  clil  havera  egli  stessOj  o  siioi padri, 
esercitata  mercantiaj  e  saranno  stad  banchierij  b 
scvUtorl  di  banco ^  numularil j  argentlerlj  b  corne 
'voîganneJite  si  dlce _,  cassierij  o  sensall^  overo  in 
fondaco  b  bottega  haveranno  misuralOj  b  vendulo 
panno  di  seta  b  dl  lana^  granOj  e  qualsivogUa  altra 
cosuj  ancorche  sia  hobile  di  nome  e  d'armi_,  sia  di 
qualsivoglia  dominio^  citthj  b  provinciaj  non  sia  ri- 
cevuto  per  fratello  cavalière. 

W  y  cul  du  changement  pour  ce  slatut  en  faveur 
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des  Génois  el  des  Lucquois,  comme  je  dirai  ci-après. 
Par  un  slalul  de  iG3i,  les  notaires  et  écrivains  pu- 
blics furent  exclus,  et  leur  état  déclaré  contraire  à  la 
noblesse. 

Reverendi  domini  confirmaverunt  ut  qui  pâtre 
aut  avo  tam  paterno  quain  materno,  scriba  seu  no- 
tarlo _,  aut  tabellione  pnhlico  prognati  fuerintj  mi- 
nime in  ordine  nostro  pro  fratribus  militibus  admit- 
tatur. 

On  reçoit  indifféremment  dans  ce  corps ,  en  France, 
en  Italie  et  en  Espagne,  toute  sorte  de  noblesse  civile 
ou  militaire,  pourvu  qu'elle  ait  les  qualités  d'une  véri- 
table noblesse  dans  le  pays  où  l'on  fait  les  preuves. 
En  Allemagne  on  est  plus  exact,  et  il  n'y  a  que  les 
anciens  nobles  d'une  noblesse  semblable  à  celle  que 
l'on  demande  dans  les  chapitres  et  collèges,  qui  soit 
reçue. 

Les  preuves  de  noblesse  poiu'  être  reçu  dans  cet 
ordre,  ne  se  sont  pas  toujours  faites  de  la  manière 
dont  elles  se  font  aujourd'hui. 

Au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  on  obtenait 
des  lettres  des  grands  -  prieurs  des  diverses  langues, 
pour  passer  à  Rhodes,  aux  occasions  qui  se  présen- 
taient, et  pour  y  être  reçu,  plusieurs  n'étant  armés 
chevaliers  qu'au-delà  de  la  mer.  Les  plus  anciens  re- 
gistres du  Temple  de  Paris  sont  de  i355,  qui  est  le 
temps  auquel  l'ordre  de  Saint  -  Jean  de  Jérusalem 
succéda  en  France  aux  biens  des  templiers.  On  ne 
voit  guère  sur  ces  registres  que  des  prêtres  et  des 
frères  servans,  à  qui  on  ait  donné  l'habit  en  France. 
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Tous  les   autres  sont  dils  avoir  eu  des  lettres  pour 
être  reçus  ciievaliers.  Ceux  dont   ces  registres  sont 
chargés,  sont  : 

Guillaume  de  Crespelannc,  écuyer,  iS-yo. 

Colin  de  Guigne  ville,  écuyer,  iSyo. 

Colinet  de  Puisicux,  fils  de  Thibaud  do  Puisieux  , 
1372. 

Jean  de  Trie,  iils  de  messire  de  Regnaud  de  Trie, 
1372. 

Jean  de  Champremy,  fils  du  seigneur  de  Chaui- 
premy,  1372. 

Colas  de  Franqucvillc  ,  écuyer,  1372. 

Louis  de  Gougeul,  fils  de  messire  Jean  de  Gou- 
geul,  jadis  seigneur  de  Rouville,  1379. 

Robert  le  Fèvre  ,  i385. 

Henry  Roussel,  i385. 

Mathieu  deRavencl,  écuyer,  i386. 

Guillaume  de  Prouvevay,  écuyer,  i386. 

Jean  le  Brun,  i388. 

Guillaume  de  Teremonde,  écuyer,  i388. 

Tous  ceux  -  là  sont  dits  avoir  eu  lettres  de  cheva- 
liers, c'est-à-dire  pour  être  reçus  chevaliers,  et  quel- 
ques autres  des  maisons  de  Geresme ,  Estouteville  , 
Goignies,  \  illier. 

Toutes  les  preuves  se  faisaient  alors  sur  de  simples 
sermens  faits  par  les  chevaliers,  et  il  suffisait  d'avoir 
déjà  des  païens  chevaliers  pour  être  reçu,  l'abus  n'é- 
tant pas  alors  introduit,  comme  il  est  à  présent,  de 
faire  des  alliances  avec  des  personnes  roturières  ou 
de  nouvelle  noblesse. 
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T^emond  de  Ri(|no})ouij^ful  reçu  Tan  1 4^7,  comme 
neveu  de  frère  Da\  id  de  Sarcus. 

Les  comuiaudeurs  d'Oisemont  et  de  Sainte -Vau- 
bourg  ayant  rendu  lémoignaj^e  de  la  noblesse ,  vie  et 
bonnes  mœurs  de  David  de  la  Neville ,  en  1 4^  i,  il  fut 
reçu.  Jacques  de  Jiimont,  présenté  par  frère  Jean  de 
Bulleux,  par-devant  M.  de  la  ^lorée,  et  par  les  com- 
mandeurs, tous  certifiant  qu'il  était  gentilhomme,  il 
fut  reçu  la  même  année. 

Frère  Jean  Chailly,  commandeur,  ayant  attesté  la 
noblesse  de  Gérard  son  proche  parent,  natif  de 
Meaux  ,  il  fut  reçu  l'an  i464- 

L'an  1469,  Pierre  d'Intcrville  fut  présenté  par 
frère  Tlené  Pot,  commandeur  de  Chàlons,  pour  être 
reçu  frère  chevalier  ;  lequel ,  après  qu'il  eut  suffisam- 
ment prouvé  sa  noblesse  ,  légitimation  et  bonnes 
mœurs,  fut  reçu. 

L'an  1494?  Gilles  de  Limermont  fit  attester  sa 
noblesse  par  le  commandeur  d'Oisemont ,  Gilles  de 
Y'dj,  et  le  commandeur  de  la  Croix-en-Brie,  Jean  de 
Five. 

Jean  de  Fay,  neveu  de  Gilles  de Fay,  commandeur 
d'Oisemont,  fut  reçu  sur  l'attestation  de  son  oncle, 
qui  jura  sur  son  honneur,  et  sur  le  péril  de  perdre 
ses  bénéfices,  que  Jean  était  son  neveu,'  gentil- 
homme, et  né  en  légitime  mariage. 

Vers  l'an  i5oo,  on  commença  à  donner  des  attes- 
tations que  Ton  présentait  au  chapitre,  et  qu'on  li- 
sait en  pleine  assemblée ,  après  quoi  on  les  envoyait 
à  Rhodes. 
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Dans  les  archives  de  Malle,  il  n'y  a  aucune  preuve 
de  la  noblesse  xles  chevaliers  qui  étaient  à  Rhodes, 
et  la  plus  ancienne  que  Ton  v  trouve  est  de  l'an  iSaS. 

Aux  registres  du  Temple  on  lit  :«  Claude  de  Mont- 
((  morcnci,  diocèse  de  Tournai,  fils  de  Jean  deMont- 
<(  morenci  ,  seigneur  de  lloupi  ,  apporta  lettre  de 
«  témoignage  de  la  probation  de  sa  noblesse ,  laquelle 
c{  lettre  a  été  lue  en  plein  chapitre,  acceptée  et  en- 
te voyée  à  Rhodes,   iSog.  n 

Robert  d'Aché  fut  reçu  Pan  iSga  à  Paris.  L'acte 
de  sa  réception  est  marqué  de  cette  manière  : 

({  Ce  jour,  à  la  relation  de  plusieurs  gens  de  bien 
«  nobles  et  chevaliers ,  et  même  de  MM.  les  com- 
((  mandeurs  et  chevaliers  de  ce  prieuré,  a  été  reçu  en 
«  frère,  chevalier  Robert  d'Aché,  fds  de  noble  homme 
{(  Jacques  d'Aché,  seigneur  de  Beuzeval  et  Fumi- 
((  chon ,  et  de  demoiselle  Jacqueline  sa  femme.  » 

i5o3,  ont  été  reçus,  attestés  et  prouvés,  noble  Jac- 
ques de  Bourbon ,  bâtard  de  Liège ,  noble  Pierre  de 
Hertogues ,  noble  Guillaume  de  Guistelle ,  et  noble 
Nicolas  de  Melun. 

\oici  la  forme  de  ces  attestations,  qui  se  faisaient 
en  présence  de  deux  notaires  ,  dont  on  prenait  des 
lettres  pour  être  envoyées  à  Rhodes  au  grand-maître, 
après  avoir  été  lues  en  plein  chapitre. 

((  Pardevant  Dreux  Comtesse  et  lean  de  Laure, 
((  clercs  notaires  du  Chastelet  de  Paris,  comparurent 
((  personnellement  noble  seigneur  messire  Bernardin 
«  de  Yaudray,  sieur  de  Mouy,  et  Sainte-Phalle,  con- 
te seiller  et  aumosnier  du  rov;  Charles  de  Silly,  baroa 
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((  lie  Rochefori  ;  inessire  Ainaiili  y  de  Montai ,  che- 
(c  valicr,  siMj^neur  el  l>aroii  de  la  Kocjiieiiou;  incssirc 
<(  leaii du  Monceau,  chevalier, baron  de Tii^nonville; 
«  Louis  de  Melun,  seigneur  de  Normanville;  Fiacre 
((  die  Herville,  seigneur  de  Paloisel;  Pierre  de  Belle- 
«  fouriere  ,  chevalier,  seigneur  diidii  lieu,  cl  hnil 
((  autres  nobles  qui  sont  nommez,  confessent  avoir 
((  bonne  connaissance  de  la  personne  de  lean  le  Bou- 
«  teiller,  lequel  ils  sçavoicnt  csirefdsde  messirelean 
((  le  Bouteiller,  chevalier,  et  de  dame  Oudette  de 
((  Harlay,  femme  dudit  chevalier,  et  connoissent  leur 
«  parenté ,  et  descente ,  et  celle  de  leurs  predeccs- 
((  seiu's;  panjuoy  savoient  les  devant  nommez  ledit 
((  lean  de  Bouteiller  estre  noble,  et  extrait  de  noble 
«  lignée ,  tant  du  costé  de  sondit  père  que  du  cosié 
«  de  sadite  mère  et  leurs  prédécesseurs;  et  par  ce 
«  estoit  ledit  lean  Bouteiller  venu  et  issu  de  lieu  pour 
«  estre  receu  à  l'ordre  des  hospitaliers  de  S.  lean  de 
((  Jérusalem,  pour  aider  a.  défendre  la  chrestienté, 
((  dont  et  desquelles  choses  noble  homme  Grignardin 
((  de  Lendisay,  chevalier,  comme  estipulant  en  celte 
«  partie  pour  ledit  lean  le  Bouteiller,  requit  lettres 
((  ausdits  notaires,  qui  furent  passées  le  samedy  KJ 
«  jour  de  décembre  i5o5.  )> 

Jusqu'au  statut  fait  par  le  grand  -  maître  de  Ho- 
mèdes,  on  n'attestait  quelquefois  la  noblesse  que  du 
père  et  de  la  mère;  parce  qu'étant  une  maxime  uni- 
versellement reçue,  que  pour  être  chevalier  il  fallait 
être  de  race  de  chevalier,  on  ne  recevait  dans  l'ordre 
que  des  cnfans  de  chevaliers  ou  de  race  militaire  : 
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ainsi  c'était  une  preuve  de  noblesse  d'être  fils  de  che- 
valier. Dans  les  registres,  Nicolas  du  Beflay  est  dit 
sin)plemeni  fils  de  Louis,  seigneur  de  Langey,  et  de 
Marguerite  de  la  Tour.  i5ii. 

i5i2.  Etienne  deVieuxpont  nomme  son  père  et  sa 
mère. 

En  i52i,  Robert  de  laMarck  est  dit  fils  de  messire 
Robert  de  la  Marck,  chevalier,  et  de  dame  Catherine 
de  Crouy. 

On  ne  reçut  plus  depuis  aucun  chevalier  qu'à  cette 
condition ,  qu'il  donnerait  des  preuves  suffisantes  de 
sa  noblesse  par-devant  les  commissaires  qui  seraient 
nonuîiés  et  députés  par  le  chapitre.  Ainsi ,  dès  l'an 
i53(S,  il  est  dit  sur  le  livre  du  Temple ,  ou  dans  les 
registres  de  la  chancellerie  du  grand-prieuré  deFrance, 
((  qu'en  l'assemblée  du  26  juin  a  été  présenté  un  gen- 
((  tilhomme  jeune  nommé  Charles  de  Refuge^  fils 
((  de  feu  Christophle  de  Refiige,  écuyer,  sieur  des 
((  Menus  au  diocèse  de  Chartres,  pour  être  reçu  en 
((  état  de  frère  chevalier,  lequel  a  été  reçu  par  ordre 
(c  de  mondit  sieur  {c'est  le  grand-prieur),  eniaLiu  que 
((  à  nous  est,  et  selon  la  forme  des  éiablissemens;  et 
((  pour  les  preuves  de  sa  noblesse,  sont  ordonnés  les 
((  commandeurs  des  Champs,  et  frère  Jean  de  Harlay 
((  dit  Deaumont.  » 

Depuis  l'an  iSaS,  jusqu'après  l'an  1600,  les  preuves 
ne  se  faisaient  que  par  les  témoignages  de  quelques 
gentilshommes,  en  peu  de  mots,  sur  des  feuilles  de 
parchemin,  sans  qu'on  y  produisît  ni  titres,  ni  con- 
trats ,  ni  les  armoiries  du  présenté ,  ni  celles  de  ses 
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quaillers.  Ces  idinoi^naf^es  ne  passaient  pas  le  père  et 
la  mère,  les  aïeuls  el  aïeules,  lanl  paieiii(;lb  que  ma- 
lernels. 

Environ  l'an  1600,  les  chevaliers  ayant  remarqué 
qu'il  se  pouvait  glisser  des  abus  à  l'égard  de  ces  preuves 
purement  testimoniales,  il  fut  résolu  que  l'on  dres- 
serait un  procès  -  verbal  appuyé  de  titres  par  écrit , 
pour  rétablir  la  légitimation  et  la  descendance  du 
présenté,  avec  les  preuves  de  noblesse  de  ses  père, 
mère  ,  aïeuls ,  aïeules ,  bisaïeuls  et  bisaïeules ,  au- 
dessus  de  cent  ans;  ce  qui  compose  les  huit  quartiers; 
avec  la  peinture  des  armoiries  de  ces  huit  quartiers. 
Auparavant  il  n'y  en  avait  que  quatre. 

Enfin,  par  les  derniers  statuts  de  i63i,  on  charge 
les  commissaires  députés  de  rechercher  exactement 
la  noblesse  des  présentés,  et  d'en  faire  les  perquisi- 
tions ,  non  seulement  aux  lieux  de  leur  naissance  et 
de  leur  demeure,  mais  aux  lieux  mêmes  de  leur  ori- 
gine et  de  l'origine  des  personnes  qui  entrent  dans 
la  preuve,  comme  le  père,  la  mère  et  les  aïeuls;  à 
faute  de  quoi  les  preuves  seront  jugées  n'être  pas  va- 
lables ;  et  lesdits  commissaires  seront  obligés  de  faire 
de  nouvelles  preuves  à  leurs  propres  frais  et  dépens, 
ou  payer  d'autres  commissaires  qui  seront  nommés 
pour  les  faire  de  nouveau. 

Item  coTifinnaverunt  ut  probationes  nobilitatis 
pro  milUibiis  fiant j  et  reciplanturj,  ac  dillgcnter 
per  eommissarios  deputandos  perscrutenturj  non 
soliim  in  locis  natlvitatis j  venim  etlam  in  locis 
originis  famdianun    vecipiendi j,   videlicet  patris^ 
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matris ,  et  avoj'iiîn  ips!NS  :  alioquin  pro/)ûfionf.<^ 
ipsœ  pro  invalidis  rejiciantnr;  et  dicti  commissarii 
pwpriis  eocpensis  novas  probationes  in  oninlhns 
prœfatis  locis  iterùm  facere  j  vel  aliis  commissariis 
ad  hoc  depiitnndis  hujnsniodi  ex  pensas  persohere 
teneantur  et  compeUantur. 

Avant  ce  statut,  les  noms  de  ceux  qui  se  trouvent 
sur  les  reifistres  du  Temple ,  font  bien  voir  qu'on  ne 
recevait  que  des  personnes  dont  la  noblesse  était  bien 
connue, 

i474-  Antoine  de  Mircmonl,  Bertrand  de  Crequi , 
Bertrand  A  over. 

i484-  Michel  d'Azillemont,  Jean  de  Clerc,  Guil- 
laume de  Monceau  ,  Jean  d'Aunoy. 

i494'  Louis  de  Giresme  ,  Jean  de  Limërmont. 

1496.  Hubert  de  la  Ferlé. 

i5o5.  Bertrand  d'Aspremont,  Breton  de  Rouve- 
roy,  écuyer. 

i5o6.  Jean  de  Courteri,  Jean  de  Hestru. 

iSo^.  Jean  d'Aché,  Gabriel  de  Crequi,  Pierre  de 
Crecy,  Antoine  d'Averoult. 

i5i3.  Claude  de  Sainte  -  Maure  Joigni ,  Jean  du 
Sart,  Antoine  de  Warignins. 

i5i5.  Jean  de  Yilliers-Yimpelles. 

i5i6.  Georges  de  Courtignon,  Jean  deCourtignon. 

i5i8. Tristan  de  Fretel,  Jean  des  Fossez,  Hubert 
de  Roisin,  Jacques  Morbier,  Claude  Lucas. 

iSip.  Adrien  de  Sainte-Phalle ,  Jacques  de  Gallot. 

i52i.  Philippe  de  Ligne,  Jacques  de  Courtenay, 
Jacques  d'Aspreraont,  Jacques  de  Pregrimaut,  Fran- 


(  ^■'54  ) 

rois  tic  la  Rivière,  Jean  de  Harlay,  Jean  de  Vieux- 
maison  ,  Jacques  de  la  Marck. 

l53i.  Jçan  du  Mouceau. 

l522.  René  de  Maurais. 

1537,  l<onis  de  Crcqui,  Philippe  de  Proisi ,  Guil- 
laume de  Fav,  Ferry  de  f  lalancourl. 

i5a8.  Adrien  de  Hodic,  Jean  d'Aix ,  Nicolas  de 
Ralaine,  Charles  de  Refuge  y  Jean  de  Galoi. 

1529.  Antoine  de  Boufiers,  Claude  de  Lij^ny, 
Adrien  de  la  Rivière,  Jacques  des  Boves. 

i53o  et  i53i.  Pierre  Destourmel,  Louis  de  Creve- 
cœur-Vierne,  Jacques  de  Gonicr,  Jean  de  Cochciil- 
let,  Jean  de  Gaillarbois,  Charles  de  la  Rama,  Guy 
de  la  Gran<re. 

i533.  Claude  des  Lions,  Charles  de  Trasignies, 
François  d'Aplaincourt. 

1534.  Georges  de  Brichanteau ,  Guillaume  d'Ar- 
gouges. 

i535.  Claude  de  Saint-Biaise. 

i536.  Antoine  des  Hayes. 

1539.  Philippe  de  Barville,  Antoine  d'Aumale, 
Michel  de  Sevré,  Jacques  de  Vieupont. 

i54o.  Jean  deHenin  Cuvilliers,  Louis  de  Mailloc. 

i54i-  Jean  de  Bélhune ,  Beaugeois  de  Fontaine, 
Thibaud  Fautreau. 

1542.  Nicolas  de  Feuquerolles ,  Edme  de  Ville- 
reau. 

1545.  Henri  de  Cressy,  Odarl  de  Saint-Blimont, 
Raoul  de  Chaiimont. 

i546.  Pirre  d'Alonville,  Gérard  de  la  Vichte, 
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i54S.  Bon  de  Roussy,  Loi  de  Bonneval,  Roch  de 
Sainl-Pcricr. 

i549-  Fi'inçois  des  Counils,  Jean  de  Gonnelicu. 

i55i.  François  de  Conflans,  Jean  de  Mailly. 

i553.  Guillaume  de  Refuge,  Jacques  et  Louis  du 
San. 

i554-  Philippe  de  Zoetle  de  Hanlein. 

i555.  Jaccpies  de  Meaux,  Robert  dp  Monceaux , 
Philippe  de  Moulbais  Chasleler,  Nicolas  de  INIouchi , 
Bernard  de  IMcrode,  Juyénal  de  Lannoy. 

i5o6.  Philippe  de  Namur  Trivières. 

lOJQ.  Charles  de  Rcluii^e. 

i5()0.  Simon  de  Clinchamp  Caudecote,  Jean  de 
Poslel. 

i56i.  Jean  de  Vanquetin. 

i563.  Geor<;es  de  la  Marck-Lumene,  Jean  de  Be- 
lizi,  Claude  du  Roux-Sigi,  Etienne  du  Rouil. 

io64'  ]Morin  de  Montliard,  Floreui  de  Cortem- 
bach-Helmont. 

i566.  Arihus  de  Piennes,  Antoine  de  Carondelet, 
Antoine  de  Bailleul,  Mathieu  de  Veelu,  avec  très- 
grand  nombre  d'autres  qui  ont  été  reçus  de  cette  ma- 
nière, et  dans  la  suite  cela  a  encore  continué  quel- 
que temps. 

Sous  le  grand-maître  de  Homedes,  l'on  fit  le  statut 
par  lequel  on  expliquait  que  par  noble  à  parentibus 
se  devaient  entendre  des  aïeuls  et  aïeules.  Ce  qui  se 
fil  peut-être  parce  qu'on  avait  quelquefois  reçu  des 
gens  dont  les  pères  et  les  mères  avaient  été  les  pre- 
nùers  de  leur  race  ;  et  cela  avilissant  l'ordre ,  dont  la 
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noblesse  couinicjirait  par  ce  nioye?!  à  nV'lre  plus  si 
Jbrl  estimée,  ou  v  voulut  pourvoir.  D'ailleurs,  il  se  fit 
dans  la  plupart  des  villes  d'Italie  des  corps  de  nobles, 
qui  u'éiaicniîi  proprement  parler  que  d'honnêtes  bour- 
geois distingués  du  menu  peuple.  Cela  obligea  à  faire 
le  statut  qui  excluait  ces  bourgeois  dans  les  lieux  ou 
la  magistrature  ne  commençait  pas  une  véritable  no- 
blesse. La  multiplicité  des  titres  de  ducSj  de  mar- 
quh  et  de  comteSj  fit  reformer  le  statut  qui  permet- 
tait de  recevoir  les  enfans  naiurels  de  ces  personnes  .  | 
titrées;  car  on  en  exclut  ceu'x  dont  les  pères  étaient 
les  premiers  à  porter  le  litre,  et  l'on  voidait  toujours 
que  la  mère  fût  aussi  noble.  Enfin,  Constantin  Cas- 
iriot,  fds  naturel  d'Alphonse  Castriot,  marquis  de  la 
Tripalda,  fut  reçu  en  i5oi,  parce  qu'il  descendait 
d'une  maison  de  souverains,  et  que  sa  mère  était  Julie 
de  Gaëte,  d'une  maison  noble.  "^'*  .' 

En  i632,  on  ordonna  en  Finance  les  huit  quartiers, 
ou,  pour  mieux  dire,  que  les  bisaïeuls  seraient  gen- 
tilshommes de  nom  et  d'armes;  mais  je  ne  sais  ce 
que  c'est  que  l'explication  de  ce  nom  et  armes ^  puis- 
qu'un secrétaire  du  roi ,  im  maire  ou  échevin  de  ville 
qui  acquiert  la  noblesse ,  même  un  homme  qui  n'a 
pour  noblesse  qu'une  charge  qui  ne  fait  souche  qu'en 
son  peiii-fds,  est  pris,  dans  quelques  preuves,  comme 
gentilhomme  de  nom  et  armes  ;  ce  qui  est  contraire  à 
toutes  les  définitions  du  gentilhomme  de  nom  et  ar- 
mes. Et  comme  en  France  on  a  pour  maxime  une 
possession  de  cent  ans  pour  jouir  de  la  noblesse,  cela 
a  fait  ordonner  en  France  la  centaine  d'années. 
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Jeai^avari  de  BrelignoUe,  du  prieuré  d'Aquitaine , 
fut  reçu  en  i528;  les  témoins  attestèrent,  du  côte 
paternel,  Savari  et  des  Roche-Saint-Quintin,  et  du 
côté  maternel,  des  Auljiers. 

Georges  de  Roreteau  de  la  Faie,  reçu  au  même 
prieuré  en  i536,  produisit  Roreteau  et  Sanure,  et  du 
côté  maternel,  Poussart  et  de  Vaux. 

Jean  de  Saint-Hilaire  du  Retail,  reçu  au  même 
prieuré  en  i5^6,  prouva  Saint-Hilaire  du  côté  pater- 
nel, et  Prévost  du  côté  maternel. 

L'Allemagne  et  les  Pays-Bas  étaient  plus  exacts 
en  leurs  preuves. 

Denis  de  Wion-Tessancourt  fut  reçu  en  i^gl',  ses 
témoins  dirent  que,  du  côté  paternel,  il  était  issu  des 
Wion  et  Aubourg,  et  du  côté  maternel,  de  Joigni 
et  Carvel. 

En  i58o,  Philippe  de  Namur  Flostoy  prouva  ses 
huit  quartiers  :  c'est  à  savoir  qu'il  était  lils  de  Jean 
de  Namur,  sieur  de  Flostoy,  et  de  Jeanne  Royer,  qui 
avait  été  chanoinesse  de  Monstier-sur-Sambre  j  ledit 
Jean  de  Namur,  fds  d'autre  Jean  et  de  Marie  de 
Scroots;  ledit  Jean,  fils  de  Henri  de  Namur,  sieur  de 
Flostoy  et  de  Jeanne  de  Hollogne  ;  ]Marie  Scroots , 
fille  d'Arent,  sieur  de  Pepingen,  et  d'Anne  de  Brecih; 
Jeanne  Royer  la  mère,  fille  de  Jean  Royer,  sieur  de 
la  Neville ,  et  de  Marguerite  de  Corswarem  ;  Jean 
Royer,  fils  d'autre  Jean  Rover,  sieur  de  la  Neuville, 
et  de  Marguerite  de  Crisegnée;  ^larguerite  de  Cors- 
warem, fille  d'un  de  Corswarem  et  d'une  Alfstercn. 
Qunnd  on  fit  le  statut  des  preuves  par  écrit ,  par 
II.  S^  LIV.  17 
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titres  ot  contrats  orij^inaux  ,  on  ficlivra  dos  rommis- 
sions  en  divers  endroits  ponr  ihire  les  informations, 
et  l'on  conlinna  de  nommer  deseommissaircs  secrets, 
<levant  que  d'en  venir  aux  dépositions  publiques  , 
comme  l'on  faisait  auparavant  pour  ouïr  les  témoins. 
Car  l'an  i554,  quand  il  fallut  faire  les  preuves  de 
Nicolas d'Elhcne,  reçu  en  la  lanirue  d'Italie,  le^rand- 
maître  Jean  de  Homedes,  par  une  bulle  expresse,  dé- 
puta en  la  langue  de  France  Louis  des  Dormans, 
Jacques  de  Erquembourg ,  Charles  de  Hangest , 
Charles  de  Refuge,  et  Claude  d'Hombelières,  com- 
mandeurs dans  le  grand  prieuré  de  France ,  Claude 
de  Harcour,  Philibert  Luillicr,  Adrien  de  Lanhare, 
dît  Monceau JCj  chevaliers  du  même  grand  prieuré , 
et  Thomas  Strozzi,  de  la  langue  d'Italie,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Paris,  pour  informer  de  la  noblesse  de  la 
mère  dudit  d'Elbène ,  qui  était  Française ,  l'enquête 
de  sa  noblesse  ne  pouvant  pas  être  faite  par  les  mêmes 
qui  avaient  fait  celle  du  côté  paternel  en  Italie  (i). 

(i)  Voici  la  teneur  des  lettres  du  grand-maîlre  : 
Frater  Joannes  de  Homedes  Dei  gratiâ  sacrœ  domus  Hospltalis 
snnr.ti  Joannis  Hietvsofymitam  magister  liumilis,  paiiperumque 
Jesii-Christi  rustos,  religiosis  in  Christo  nohis  rharissimis  fratri- 
hus  Ludovico  de  Dormans  de  Sows ,  Jacoho  Fwquembourg  de  la 
Croix  en  Brie,  Carolo  de  Hangest  de  Sommereulx,  Carolo  de  Re- 
fuge de  Villedei  en  Dnigesin,  et  Claudio  de  liombelieres  d'Or- 
léans, prœceptoriarum  nostranim  prioratus  Franciœ  prœcrptori- 
hiis,-  ac  Claudio  de  Harcour,  Philiberto  Luillier,  dit  S.  Mesmin, 
/■■'  Adriano  de  Lanhare,  dit  Monceaux,  nostrœ  dictez  domus,  et 
rjasdem  prioratus  militibus ,  nec  non  Thoma  Strozzi  domus  ejus- 
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Il  V  a  uiielijucs   réflexions  à  faire  sur  cette   coin- 


mission. 


tient  venerandct  lingiuz  Itu/iiz  mlîiti,  salutem  in  Duniino,  et  dili- 
geniîam  in  lommissis.  Série  proesentium  vohis  significamus  (pialiler 
in  dicta  venerandd   litiguâ  Italiœ  rercptiis  fuit  f rater  ISico/aus 
d'Elbene,   non  ostrnsis  suœ   nohilitalis  prohatlunilnts ,   qiias   in 
certo  termina  sihi  pnrfizo  facere  promisit.  lia  propter  super  hoc 
humililcr  et  légitimé  reqidsiti  cùm  dictus  d'Elbene  dicatiir  natiis 
et  oriundus  ex  parte  matris  in  régna  Frantiœ ,   ne  tentes  super  id 
maxinio  dispendio  islius  in  partes  Italiœ  mittere  cagatur,   cuni 
délibéra tione  nostri  venerandi  consilii  vobis,  et  diiobus  \fcstrum 
primitiis  requisitis ,  rommittimus  et  manda  mus,  ut  preslito  prima 
per  i>os  requisito  juramento  solenni ,  de  (jua  in  uctis  constare  volu- 
mus,  de  benè,  rite  et  ^déliter  etcquendo  infra  scriptam  commis- 
sionem,  examinetis  testes  fide  dignes  coram  vobis  producendos, 
si  dictus  f  rater  Nirolaus  d'Elbene  ex  lineâ  materna  nohilem  no- 
minc  et  armis  traxit  uriginem ,  et  si  est  de  légitima  matrimonio 
nu  tus  et  procreatus ,  ac  deiùque  si  est  talis  qualeni  ordiiàs  nostri 
slabilimenta  pro  fratre  milite  postulent  et  requirant ,  duurum  qui- 
dem  testium  sarramento   ad  actonmi  dcposiliones  pcr  notarium 
publicum  et  legalem  in  scriptis  authenticis  redactasy   manibus 
vestris  subscriptas ,  et  sigiltis  obsignatas ,  ad  nos  dictamque  lin- 
guam  milti  curabitis,  ut  cognità  veritate ,  quod  justum  fuerit  de- 
cernere  valeamus.  Tulifer  ergd  in  premissis  i>os  exhibeatis ,  ut  de 
eerd  diligentià  upud  nos  commendnri  valealis.  In  cujus  rei  tcsti- 
wonium  bulla  nos  Ira  ad  arma  in  cerà  nigrù  p/a.senlibus  est  im- 
pressa. Datum  JMeliiœ  in  Conventu  nostro ,  die  sexta  mcnsis  octo- 
l>ris  millesimo  quingentesimo  quinquagesimo  secundo. 
Ainsi  signé,  J.  M., 

Joannes  Magister. 
Roias  de  Portail  vice-  canccllarius. 
A.  côté,  vers  la  marge  : 

J'wgi^lrala  in  cancellaria. 
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La  première,  qii'nux  noms  propres  dos  comman- 
deurs le  t;raii(l-niaîiro  joint  celui  des  connuanderies, 
nommant  Louis  de  Dormans  de  Soiirs^  Jac(jues  P»o- 
quembourj,'  de  la  Croix  en  Brie_,  Charles  de  Han- 
gcst  de  Sommereuloc j  Charles  de  Refii^^e  de  Fille- 
dieu  en  Dnii:;esin,  Claude  de  Hombelières^'0^/eV//^.5'J 
ce  qui  s'est  toujours  pratiqué  dans  cet  ordre  de  che- 
valerie. 

Les  commandeurs  de  vSours  et  de  Sommereulx  s'ac- 
quittèrent de  la  commission  du  grand-maître,  et  en 
présence  de  deux  notaires,  après  avoir  prêté  le  ser- 
ment accoutumé  en  touchant  le  crucifix ,  ils  firent 
jurer  les  témoins,  et  reçurent  leurs  dépositions,  qui 
furent  écrites  par  les  deux  notaires,  et  signées  par  les 
commandeurs  avec  apposition  de  leurs  sceaux ,  et 
cette  attestation  : 

((  Nous,  commandeurs  de  Sours  et  de  Sommereulx 
({  dessus  nommés  et  sotissignés,  certifions  avoir  ouï 
(<  les  témoins  ci-devant  nommés  sur  le  contenu  de  la 
((  commission  ci-devant  transcrite  en  la  présence  des- 
«  dits  notaires,  et  que  lesdits  témoins  ont  certifié  et 
«  déposé  le  contenu  en  leurs  dépositions  être  vérila- 
«  ble.  Fait  à  Paris,  le  mercredi  i3  jour  de  juin  audit 
«  an  mil  cinq  cent  cinquante-quatre.  En  témoin  de 
«  quoi  nous  avons  signé  et  fait  signer  par  lesdits  no- 
te taires,  et  sceller  de  nos  sceaux,  les  an,  jour  et  mois 
(c  la  présente  information.  » 

Afin  que  rien  ne  manquât  à  la  validité  de  cette 
enquête  et  de  ces  informations,  Antoine  de  Prat,  sei- 
gneur deNaniouillet,  garde  de  la  prévôté  de  Paris,  lé- 
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«ralisa  cet  acte,  el  fit  foi  que  les  deux  notaires  étaient 
notaires  royaux  et  publics. 

Vers  i5oo,  les  preuves  se  faisaient  par  des  attesta- 
tions données  par  écrit.  Ainsi,  en  i5io,  au  chapitre 
du  prieuré  de  France,  Jacques  d'Oi^uies  fut  reçu  et 
vêtu  chevalier,  et  on  liu  donna  attestation  de  sa  ré- 
ception de  chevalerie ,  sa.  noblesse  ayant  été  attestée 
par  plusieurs  genlilhorames,  entre  autres  par  Jean 
du  Bois,  sieur  de  Qucrdes,  qui  certifièrent  tous  par 
écrit  qu'il  était  fils  de  Jean ,  sieur  d'Ognies ,  et  de 
Jeanne  deGuistclle;  ledit  Jean  d'Ognies,  fils  de  Bau- 
douin sieur  d'Ognies,  et  de  Jeanne  de  Contay,  et 
Jeanne  de  Guistelle,  fille  de  Louis,  sieur  de  Meulle, 
et  de  Jeanne  de  la  Surenne ,  et  qu'il  était  noble  de 
quatre  côtés  de  nom  et  d'armes. 

Au  même  chapitre  furent  reçues  les  preuves  de  la 
noblesse  de  Claude  d'Ancienvillc  ,  énoncées  en  la 
forme  suivante  par  écrit  : 

«  jN^ous  messire  Guillaume  d'Anglure,  chevalier, 
«  sieur  dudit  Anglure  ;  messire  Lancelot  de  Salazar, 
((  chevalier,  sieur  de  jMarcillyj  Philippe  de  Courcelles, 
((  escuyer,  sieur  de  saint  Licbaut;  messire  Jacques 
«  d'Anglure,  chevalier,  avoué  delà  Therouannc;  mes- 
«  sire  Claude  de  3Ionstier,  chevalier  de  Chesté;  Gau- 
«  cher  de  Brouillant,  escuyer,  seigneur  de  Coursau  ; 
((  ^Nicolas  de  ^lonstief,  escuyer,  seigneur  des  Granges; 
«  Estieime  de  Langoes,  escuyer,  sieur  de  Floigny  ;  ccr- 
<(  lifions  à  tous  que,  aujoiird'huy  date  de  ces  lettres, 
((  damoiselle  iVndrée  dc  S.  Benoist,  veuve  de  feu  no- 
ce ble  homme  Claude  d'Anciciivilic ,  escuyer,  seigneui- 
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"  de  Vimcrs  aux  Corneilles,  a  .loclarc  .jue  son  vou- 
<^  lo.r  cstoit  .le  véiir  Clause  d'Ancienville,  son  fils  et 
«  dudii  escMyei-  en  freie  chevalier  ,1e  Rhodes,  el  qu'U 
^<  Iny  fallait  faire  apparoir  de  sa  noblesse  par  cheva- 
«    lers,  escuyers,  et  nobles  personnages  du  pavs;  de 
«  laquelle  chose  Ihire  nousV.uroit  requis  ladue  da- 
«  moiselle  •  et  obtempérant  >i  ladite  requeste,  nous 
^^chevalIers  et  escuyers  certifions  et  attestons  ledit 
«  Uaude  d'Ancienv  ille,  escuyer,  estre  issu  et  descendu 
'^  de  son  costë  paternel  des  maisons  d'Ancienville  et 
<'  Sabotle  :  C'est  à  sçavoir  ledit  Claude  d'Ancienville 
«  escuyer  requérant,  fils  de  feu  Claude  d'Ancienville 
«  escuyer,  en  son  vivant  seigneur  de  VilHers,  lequel 
«  Claude  d'A..cienville,  pcre  du  requérant,  est  venu 
'<  et  ISSU  de  feu  Robert  d'Ancienville,  en  son  vivant 
«  escuyer  seigneur  de  Villiers,  et  de  feue  damoiselle 
«  C^uiUemelte  de  Sabotte,  en  son  vivant  dame  d'Au- 
de treul,  qui   sont  nobles  et  anciennes,-  et  du  costé 
«  maternel  est  issu  et  descendu  de  ladite  damoiselle 
«  Andrée  de  S.  Benoit,  sa  mère,  des  maisons  de  S.  Be- 
«  iioit  et  d'Anglie  :  c'est  à  sçavoir  ladite  damoiselle 
«  mère  dudit  requérant,  fille  de  Simon  de  S.  Benoit, 
«  escuyer  seigneur  de  Revillon  en  Bric,  et   de    da- 
"  moiselle  Denise  d'Anglier  dame  louy  la  Toust,  qui 
<^  semblablcment  sont  nobles  et  anciennes  maisons; 
ce  et  onttouiours  ses  prédécesseurs  vécu,  tant  du  costé 
^<  paternel  que  maternel,  de  leurs  rentes  et  revenus, 
c<  comme  personnes  nobles  doivent  faire,  et  qtie  en- 
«  core  font  de  présent.  Ce  qiie  certifions  comme  des- 
(c  sus  ledit  Claude  d'Ancienville  estre  et  avoir  esté  né 
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({  ca  légitime  mariage ,  et  pour  ce  tenu  et  réputé  no- 
ce ble  et  gentilhomme  de  ses  lignes.  Toutes  lesquelles 
({  choses  nous  chevaliers  et  cscuyers  certifions  vrayes, 
«  et  sur  nostre  honneur,  dont  ledit  Claude  d'Ancien- 
<(  ville  nous  a  requis  lettres;  auquel  nous  les  avons 
«  octroyées,  signées  de  nos  seings  manuels,  et  scellées 
(t  de  nos  seaux  armoyez  de  nos  armes  desquels  nous 
«  avons  accoutumé  de  nous  servir,  le  dernier  d'octo- 
«  bre  1509.  » 

Depuis  ce  temps-là, on  a  ordonné  des  commissaires 
de  l'ordre  pour  faire  les  enquêtes. 

Denis  de  Yieuxcliàlel  s'élant  présenté  l'an  i52i, 
Louis  de  Dinteville  et  Antoine  de  Verès,  chevaliers, 
lui  furent  donnés  pour  commissaires. 

Louis  le  Bouteiller ,  fds  de  noble  homme  Guil- 
laume le  Bouteiller,  seigneur  de  Sainte-Guillaume,  et 
de  damoisellc  Jacqueline  de  la  Fontaine,  s'élant  pré- 
senté pour  être  reçu  chevalier,  on  lui  nomma  pour 
commissaires  les  commmandeurs  de  Beauvais  et  d'I- 
vry-le-Temple ,  et  le  chevalier,  frère  Charles  de  R.e- 
fuge,  i53^. 

Dans  les  registres  avant  i5oo,  rarement  les  pères 
des  présentés  sont  nommés,  et  presque  jamais  les 
mères ,  parce  que  ces  présentations  n'étaient  pas  des 
réceptions;  mais  dès  qu'il  fut  permis  de  vêtir  en 
France  les  frères  chevaliers ,  les  père  et  mère  sont 
nommés  sur  les  registres.  Le  grand -maître  donnait 
des  commissions  pour  vêtir.  Sur  les  registres  du  grand 
prieuré  de  France  :  «  Commisiou  à  frère  Vincent 
«  d'Aisne,  conu.iandour  de  Cliarlrin,  do  recevoir  et 
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«  veslir  en  frcre  chevalier  de  nosirc  ordre,  Guyon  de 
«  Beauvillicr,  i.joS. 

(<  Commission  donnée  à  fi-ere  lean  de  Fontaine  et 
u  Irere  IIu-ucs  deSarcus,  conmiandcur  de  riefie,de 
((  veslir  en  liere  chevalier,  Drouet  de  la  Neville,  fds 
«  de  M.  de  la  Neville. 

((  Ordre  du  grand  maistre  de  Rhodes  au  grand 
«  prieur  de  France  ou  son  lieutenant,  de  recevoir  en 
«  frère  chevalier,  Sarrasin  du  Faï,  fds  de  messire  Char- 
ce  les  du  Faï,  pourvu  qu'il  fasse  apparoir  présentement 
<(  de  nom  et  armes,  s'il  a  esté  ou  s'il  est  né  en  loyal 
((  mariage,  i456. 

ce  Enqueste  faite  le  26  juillet  i53i,  pardevant  Fran- 
«  çois  de  Fiedefer,  commandeur  de  la  Croix  en  Brie, 
<f  et  lean  de  Villiers,  commandeur  de  Beauvoir  en 
«  Gastinois  ,  pour  la  réception  à  l'ordre  de  S.  lean 
<c  de  lerusalcm,  de  Charles  de  la  Rama,  fds  de  noble 
«  personne  Estienne  de  la  Rama,  seigneur  duPlessis- 
(c  Henault,  et  de  damoiselle  leanne  de  Barcy,  par  la- 
ce quelle  noble  homme  Hector  de  Hareville,  escuyer, 
«  sieur  de  Vauchamp,  et  Pierre  de  Beaurepaire,'es- 
((  cuyer,seigneurdcLeure,  ceriificntque  ladite  leanne 
ce  de  Barcy  estoit  fille  de  feu  Guiart  de  Barcy,  es- 
(c  cuyer,  sieur  de  Vandieres,  et  de  dajnoiselle  leanne 
ce  deSarebruche,  fille  naturelle  de  feu  messire  lacques 
ce  deSarebruche  comte  de  Roucy,  et  lacques  de  Seure, 
ce  escuyer,  seigneur  de  la  Ville-au-Bois.  !\Iessire  lean 
ce  deQuin,  chevalier,  sieur  de  Rarois  en  Brie,  et  Phi- 
<e  libert  de  la  Berge,  escuyer,  sieur  de  l'Archelet,  al- 
c(  testent  aussi  qu'ils  ont  connu  noble  homme  Robert 
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((  de  la  Rama,  cscnyer,  sieur  d'Enfer,  et  damoiselle 
(f  leanne  de  S.Phale,  sa  femme;  que  d'eux  esioit  issu 
((  ledit  Eslienne  de  laRama,  escuy^,  sieur 'Au  Plessis, 
«  père  dudit  Charles  de  la  Rama,  et  qu'ils  ont  connu 
(f  encore  feu  Raoul  de  la  Rama,  seigneur  du  Plessis- 
«  Henault  frère  dudit  Robert,  qu'ils  l'avoient  veu  à 
((  la  iïuerre  avec  nobles  hommes  Adam  et  Anthoine 
((  de  Seure,  oncles  dudit  lacques  de  Seure.  » 

Enfin  par  la  dernière  ordonnance ,  il  est  dit  que 
dorénavant  on  présentera  les  quartiers  des  preuves 
de  noblesse  peints  avec  les  armoiries  de  chaque  mai- 
son, distinguées  par  leurs  propres  émaux,  c'est-à-dire 
du  présenté,  de  son  père  et  de  sa  mère ,  de  ses  aïeuls 
et  aïeules  paternels  et  maternels;  ce  qui  fait  quatre 
degrés,  en  comptant  celui  du  présenté,  et  huit  quartiers 
en  haut  ;  ce  qui  est  la  preuve  ordinaire  d'un  gentil- 
homme, dont  le  père,  le  grand-père  et  le  bisaïeul  doi- 
vent avoir  vécu  noblement  pour  être  censé  gentil- 
homme. On  demande  aussi  le  centenaire,  parce  que 
c'est  le  temps  ordinaire  que  l'on  donne  à  quatre  gé- 
nérations, les  distinguant  de  vingt-cinq  en  vingt-cinq 
ans.  Voici  le  statut  : 

Item  confiiniaveruntj  ordinaverunt  et  statiierunt 
quocl  deincepSj  in  probationibus  nobilitatis  militiim^, 
sifit  et  ponantur  groficè  depicta  ciim  suis  distinctis 
coloribuSj  cmna_,  et  gentilia  insignia  quatuor  fami- 
liarum  recipiendi;  scilicet  patris ^niatris ^  aviet  cn'iœ 
pateniœ  j  nec  non  avi  et  aviœ  mntemœ _,  quœ  per 
dicta  testium  et  per  scripturas  authenticas  'veniant 
comprobata  vera  et  benè  cognita  esse_,  et  per  annos. 
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saltem  cenliim  antiqiios  et  v'uxys  nob'des  prœdicta- 
rum  famïliarum  illis  usos  fuisse,-  alioquin  proba- 
tiones  pt}}  invalidis  rejiclantur. 

Sur  celle  preuve  de  huit  quartiers  fu'  reçu  l'an 
iG55,  Charles  de  Yiou ,  dont  voici  la  preuve  pré- 
seulée. 

Depuis  cnvirou  quatre-vingts  ans,  les  preuves  de 
nohlesse  pour  ceux  qui  doivent  être  reçus  chevaliers, 
se  font  plus  régulièrement  qu'elles  ne  se  faisaient  au- 
paravant :  ou  se  présente  au  chapitre  de  la  langue , 
ou  prieuré  où  l'on  veut  être  reçu;  le  chapitre  nomme 
et  députe  des  commissaires,  qui  sont  pour  l'ordinaire 
de  vieux  commandeurs  j  ils  reçoivent  les  dépositions 
des  lémoins,  voient  les  titres  et  documens  dont  le 
présenté  désire  se  servir  pour  établir  sa  noblesse  et  sa 
légitimation,  outre  l'interrogatoire  de  Tàge,  santé  de 
corps  et  d'esprit,  vie  et  mœurs,  dégagemens  de  dettes 
et  de  profession  dans  aucun  autre  corps,  de  promesse 
de  mariage,  etc.;  ce  qui  s'entendra  mieux  par  un 
exemple  qu'autrement.  Ainsi,  je  donne  la  copie  des 
preuves  de  Guillaum,e  de  Refuge  de  laRavignière,  de 
la  manière  dont  elles  sont  conservées  dans  les  archives 
de  la  lanjiue  de  France. 


o 


Copie  des  preuves  de  Guillaume  de  Refuge  de  la  Ravîgniève ,  les- 
quelles sont  encore  aujourd'hui  en  original  dans  les  arclùves  de 
la  langue  de  France,  sur  trois  morceaux  de  parchemin  cousus 
en  long  l'un  à  l'autre,  dont  le  dernier  a  été  déchiré  par  l'an- 
tiquité; en  sorte  que  la  fin  desdites  prewes  ne  se  peut  recouvrer. 

<■<■  L'an  iSo?),  le  8  jour  de  mars,  à  nous  frères  Phi- 
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Jibeil  Luillier,  chevalier  do  roidrc  Moiisiinii'  SaiiiL- 
Jeaii  de  Jérusalem ,  el  Guillaume  de  la  Fontaine , 
chevalier  dudil  ordre ,  commis  el  subrogés  au  lieu  des 
autres  chevaliers,  ou  do  Tini  d'eux  dénommés  en  la 
commission  dont  ci-a|3rcs  sera  lait  mention,  pour  l'aire 
le  contenu  en  icelle;  do  la  pari  de  Guillaume  do  Re- 
fuge, écuyer,  iils  de  Jean  do  Refuge,  écuyer,  seigneur 
dcJaRavignière,  paroisse  de  Fontaines,  diocèse  d'Or- 
léans, furent  présentées  certaines  lellres  de  commis- 
sion données  au  chapitre  provincial  lenii  au  Temple 
à  Paris ,  el  autre  connnission  de  sid^rogation  donnée 
à  l'assciidjlée  cejourd'hui  tenue  audit  lieu  du  Tem- 
ple, h  nous  adressantes,  el  qui  seront  ci -après  irans- 
criles;  par  lesquelles  nous  avons  été  commis ,  ordonnés 
et  députés  pour  informer  el  faire  preuve  de  la  généa- 
logie el  noblesse  dudit  Guillaume  de  Refuge ,  afui 
d'être  reçu  en  rétal  do  frère  chevalier  dudil  ordre 
Saijii-Jean  de  Jérusalem,  nous  requérant  vaquer  au 
l'ait  desdiles  preuves;  ce  qui  a  été  par  nous  accordé  : 
et  en  ce  faisant  en  présence  de  Hervé  Bergeon  el 
Charles  Maheul,  notaires  du  roi  notre  sire,  en  son 
Chàtelel  de  Paris  par  nous  appelés,  avons  examiné  et 
pris  les  dispositions  des    personnes   ci  -  après  nom- 
mées ,  lesquelles  ont  fait  le  serment  solennel  qu'ils 
n'étaient  parens,  lignagers  el  afifins  dudit  Guillaume 
de  Refuge  ;  el  icelles  leurs  dépositions  avons  fait  ré- 
diger par  écrit  par  lesdils  notaires,  ainsi  que  ci-après 
sera  déclaré.  Ensuit  la  teneur  des  lettres  de  commis- 
sion et  subrogation. 

(f  Frère  Pierre  de  la  Fontaine,  chevalier  de  l'ordre 
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«îc  Sainl-Jeaii  de  Jérusalem,  humble  commandeur  ties 
commanderies  de  Chaniereliic  en  Brabant ,  el  de  Saini- 
Jean-de-Lairan  à  Paris,  lieutenant  et  vicaire-i^énéral 
de  illustre  prince  et  révérend  seigneur,  monseigneur 
frère  François  de  Lorraine,  grand-prieur  de  France, 
et  nous  commandeurs,  chevaliers,  et  frères  tenant 
chapitre  provincial  dudit  ordre,  à  nos  très -chers  et 
bien-aimés  les  commandeurs  de  Sours,  frère  Louis  des 
Dormans  d'Orléans,  frère  Claude  d'Hombelières;  les 
chevaliers  de  Sainl-Mesmin ,  frère  Philibert  Luillier 
de  \illercau,  frère  Edme  de  \illereau,  et  à  deux  de 
vous  sur  ce  premier  requis,  salut  et  dilection  :  ISous 
vous  signifions  que  Guillaïune  de  Refuge ,  fils  de  Jean 
de  Refuge,  écuyer,  sieur  de  la  Ravignière ,  et  de  demoi- 
selle R.enée  de  Voisines,  nous  a  fait  exposer  en  notre 
chapitre  provincial  qu'il  est  niù  de  dévotion ,  et  dé- 
sire faire  profession  en  notre  religion  poiu:  le  service 
de  Dieu  en  élat  de  frère  chevalier,  s'il  nous  plaît  à 
ce  le  recevoir,  et  lui  octroyer  nos  lettres  de  commis- 
sion potir  faire  prcLive  de  sa  noblesse  et  légitimation, 
humblement  requérant  icelles.  Par  quoi  nous  incli- 
nant à  la  bonne  et  dévote  intention  dudit  Guillaume 
de  Refuge ,  de  l'autorité  de  notredit  chapitre ,  nous 
avons  commis  et  député,  commettons  et  députons 
par  ces  présentes,  pour  informer  et  faire  preuves  par 
témoins  gentilshommes  dignes  de  foi ,  astreints  de 
serment  solennel ,  de  la  noblesse  et  uéuéaloiîic  dudit 
Guillaume  de  Refuge  ,  tant  du  côté  paternel  que  ma- 
ternel, ses  aïeuls  et  aïeules  j  savoir  :  s'il  est  noble, 
gentilhomme  de  nom  et  d'armes  ,   issu  de  noble  li- 
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i;nce ,  tel  notoircniciil  tenu  et  répiué;  s'il  est  d'ài^c 
et  disposition  sufllsante  pour  l'exercice  des  armes,  né 
aux  fins  et  limites  de  la  province  de  cedil  prieuré  de 
de  France ,  non  ayant  fait  promesse  de  mariaj^e  ou 
vœu  en  autre  relii^ion,  et  conséquemment,  s'il  est  tel 
que  pour  faire  chevalier  les  éiablissemens  de  notredit 
ordre  le  veulent  et  commandent  poin-  Icsditcs  preuves; 
et  ce  que  fait  et  trouvé  en  aurez,  faire  mettre  et  ré- 
diger par  écrit  par  notaires  ou  tabellions  publics,  et 
les  délivrer  sous  seings  et  sceaux,  et  desdits  notaires, 
pour  en  cei'tifier  monseigneur  révérendissime  grand- 
maîire  dudit  ordre,  et  messicius  de  la  vénérable  lan- 
gue de  France,  afm  de  recevoii-  ledit  Guillaume  de 
Refuge  audit  étal  de  frère  chevalier,  et  lui  bailler 
l'habit  de  notre  religion ,  s'il  est  trouvé  de  capacité 
suffisante  :  faisant  par  vous  en  ce  qui  est  dit,  tel  de- 
voir, que  vos  diligences  et  inqidsitions  méritent  être 
louées.  Donné  en  la  maison  prieuralc  du  Temple  à 
Paris,  durant  notredit  chapitre  provincial,  le  12  jour 
de  juin  l'an  de  grâce  i553,  ainsi  signé  P  iardj  chan- 
cellier  dudit  chapitre  ,  et  scellé  sur  double  queue  de 
cire  verte. 

((  Frère  Pierre  de  la  Fontaine,  cbevalier  de  l'ordre 
Saint -Jean  de  Jérusalem,  humble  commandeur  des 
commanderiesdeChantereine  en  Brabant,  et  de  Saint- 
Jean-de-Latran  à  Paris ,  lieutenant  et  vicaire-général 
d'illustre  prince  et  révérend  seigneur*  monseigneur 
frère  François  de  Lorraine,  grand-prieur  de  France, 
à  notre  bien -aimé  frère  Guillaume  de  la  Fontaine, 
chevalier,  salut: Pour  considération  de  la  requête  que 
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nous  a  faite  GuillauiiK;  de  WcAu^c,  cciiycr.  on  rassem- 
blée ce  aiijomd'hui  j)ai'  nous  tenue,  disant  qu'il  s'est 
présenlé  au  clia])ilre  piovincial ,   poiu'  être  reçu  en 
élal  de  Irère  chevalier,  cl  obtenu   commission   pour 
faire  preuve  de  sa  noblesse,  laquelle  il  voudrait  bien 
faire  par  aucuns  genlilshonmies  éianl  à  présent  en 
celle  ville  de  Paris ,   si  les   commissaires  y  étaient. 
Nous,  par  avis  el  délibéralion  des  seigneurs  com- 
mandeurs éiaui  en  ladite  assemblée,  afin  que  ledit 
Guillaume  de  Refuge  ne  perde  l'occasion  de  faire  si 
commodément  sadiie  preuve ,  vous  avons  commis  et 
subrogé,  commettons  et  subrogeons  par  ces  présentes 
poiu"  icelles  faire  en  compagnie  du  chevalier  de  Saint- 
Mesmin,  frère  Philibert  Luillicr,  ja  commis  par  ledit 
chapitre  ,  le  tout  suivant  la  teneur  de  ladite  commis- 
sion, et  vous  donnons  de  ce  faire  pouvoir.  Donné  en 
la  maison  priorale  du  Temple  à  Paris,  le  8,  jour  dé 
mars  1 553,  ainsi  signé  Yiard,  chancellierdu  chapitre. 
Premièrement,  noble  seigneur  messire  Tbomas  de 
Dampont,  chevalier,  seigneur  de  Pxichardière,  et  ca- 
pitaine de  Château  -  Gaillard  en  Normandie,  gen- 
tilhomme de  la  maison  du  roi,  demeurant  audit  lieu 
de  la  Richardière,  âgé  de  cinquante-six  ans,  témoin 
produit  de  la  pariie  dudit  Guillaume  de  Refuge,  le- 
quel, après  serment  par  lui  fait  sur  les  saints  Evan- 
giles de  Dieu,   a  dit   et  déposé  qu'il  a  bonne  con- 
naissance dudit  Guillaume  de  Refuge,  âgé  de  seize  a 
dix-sept  ans  ou  environ,    être  fds  légitime  et  né  en 
loyal  mariage  de  Jean  Refuge,  écuyer,  sieur  de  la  Ra- 
vignière ,  et  de  demoiselle  Françoise  de  Voisines  sa 
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fomnio.iK'c  andil  lien  de  la  Ravi<:iiicTC.  Dit  aussi  cou- 
naître  ledit  Jean  de  Relii^e,  ])ère  dudil  Gnillaiime, 
pour  la  fréquentation  qu'ils  font  ordinairement  en- 
semble comme  voisins,  être  gentilhomme  de  nom  et 
d'armes,  et  vivant  noblement  sans  jamais  avoir  fait 
ni  commis  aucun  acte  dérogeant  à  noblesse  ,  et  tel 
tenu  et  réputé  par  le  pa\  s.  Enquis  s'il  a  connu  Hélie 
de  Refuge  en  son  vivant,  écuyer,  sieur  des  Bordes,  père 
dudit  Jean  ,  et  aïeul  paternel  dudit  Guillaume,  a  dit 
n'en  avoir  en  aucune  connaissance,  mais  bien  avoir 
ouï  dire  qu'il  était  maître -d'hôtel  de  feu  madame  la 
régente,  mère  du  feu  roi  François,  que  Dieu  absolve; 
et  que  le  commun  bruit  du  pays  a  lonjours  été  qu'il 
était  noble  vivant  noblement,  sans  avoir  fait  acte  dé- 
rogeant à  noblesse  ,  et  issu  de  noble  et  ancienne  race. 
Enquis  s'il  a  connu  demoiselle  Magdelaine  de  Sery, 
femme  dudit  Hélic  de  Rcfiige  sieur  des  Bordes,  mère 
dudit  Jean,  et  aïeule  paternelle  dudit  Guillanme,  a 
dit  n'en  avoir  eu  aucune  connaissance.  Enquis  s'il  a 
connu  ladite  demoiselle  Françoise  de  Voisines,  femme 
dudit  Jean  de  Refuge,  et  mère  dudit  Guillaume  de 
Refuge,  a  dit  en  avoir  bien  bonne  connaissance,  et 
être  gentillefemme  de  nom  et  d'armes,  vivant  noble- 
ment audit  lieu  de  la  Ravignière  avec  ledit  Jean  de 
Refuge,  son  mari,  sans  avoir  fait  acte  dérogeant  à  no- 
blesse ,  et  être  issue  de  noble  et  ancienne  race ,  et 
telle  tenue  et  réputée  par  le  pays.  Enquis  sMl  a  connu 
Pierre  d«  Voisines  en  son  vivant,  écuyer,  sieur  de  La- 
leu ,  et  damoiselle  Charlotte  de  Mârcheville,  sa  femme , 
Y>ère  et  mère  de  ladite  demoiselle  Françoise  de  Voi- 
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sines,  el  aïeul  et  aïeule  maierncls  diKliiGulllanmcde 
Picfuj^e,  a  (lit  n'en  avoir  eu  aucune  connaissance.  Dit, 
outre,  que  ledit  Guillaume  de  Refuge  lui  semble  être 
sain  et  dispos  de  ses  membres  pour  servir  aux  armes; 
el  aussi  qu'il  n'a  jamais  ouï  dire  ne  enteiida  <jue  ice- 
lui  Guillaume  de  Refiigc  ail  fait  aucun  vœu  de  reli- 
gion, promesse  de  mariage,  ne  redevable  en  aucimc 
somme  de  deniers.  Enquis  s'il  est  parent  ou  allié  du- 
dil  Guillaume  de  Refuge,  a  dit  que  non,  et  que  pour 
faveur  et  amitié,  il  ne  voudrait  dire  cl  déposer,  sinon 
que  vérité;  et  autre  chose  n'a  déposé.  Pierre  de  Signy, 
ccuver,  sieur  dudit  lieu  en  la.  paroisse  de  Yendeuvre 
en  Poitou,  âgé  de  cinquante  ans,  témoin  produit  de 
la  partie  dudit  Guillaume  de  Refuge ,  après  serment 
par  lui  fait  sui-  les  saints  Evangiles  de  Dieu,  a  dit  et 
déposé  qu'il  n'a  eu  aucune  connaissance  dudit  Guil- 
laume de  Refuge  ,  sinon  qu'à  présent,  mais  bien  l'a- 
voir toujours  ouï  réputer  fils  légitime ,  et  né  en  loyal 
mariage  de  Jean  de  Refuge ,  écuyer,  seigneur  de  la  Ra- 
vignière ,  et  de  demoiselle  Françoise  de  Voisines ,  sa 
femme.  Dit  aussi  connaître  ledit  Jean  de  Refuge,  père 
dudit  Guillaume,  écuver,  gentilhomme  de  nom  el 
d'armes ,  vivant  noblement  audit  lieu  de  la  Ravignière , 
diocèse  d'Orléans ,  sans  qu'il  ait  ouï  dire  ou  entendu 
qu'il  ait  jamais  fait  acte  dérogeant  à  noblesse,  et  tel 
tenu  et  réputé  par  le  pays.  Dit,  outre,  avoir  vu  icelui 
Jean  de  Refuge  suivant  les  armes,  et  étant  des  ordon- 
nances du  roi  sous  la  charge  du  Bastard  de  Savoie , 
grand -maître  de  France.  Enquis  s'il  a  connu  Hélie 
de  Refuge,  père  dudit  Jean  de  Refuge,  et  aïeul  pater- 
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iicl  (ludil  Guillaume,  a  dit  en  avoir  eu  bonne  con- 
naissance ,  et  être  ^entillionnne  de  nom  et  d'armes , 
ayant  toujours  vécu  noblement,  sans  avoir  fait  acte 
dérogeant  à  noblesse  ,  et  entendu  qu'il  était  issu  de 
noble  et  ancienne  maison.  Dit,  outre,  l'avoir  vu  sui- 
vre les  armées  au  service  du  roi,  sous  la  cliarge  du 
seigneur  de  la  Rocheloucaull ,  et  depuis  maître-d'bôtel 
de  feu  madame  la  régente,  mère  du  feu  roi  François. 
Enquis  s'il  a  connu  demoiselle  IMagdeleine  de  vSery, 
femme  dudit  Hélie  de  Pvefuge ,  mère  dudit  Jean,  et 
aïeule  paternelle  dudit  Guillaume ,  a  dit  en  avoir  eu 
bonne  connaissance,  être  gentillefemme,  ayant  vécu 
noblement  avec  ledit  délunt  Hélie ,  sou  mari ,  sans 
avoir  fait  acte  dérogeant  à  sa  noblesse,  qui  soit  venu 
à  sa  connaissance,  et  a  toujours  vu  et  entendu  qu'elle 
était  issue  de  la  maison  de  la  Motle  Saint -Cloud, 
maison  noble  et  ancienne ,  et  telle  réputée  par  le 
pays.  Enquis  s'il  a  connu  demoiselle  Françoise  de 
Voisines,  femme  dudit  Jean  de  Refuge,  et  mère  dudit 
Guillaume,  a  dit  n'en  avoir  eu  aucune  connaissance, 
ni  de  ses  père  et  mère ,  aïeiil  et  aïeule  maternels  du- 
dit Guillaume.  Dit,  outre,  après  avoir  vu  ledit  Guil- 
laume de  Refuge,  lui  sembler  être  dispos  pour  servir 
aux  armes,  et  qu'il  n'a  entendu  qu'il  ait  fait  aucun 
vœu  de  religion,  promesse  de  mariage,  ni  qu'il  soit 
redevable  d'aucune  sonune  de  deniers.  Enquis  s'il  Cit 
parent  ou  allié  dudit  Guillaume  de  Refuge,  a  dit  que 
non,  et  que  pour  faveur  ni  autrement  il  ne  voudrait  dire 
que  vérité  ;  et  autre  cbose  n'a  déposé.  Charles  Soly, 
écuyer,  sieur  de  Romainville  et  de  Jaillard,  honmie 
II.  S'  Liv.  i8 
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(rainics  (le  la  coinijaj^nic  du  seigneur,  duc  de  Bouil- 
lon,  Agé  de  quaraule-six  ans,  témoin  produit  de  la 
part  dndil  Guillaume  de  Refuge ,  lequel  après  ser- 
ment par  lui  fait  sur  les  saints  Evangiles  de  Dieu, 
de  dire  vérité,  a  dit  et  déposé  qu'il  a  bonne  connais- 
sance dudit  Guillaume  de  Kefiige,  et  être  fils  légitime 
et  né  en  loyal  mariage  de  Jean  de  Refuge ,  écuyer, 
seigneur  de  la  Raviiinière,  et  de  demoiselle  Françoise 
de  Voisines.  Enquis  s'il  a  connu  ledit  Jean  de  Refuge, 
père  dudit  Guillaume  de  Refuge,  a  dit  en  avoir  bonne 
connaissance  pour  fréquentation  qu'ils  font  ordinaire- 
ment ensemble ,  être  gentilhomme  de  nom  et  d'armes, 
et  vivant  selon  ce  qui  est  requis  à  un  gentilhomme , 
sans  jamais  avoir  fait  aucun  acte  dérogeant,  etc.  »  Le 
reste  de  la  preuve  est  déchiré  et  perdu. 

CHAPITRE  XII. 

Usages  des  diverses  langues  pour  les  preuves  de  noblesse 
dans  la  religion  de  Sainl-Jean  de  Jérusalem. 

Chaque  pays  a  ses  usages,  ses  coutumes  et  ses  ma- 
nières. Ainsi ,  quoique  la  noblesse  soit  partout  une 
naissance  illustre  et  distinguée ,  il  y  a  diverses  ma- 
nières d'établir  cette  distinction.  Il  y  a  des  pays  où  la 
noblesse  civile  a  les  mêmes  avantages  que  la  noblesse 
militaire  ;  d'autres  oii  l'on  ne  veut  admettre  pour  vé- 
ritable noblesse,  que  celle  qui  l'est  de  temps  immé- 
morial dans  la  profession  des  armes.  La  religion  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem,  qui  par  ses  statuts  ne  doit 
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recevoir  qiie  des  genlilsliommes  pour  frères  cheva- 
liers, s'est  accommodée  à  ces  usages.  Ainsi,  elle  reçoit 
en  France  et  en  Italie  des  personnes  qu'elle  ne  rece- 
vrait pas  en  Allemagne.  Elle  dresse  autrement  les 
preuves ,  les  lignes  et  les  quartiers  en  un  pays  qu'en 
un  autre  :  c'est  ce  qui  m'oblige  à  donner  ici  toutes 
ces  manières  différentes,  pour  la  satisfaction  des  cu- 
rieux. 

Je  les  diviserai  en  quatre  usages,  selon  les  quatre 
])rincipales  nations  de  l'Europe,  l'Italie,  l'Espagne, 
la  France  et  l'Allemagne,  toutes  les  autres  nations  se 
rapportant  à  quelqu'un  de  ces  usages.  C'est  ce  qui  a 
fait  la  diversité  des  statuts,  ordonnances  et  éiablisse- 
mens  qui  se  sont  faits  dans  les  chapitres  de  cet  ordre 
pour  chacune  de  ces  langues. 

Pour  les  preuves  des  langues  de  Provence,  d'Au- 
vergne et  de  France,  le  statut  dit  que  ceux  qui  vou- 
dront être  reçus  en  rang  de  frères  chevaliers,  aient  à 
prouver  que  leurs  bisaïeuls  et  bisaïeules  paternels  et 
maternels  soient  gentilshommes  de  nom  et  d'armes , 
et  leurs  descendans,  et  ce  par  témoignages,  litres, 
contrats ,  enseignemens ,  ou  obéissances  rendues  aux 
seigneurs;  en  outre,  faire  blasonner  les  armes  des 
quatre  lignes. 

En  Italie,  on  n'est  obligé  de  produire  que  les  quatre 
quartiers,  mais  il  faut  deux  cents  ans  de  noblesse 
reconnue  pour  chacun  de  ces  quartiers,  et  il  faut  en 
donner  la  preuve  séparément  pour  chacun.  On  verra 
plus  distinctement  ces  usages  par  les  informations  de 
chacun  de  ces  quatre  pays,  et  par  des  exemples  des 
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jn'euves  drcssdes  selon  l'iisaj^c  ilc  ces  informations, 
après  (jue  j'aurai  donné  l'élal  des  langues  el  de  leurs 
dépendances. 

Cet  ordre  militaire  est  distingué  en  huit  langues: 

La  première  est  celle  de  Provence  ; 

La  seconde,  la  langue  d'Auvergne; 

La  troisième,  la  langue  de  France; 

La  quatrième,  la  langue  d'Italie  ; 

La  cinquième ,  la  langue  d'Arragon  ; 

La  sixième ,  la  langue  d'Angleterre  ; 

La  septième,  la  langue  d'Allemagne; 

La  huitième ,  la  langue  de  Castille. 

Outre  les  statuts  généraux ,  qui  sont  communs  a. 
tout  ordre ,  il  y  a  des  usages  particuliers  pour  le  fait 
de  la  noblesse  dans  la  plupart  de  ces  langues ,  parce 
que,  comme  j'ai  souvent  observé,  chaque  pays  a  ses 
lois,  ses  usages  et  ses  coutumes,  auxquels  on  est 
obligé  de  s'assujettir  quand  on  est  dans  ces  pays.  El 
comme  autre  est  la  noblesse  d'Espagne,  d'Italie  et 
d'Angleterre,  que  celle  d'Allemagne,  les  preuves  qui 
se  doivent  faire  pour  les  personnes  qu'on  reçoit  dans 
ces  langues,  se  doivent  faire  selon  les  usages  et  les 
manières  que  l'on  y  observe  pour  le  fait  de  la  noblesse. 
Ainsi,  tel  est  reçu  dans  une  langue,  qui  ne  le  serait 
pas  dans  vine  autre,  où  les  preuves  sont  plus  exactes, 
et  les  conditions  que  l'on  demande  incomparablement 
plus  rigoureuses. 

Le  changement  de  religion  qui  s'est  fait  en  Angle^ 
terre  depuis  Henri  VIII,  a  supprimé  les  commande- 
ries  de  celle  langue ,   dont  les  biens  sont  entre  les 
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mains  des  seigneurs  anj^lais,  ([iii  s'en  saisircnl  au 
temps  de  ce  changement,  ou  qui  les  reçurent  des 
mains  de  la  reine  Elizabetli,  qui  disposa  de  tous  les 
biens  ecclésiastiques. 

Chaque  langue  a  une  dignité  de  l'ordre.  Le  gi-aud- 
commandcur  est  dans  celle  de  Provence;  le  maréchal 
dans  celle  d'Auvergne;  le  grand-hospitalier  dans  celle 
de  France;  l'amiral  est  dans  celle  d'Italie;  le  grand- 
conservateur  de  l'ordre  est  de  la  langue  d'Arragon; 
le  tmcopilier  était  de  la  langue  d'Angleterre  (le  sé- 
néchal du  grand-maître  exerce  à  présent  cet  office);  la 
langue  d'Allemagne  a  le  grand- bailli,  et  la  langue 
de  Castille  le  grand-chancelier. 

La  langue  de  Provence  a  les  grands  -  prieurs  de 
Saint-Gilles  et  de  Toulouse,  et  le  bailli  de  Manosque. 
Au  prieuré  de  Saint -Gilles  il  y  a  cinquante -quatre 
commanderies;  trente-cinq  dans  le  grand  prieuré  de 
Toulouse. 

La  langue  d'Auvergne  a  le  grand-prieur  d'Auver- 
gne, quarante  commanderies  de  chevaliers,  huit  de 
frères servans,  et  le  bailli  de  Lyon, autrefois  deLuxeuil. 

La  langue  de  France  a  trois  prieurés  :  le  grand- 
prieur  de  France,  qui  a  sous  lui  quarante-cinq  com- 
mandeurs; le  prieur  d'Aquitaine,  qui  en  a  soixante- 
cinq;  le  prieur  de  Champagne ,  qui  en  a  vingt-quatre. 
Le  bailli  de  la  Morée  et  le  grand-trésorier  sont  aussi 
de  cette  langue. 

En  Italie,  le  grand-prieur  de  Rome  a  sous  lui  dix- 
neuf  commandeurs;  le  prieur  de  Lombardie  quarante- 
cinq;  le  prieur  de  Venise  vingt -sept;  les  prieurs  de 
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Harlelle  el,  de  Capone ,  qui  oiu  ciisenible  vingt-cinq 
ooinmanderics  sous  eux;  le  jM-ieiir  de  Messine  douze; 
le  prieur  de  Pise  vingi-six.  Les  baillis  de  Sainte-Eu- 
plicinie  ,  de  Saint  -  Etienne  de  :Monopoli ,  de  la  Tri- 
nité de  Venuse  et  de  Saint  -  Jean  de  Naples  sont  de 
cette  langue. 

L'Arragon ,  la  Catalogne  et  la  Navarre  composent 
la  langue  que  l'on  nomme  (TJrragon.  Le  grand- 
jMieur  d'Arragon ,  qui  se  nomme  autrement  le  Cas- 
tellnn  d'Empostej  a  sous  lui  vingt-neuf  commande- 
ries;  le  prieur  de  Catalogne  vingt-huit;  le  prieur  de 
Navarre  dix-sept. 

Le  bailli  de  INLijorque  est  de  cette  langue,  dont 
était  aussi  autrefois  le  bailli  de  Caps  en  Afrique,  dont 
le  bailliage  a  été  anéanti  par  les  Tripolins. 

Les  prieurs  d'Angleterre  et  d'Irlande  avaient  autre- 
fois sous  eux  trente-deux  commanderies ,  et  le  bailli 
de  l'Aigle. 

Le  prieur  d'Allemagne ,  qui  est  prince  de  l'em- 
pire, demeure  à  Heitersheim,  et  a  sous  lui,  tant  dans 
la  haute  Allemagne  que  dans  la  basse,  soixante-sept 
commandeurs,  les  prieurs  de  Bohême  et  de  Hongrie, 
et  le  bailli  de  Brandebour". 

La  Castille ,  le  royaume  de  Léon  et  le  Portugal 
composent  la  langue  que  l'on  nomme  de  Castille.  Tl 
y  a  vingt-sept  commanderies  sous  les  prieurs  de  Cas- 
tille et  de  Léon.  Celui  de  Portugal  en  a  trente -une, 
et  le  bailliage  de  la  Bouède. 

Le  bailliage  de  Negrepont  est  commim  à  ceux  de 
Castille  et  d'Arragon. 
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Les  seuls  chevaliers  Je  justice  sont  ceux  qui  sont 
obligés  de  faire  preuve  de  noblesse  selon  les  usages 
de  chaque  langue ,  et  selon  les  formes  qui  leur  sont 
propres  et  particulières,  de  la  manière  que  je  les  rap- 
porterai ci-après,  avec  des  exemples  de  chacune.  On 
dispense  de  celle  loi  et  de  cette  obligation  ceux  que 
l'on  nomme  chevaliers  de  grâce  ^  et  quelques  -  uns 
qui  sont  faits  chevaliers  en  vertu  des  brefs  obtenus  de 
Sa  Sainteté ,  comme  sont  quelques  cardinaux  qui 
tiennent  des  commanderies  et  des  prieurés  en  Italie. 
Lesenfans  des  princes  sont  aussi  dispensés  des  preuves 
ordinaires,  excepté  en  Allemagne;  mais  tous  les  au- 
tres, de  quelque  état,  rang  et  condition  qu'ils  puissent 
être,  sont  obligés  de  faire  des  preuves  selon  l'usage 
de  la  langue  où  ils  sont  reçus;  et  si  l'on  a  vu  quelque- 
fois entrer,  parmi  les  chevaliers  nobles  et  de  justice, 
des  personnes  qui  semblaient  n'avoir  pas  tous  les  de- 
grés nécessaires  poiu:  être  reçues  de  cette  sorte,  ou  l'on 
a  mal  jugé  de  leur  noblesse ,  qui  n'était  pas  bien  con- 
nue de  ceux  qui  en  ont  ainsi  jugé ,  ou  ils  ont  imposé 
aux  commissaires  en  produisant  de  fausses  preuves  et 
de  fausses  dispositions ,  dont  on  n'a  pu  découvrir  la 
fausseté.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  croire  facilement 
que  l'on  impose, quand  les  commissaires  sont  des  per- 
sonnes éclairées  et  exactes  à  recevoir  les  preuves;  mais 
il  n'y  a  guère  de  chose  où  d'ordinaire  il  paraisse  plus 
de  malignité  dans  le  monde,  que  sur  le  fait  de  la  no- 
blesse, où  l'on  prend  plaisir  de  s'imaginer  des  défauts, 
lors  même  qu'il  n'y  en  a  point. 
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liistrucLion  pour  les  preuves  des  chevaliers  cV Italie. 

Tl  faut  premièrement  que  le  gentilhomme  qui  se 
veut  faire  recevoir  s'aille  présenter  a  rassemblée,  et 
qu'après  avoir  ramassé  tous  les  titres  dont  il  se  veut 
servir,  il  y  demande  les  premiei^  commissaires,  que 
l'on  nomme  secrets j  lesquels  visitent  lesdits  titres, 
et  examinent  s'il  y  en  a  suffisamment  pour  pouvoir 
faire  les  preuves  de  noblesse  nécessaires;  après  ils 
font  leur  relation  en  la  même  assemblée ,  et  quand  ils 
les  trouvent  suffisantes,  alors  l'on  nomme  les  com- 
missaires qui  doivent  faire  le  procès -verbal  desdites 
preuves. 

Les  chevaliers  italiens  ne  prouvent  la  noblesse  que 
de  quatre  familles;  savoir  :  celle  du  père,  celle  de  la 
mère,  celle  de  l'aïeule  paternelle  et  celle  de  l'aïeule 
maternelle  ;  mais  il  faut,  à  l'égard  desdites  quatre  fa- 
milles, que  l'on  fasse  voir  qu'elles  aient  eu  la  qualité 
de  noblesse,  chacune  depuis  deux  cents  ans,  à  comp- 
ter du  jour  que  l'on  fait  les  preuves;  et  cela  par  con- 
trats et  titres  de  possession  de  terre,  ou  partages,  ou 
semblables  écritures ,  que  l'on  confronte  sur  les  mi- 
nutes des  notaires  et  des  archives  publiques,  qui 
se  conservent  pour  la  noblesse  dans  toutes  les  villes 
d'Italie. 

L'on  n'y  prouve  rien  de  la  noblesse  des  bisaïeules,^ 
comme  l'on  fait  dans  les  preuves  françaises ,  et  Ton 
n'y  met  les  armes  que  desdiles  quatre  familles. 

L'on  produit  l'extrait  baptistaire  du  présenté  comme 
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en  France ,  et  l'on  prend  des  plus  vieux  genlilshoin- 
mes  qui  attestent  de  la  noblesse  desdites  quatre  fa- 
milles, selon  la  coutume  qui  est  aussi  en  France. 

Dans  les  républicjries  de  Gènes  et  de  Lucques,  et 
dans  les  Etats  du  i^rand-duc,  le  trafic  et  le  commerce 
de  banque  ne  dérogent  point  à  la  noblesse;  ce  qui  dans 
les  autres  pays  d'Italie  serait  tenu  pour  avoir  dérogé; 
et  le  même  privilège  s'est  aussi  introduit  dans  les 
I  lats  du  pape. 

Quand  les  preuves  sont  faites ,  elles  se  revoient  en 
l'assemblée  ou  chapitre ,  comme  en  France ,  pour  de 
là  être  envoyées  closes  et  scellées  à  Malte. 

L'on  visite,  comme  en  France,  les  tombes  et  les 
fabriques  anciennes,  où  se  trouvent  les  armes  des 
quatre  familles,  et  l'on  insère  le  procès -verbal  dans 
les  preuves. 

L'on  ne  fait  point  d'arbre  généalogique,  comme  en 
France,  et  à  la  fin  de  la  preuve  de  chacun  des  quatre 
quartiers  l'on  met  leurs  armes,  c'est-  à -dire  de  cha- 
cune des  quatre,  en  quatre  feuilles  différentes  ;  et,  outre 
cela ,  l'on  fait  encore  les  armes  des  qiiatre  dites  familles 
sur  un  taffetas  volant,  qui  est  séparé  des  preuves. 

Cet  usage  d'Italie  s'entendra  mieux  par  l'interro- 
gatoire et  par  des  exemples.  On  demande  d'abord  aux 
témoins  s'ils  sont  parens  ou  alliés  du  présenté,  s'ils 
savaient  qu'ils  dussent  être  témoins,  et  si  on  ne  les  a 
point  instruits  de  ce  qu'ils  devaient  déposer  ;  s'ils  sa- 
vent que  le  présenté  ait  exercé  quelque  art  mécani- 
que, ou  marchandise  de  soie,  de  laine  ,ou  de  quelque 
autre  chose  que  ce  soit;  vs'il  a  été  occupé  a  compter  ù 
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la  banque,  on  à  écriio;  f^nfui   (|iiolle  j.rorossion  il  a 
faite,  et  avec  quelles  sortes  rie  personnes  il  a  praii^ 
que  :  s'il  est  sorti  du  côté  de  son  père  et  de  sa  mère 
de  personnes  nobles  et  réputées  telles;  s'ils  sont  no- 
bles de  nom  et  d'.'.rmcs,  au  moins  de  deux  cents  ansj 
On  demande  en  particulier  de  cbacun  des  c{uaire 
quartiers  ce  qti'on  en  sait;  s'ils  sont  tous  nobles  cl 
tenus  pour  tels,  de  quel  pays,  de  quelle  ville,  et  s'ils 
sont  nés  de  légitime  mariage;  s'ils  ne  retiennent  rien 
des  biens  de  la  religion;  s'ils  ont  toujours  vîéfca  noble- 
ment, et  distingués  du  peuple,  ayant  eu  les  emplois 
qui  ne  se  donnent  qu'à  la  noblesse.  ,  •  ./  .' 

Enfin,  dans  cet  interrogatoire,  le  deMiicr  tirliîcle 
déclare  que ,  pour  ce  qui  concerne  le  statut  fait  pai* 
le  grand-maître  de  Verdale,  cardinal,  de  ne  recevoir 
personne  qui  ait  exercé  la  marchandise,  il  ne  doit 
s'entendre  en  Italie  pour  les  villes  de  Gènes,  Flo- 
rence, Lucques  et  Sienne,  que  pour  ceux  qui  doivent 
immédiatement  être  reçus  dans  l'ordre  en  qualité  de 
frères  chevaliers,   sans  y  comprendre  leurs  pères  ni 
leurs  parens  :  ce  qui  fait  voir  que  la  noblesse  des  che- 
valiers de   ces  villes  peut  n'être  quelquefois  qu'une 
noblesse  civile,  quoique  d'ailleurs  il  y  ait  en  ces  pays- 
là  de  grandes  et  illustres  maisons,  qui  ont  fourni  de 
grands  sujets  à  l'ordre,  et  d'une  extraction  aussi  no- 
ble et  aussi  pure  qu'aucune  autre  de  l'Europe.  Aussi 
ne  fait  -  on  les  preuves  en  ces  pays  -  là  que  dans  les 
quatre  quartiers,  dont  on  produit  les  lignes  jusqu'à 
deux  cents  ans;   ce  qui  fait  voir  la  grandeur  de  ces 
maisons.  Voici  rinlcrrogatoire  en  sa  propre  langue. 
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liiteiTOgalorij  per  esaminare  testimonij  nel  fare  ie 
prove  de  cavalicii,  che  voglLono  essere  ricevuli 
nella  veneranda  liiii^ua  d'Ilalia. 

1.  Sia  doniandato  al  testimoniOj  s'egli  è  compare j 
o  parente  in  alcum  "grado  del  sig.  N.  di  cui  s'hanno 
da  fare  le^  prm^ej  et  se  sapeva  dover  esser  esami- 
natOj  e  se  è  stato  instrutto  di  quello  dovesse  dé- 
porte. 

Les  2%  3%  4%  ^^  ^^  6*  articles  ne  parlent  que  de 
lëj^ilimation,  et  autres  choses  qu'on  demande  dans 
Fonrdre. 

■y.  Se  ha  esercitato  manoalmente  qualche  sorte 
di  mercantie j  o  di  lana^,  di  setn^  o  di  qiialsivoglia 
altra  casa;  se  è  stato  al  banco  a  contar  denari, 
overo  à  scriverCj  o  ha  esercitato  altra  arte  pin  vile 
e  mecanica^  o  in  somma  che  professione  ha  fatto, 
e  con  che  sorte  di  persone  ha  pratticato  ? 

8.  Se  ha  fatto  professione  in  qualche  altro  or- 
din^  o  religionCj  se  ha  preso  moglie_,  e  seco  consu- 
mato  il  matrimoniOj  e  se  è  astretto  da  qualche  grave 
debito? 

9.  Se  sia  nato  e  disceso  nobilmente  dal  canto  di 
detto  suo  padrCj  avOj  e  altre  antenati  di  casa  N? 

10.  Se  la  signora  N.  di N.j  madré  del  detto  sig.  N.j, 
sia  nata  e  discesa  dal  canto  di  detto  suo  padre_, 
nvOj  et  altri  antenati  di  casa  N.j  e  se  sono  nobili  di 
nome  et  armi  almeno  da  ducento  anni  in  quh? 

11.  Se  la  signora  IS.  di  N.^  ava  patema  del  detto 
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signor  N.j  s  in  nata  e  discesa  nobil mente  dal  canto 
de  detto  sua  pndrc ,  nvOj  e  altri  (inlennti  di  casa  N., 
e  se  sia  nobile  e  antica  corne  di  snpra? 

1 2.  Se  la  signora  N.  di  Nij  avn  imitema  del  detto 
sig.  N.J  sia  nata  e  discesa  nohilmente  dal  canlo  di 
detto  suo padrcj  avOj  e  altri  antenati  dicasa  N.,  e  se 
sia  nobile  et  antica  corne  sopra? 

1 3.  Se  sa  che  alcuno  délie  qnattro  famiglie  ,  h 
pure  il  detto  sig.  N.  occupino  terrenij  entrate,  giit- 
risditioni ,  b  qualsisia  altra  cosa  délia  nostra  reli- 
giojie  ? 

i4-  Se  le  sudette  quattro  casate  h  famiglie  N.  N. 
N.  et  jS.  dalle  quali  discende  il  detto  sig.  N.j  sono 
nobili  di  nome  e  armij  e  per  tali  tenutCj  trattate  e 
reputate  universalmente  da  ciaschednnOj  per  pu- 
blica  "voce  e  Jamaj  e  de  quanto  tempo  in  quà_,  e  se 
tutte  lianno  origine  délia  citta  A .  j  overo  sa  dove  "ven^ 
gono  dette  casate? 

i5.  Se  il  padrCj  madré j  e  avi  cosi  patemi  come 
matemi  del  detto  sig.  N.j  siano  stati  legitimi  e  natu- 
ralij  e  per  tali  universalmente  havutij  tenuti ^  e 
reputati  da  chiunque  li  ha  conosciuti? 

i6.  iS'e  gli  huomini  di  dette  famiglie  hanno  sem- 
pre  "vissutOj  e  uivono  nobilmente  deW  entrate  lorOj  e 
separatamente  dalla  plèbe j  senza  haverfatto  nessun 
sorte  d'arte  mecanica^  ne  vile? 

i'].  Se  li  medesimi  huomini  di  dette  casate  e 
famiglie  hanno  vissuto  alla  giornata_,  e  hanno  dalla 
città  ujjicij  j  magistrati  h  dignità^  b  gradi  di  maggio- 
ranza  soliti  darsi  solamente  alli  veri  nobili  e  gen- 
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tUJiuojnini _,  e  qiial'i  sono  statl  e  siano_,  e  clie  armi 
sono  le  lorOj  in  che  hiogo  i'iian  vediilCj  e  da  qiianto 
tempo  in  quh? 

i8.  Se  nella  distrihutione ^  nominatione  e  elet- 
tione  di  detli  ujjicij ,  magislratij  digîiitàj,  e  gradi 
di  jtinggioniTizdj  è  solito  per  alciin  tempo  che  vi 
concorrino  altre  persone  basse j  che  non  siano  veri 
nohili? 

1 9.  iS'e  il padrCj  madré j  avi  e  ave  del  detto  sig.  N. 
Jbssero  incorsi  in  qualche  grave  delittOj  0  mis/àtto_, 

per  il  quale  restasse  macchiata  la  sua  nobililh? 

20.  Se  in  quella  città  s' aggrcganofamiglie  popu- 
lari  alla  nobiltcij  e  se  le  sudctte  quattro  Janiiglie 
sono  délie  aggregate^  e  da  quanto  tempo. 

21.  Se  le  sudette  cose  ha  deposto  de  causa  cons- 
cientise ,  b  pure  per  haverle  sentite  dircj  o  visto 
per scritture j  e  quali  sono  gli  altri  gentilhuomini  che 
di  esse  potessero  esser  infornuiti? 

22.  DichiarandOj  in  oltrCj  che  il.contenuto  nello 
statuto  di  Monsig.  gran  Maestro  cardinal  Verdala 
intomo  alla  mercantia^  tocchi  solamenie  la  persona 
c'haverà  da  pigliare  questo  nostro  hahitOj  sensa  es- 
tendersi  h  padrij  o  parenti^  cioè  délie  città  di  Ge- 
novttj  FirensCj  Siena  e  hucca? 

On  ne  produit  en  toute  la  langue  d'Italie  que  les 
qualre  armoiries  des  quatre  maisons  dont  on  exhibe 
les  lignes  et  la  descendance  depuis  deux  cents  ans , 
comme  on  peut  voir  en  cet  exemple  des  qualre  quar- 
tiers de  monseigneur  dom  Grégoire  Carafa,  à  présent 
grand-maître.  Ces  quatre  quartiers  sont  ; 
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Clarala,  Aiaj^ona,  Viuori,  ]ioi{^hèsc. 

Ci'est  de  celte  manière  qu'eu  la  même  lanj^uc  d'I- 
lulie  fui  reçu,  au  prieuré  de  Rome,  un  Simonelli  de 
Terni,  en  exhibant  pour  quatre  quartiers, 

Sinionetti,  Citladini,  Ycnturini,  Chericlielli. 

Le  chevalier  Mutti,  au  prieuré  de  Ivome, 

Mutli ,  Altieri,  Orsini ,  Gaelani. 

Au  prieuré  de  Venise ,  Albertin  Mussadi  de  Pa- 
doue , 

Mussati,  Capodivacca,  Trenta,  Cumani. 

Hecior  Pij^nalelli  de  INaples,  reçu  en  1671,  pro- 
duisit, 

Pignaielli,  Falanj^ola,  Pii^nalelli ,  Campitelli; 

Parce  qu'il  était  fils  de  Jean-Baptiste  Pignatelli,  et 
de  Lucrèce  Pignatelli,  dont  Jean -Baptiste  était  fils 
de  Marcel  et  d'Hélène  Falangola,  et  Lucrèce, fille  de 
Jérôme  et  Jeanne  Campitelli.  . 

Pour  la  preuve  de  ces  quatre  quartiers  on  exhibe 
quatre  lignes,  en  remontant  du  père  à  l'aïeul,  et  de 
l'aïeul  au  bisaïeul,  jusqu'à  deux  cents  ans,  par  la  seule 
ligne  masculine,  pour  faire  voir  que  ces  quatre  quar- 
tiers sont  de  bonne  et  ancienne  noblesse  ;  ce  qui  se 
pratique  en  tous  les  prieurés  de  la  langue  d'Italie, 
c'est-à-dire  en  Piéjnont,  dans  les  Etats  de  A^enise, 
dans  la  Lombardie,  dans  la  Toscane,  dans  l'Etat  ec- 
clésiastique ,  dans  le  royaume  de  Naples,  dans  la  Si- 
cile et  dans  les  républiques. 

Quand  il  y  a  quelque  chose  dans  les  degrés  colla- 
téraux qui  peut  servir  à  la  preuve  ,  on  le  met  sur  les 
côtés  des  lignes,  comme  en  celle  des  Vivaldi  on  avait 
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Tuis  Louis  cl  Jcaii-Bapiislc ,  i\\s  de  Joan-Geoiiifs  ^  i- 
\al(Ji,  tous  deux  chevaliers  de  ■Malte. 

A  Florence  ,  on  produit  ordinairement  le  nombre 
lies  confaloniers  de  la  république  qui  ont  été  dans 
chaque  lij^ne ,  parce  que  celte  dignité  élait  la  pre- 
mière de  Florence  :  ainsi ,  quand  Philippe  Alioviti  fut 
reçu  au.  prieuré  de  Pise,  il  fil  remarquer  dans  ses 
pretives  qii^  les  Alioviti,  depuis  l'an  1282  jusqu'en 
i33o,  avaient  eu  onze  fois  la  charge  de  confalonier, 
et  cent  six  fois  celle  de  prieur  de  la  liberté  ;  que  les 
Uberlini,  depuis  i382  jusqu'à  i525,  avaient  eu  cinq 
fois  la  charge  de  coniàlonier,  et  seize  fois  celle  de 
prieur  de  la  liberté;  les  Piicci^  depuis  1298  jusqu'à 
1526,  treize  fois  la  charge  de  confalonier,  et  cent 
quarante  ibis  celle  de  prieur  de  la  liberté;  que  les 
Machiavelli ,  depuis  1283  jusqu'à  i53o,  avaient  été 
douze  fois  confaloniers,  et  cinquante-quatre  fois  prieurs 
de  la  liberlé. 

Thomas  del  Bene  produisit,  l'an  1664?  les  lignes  de 
ces  quatre  quartiers ,  del  Bene ,  Riciobaldi ,  Baldeschi , 
et  Archipreti  délia  Penna. 

La  famille  del  Bene ,  depuis  l'an  1 283  jusqu'à  1 523, 
a  eu  vingt  fois  la  suprême  magistrature  de  la  liberté, 
et  trois  fois  des  confaloniers. 

La  qualité  de  jurât  noble  de  Messine  est  une  preuve 
de  noblesse ,  parce  qu'il  n'y  a  que  des  gentilshommes 
qui  soient  élevés  à  cette  dignité. 

On  dresse,  comme  en  France,  des  procès- verbaux 
des  preuves,  interrogatoires,  enquêtes,  dépositions, 
témoins,  titres  et  contrats  produits,  que  l'on  envoie  à 
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IVIalie ,  Cl  (lonl  on  garde  copie  dans  les  archives  du 
prieure  où  cliacpie  chevalier  esi  reçu.  Ainsi,  nous  li- 
sons souvent  dans  V Histoire  d' Ancône  de  Julien  Sa- 
racini,  des  alléj^alions  du  procès  -  verbal  fail  à  Rome 
pour  la  réception  d'unFerretii  d'Ancône;  car  parlant 
de  François  Ferretti,  qui  Tan  i34|  eut  permission  du 
cardinal  Buontempo  de  Pérouse ,  cvèque  d'Ancône,  de 
bâtir  un  fort  pour  la  défense  de  la  tour  de  Ronchi, 
possédée  plus  d'un  siècle  auparavant  par  ses  ancêtres , 
l'historien  dit  :  Prodotta  in  Romaj  in  processo  nella 
cancellaria  delV  assemblea  del  priorato  didetta  citta, 
Vanno  i555,  al  numéro  20,  a.  5o  di  detto  processo  : 
et  il  répète  plusieurs  fois  sur  divers  articles,  came  in 
detto  processo.  Celle  maison  s'établit  en  France  sous 
le  roi  Charles  A  III.  Alexandre  fut  chevalier  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel  et  mestrede  camp;  Hiérome,  ca- 
pitaine des  lanciers,  sous  Charles  IX;  Ange  Ferretti 
fut  capitaine  d'une  compagnie  d'hommes  d'armes  sous 
le  même  roi;  Emilio  Ferretti,  célèbre  jurisconsulte, 
et  très-savant  dans  les  lettres  humaines,  vint  aussi  en 
France,  et  s'y  établit.  Il  enseigna  en  Languedoc,  à 
Avignon  et  à  \  alence  en  Dauphiné.  Il  a  laissé  pos- 
térité ,  qui  subsiste  encore  sous  le  nom  de  Feretj 
parce  que  c'est  ainsi  qu'on  adoucit  son  nom,  comme 
on  peut  voir  en  des  vers  hendecasyllabes  faits  pour 
lui  dans  le  Tractatus  Tractatuunij  où  il  est  nommé 
Pheretus  ou  Feretus.  Il  y  a  eu  plusieurs  secrétaires 
du  roi,  maison  et  couronne  de  France,  qui  se  disent 
descendus  de  cet  Emilio ,  et  qui  portent  comme  lui 
d'argent  à  deux  coiices  de  gueules. 
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En  Italie  ,  on  ne  reçoit  pas  dans  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  indilTércmment  tonte  sorle  de  no- 
blesse civile.  On  y  dislin^jic  les  villes  dont  la  magis- 
trature fait  une  preuve  de  noblesse,  de  celles  où  Ton 
n'a  pns  un  semblable  privilège.  Dans  l'Etat  ecclésias- 
tique, lesvillesdont  la  noblesse  civile  est  reçue,  sont: 
Rome,  Bologne  ,Ferrare ,  Rimini ,  Ravenne,  Faenza, 
Macerala,  Ascoli.  Osinio,  Josi,  Camerino,  Perug<;ia, 
CiltàdiCastello.Spolcte,  Todi,  Césène,  Iniola,  Forli, 
Aucune,  Fermo,  Fano,Rieli,  Amelia,  Benevento,  Yi- 
terbe,  Orviete,Urbin,Pesaro,Gid3bio,  Fossombrone. 

Quand  on  présente  les  quartiers  de  quelque  famille 
noble  de  ces  villcs-lù ,  on  met  noble  d'un  tel  lieUj  ou 
d'une  telle  ville. 

Pour  les  autres  villes,  comme  Ostia,  Porto,  Comac- 
cbio,  Bellinoro,  Cervia,  Formimpopoli,  Sarsina,  Ri- 
cairansona ,  Montalto,  Recanati,  Loreite,  Sansevc- 
rino,  Tolentino,  Foligni,  Terni,  Narni ,  Ciità  del 
Pieve,  Assise,  INocera,  Toscaiiella,  Corneto,  Monte- 
fîascone  ,  Ba|^norea  ,  Aqnapcndenie,  Orte ,  Civiia- 
Castellaiia,  Suiri,]Vepi,Civitaveccbia,  Velletri,  Fras- 
cati,  Terracina,  Segni,  Fereniino,  Alairi,  Albano, 
Anagni,  Yeroli,  Città  Urbania,  Cnj^li ,  Sinigaglia, 
Moniefeltre,  Tivoli,  ^Magliano  et  Paleslrine ,  on  ne 
reçoit  de  ces  lieux-là  (jue  les  anciens  leudalaires,  et 
la  noblesse  civile  de  ces  villes -là  n'est  pas  admise 
comme  celle  des  atures. 

On  a  de  sendjlables  égards  pour  les  villes  de  Tos- 
cane, de  l'Etat  de  Gènes,  des  Etats  de  Venise,  de 
Lombardie ,  et  du  royaume  de  Naples. 

II.   5=  LIV.  IÇ) 
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Scijiioii  Amiuirato,  en  sa  première  partie  des  fa- 
milles noliles  (le  tlorence,  à  l'occasion  de  Louis  Maz- 
zinglii .  chevalier  de  Saim- Jean  de  Jcnisaieni ,  fait 
\m  dénombrement  de  tous  ceux  de  Florence  qui  vi- 
vaient en  i582  (i). 

11  ajoute  à  cela  que  le  nombre  des  frères  cheva- 
liers était  environ  de  six  cents,  sans  compter  les  cha- 
pelains et  les  frères  scrvans  de  celle  nation. 

Carlo  Marullo  de  Barlelte ,  reçu  chevalier  au  prieuré 
de  cette  ville-là ,  dans  le  royaume  de  ]\aples,  Tan  1 689, 
produisit  ses  huit  quartiers  à  la  manière  de  France. 

André  Girondi  de  Bari,reçu  au  même  prieuré,  se 
contenta  de  donner  ses  quartiers  selon  l'usage  d'Italie, 
retranchant  deux  bisaïeules. 

L'exactitude  que  l'on  a  à  INaples  pour  la  noblesse 


(i)  En  voici  les  noms  :  Vincenzio  Spini,  Antonio  Mar-* 
celllv  Giovanbatisla  Pvondinelli,  Nicolo  Tornaquinci,  Ni- 
colo  del  Benino,  Picro  Guadagni,  Emilio  Pucci,  Vincenzio 
Ginori,  Gnidelto  Guidelti,  Giulio  Zanchini ,  Pietro  Spina, 
Giovanni  Gaétan!  ,  Antonio  Pucci,  Giovanbatisla  Som- 
maia,  Lodovico  Alberli,  Francesco  Buondclmonii,  Buon- 
glanni  Gianfigliazzi ,  Jacopo  Gucci ,  Luigi  JMazzinghi ,  An- 
gelo  Martelino,  Cammillo  Sommaia,  Antonio  de  Pazzi, 
Bernardo  Canigiani ,  Francesco  Maria  Carducci ,  Paolo 
Guasconi,  Raffaello  de  Pazzi,  Luca  Guidelti,  Baccio  Cap- 
poni,  Giorgio  Brandolini,  Piero  Francesco  Venturi,  Ber- 
nardo Acciaivoli ,  Allessandro  Capponi ,  Alberto  Arrighi, 
Andréa  Buondelmonti ,  Lionardo  ^  enturi ,  Giovanni  Ri- 
naldl,  Mario  Ubaldini,  Francesco  Canigiani,  Mario  Mo- 
rcUi,  Cammillo  da  Ricasoli,  Giulio  Baudini,  Pietro  Paolo  1 
Nelli. 
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(les  scgges,  csl  d'une  grande  sùrcié  pour  les  preuves 
(jue  font  les  chevaliers.  C'est,  pour  cela  même  que , 
dans  les  couvens  de  Donna  Romila,  de  San-Gaudioso 
cl  de  San-Ligorio,  où  l'on  ne  reçoit  que  des  demoi- 
selles, on  n'a  nul  Ijesoiu  de  l'aire  des  preuves,  parce 
que  l'on  n'y  reçoit  que  des  filles  des  maisons  des  segges 
de  la  noblesse,  et  même  dans  San-Ligorio  on  n'en 
reçoit  que  des  segges  de  Nido  et  de  Capoue. 

On  a  la  même  exactitude  pour  les  segges  de  la  no- 
blesse de  quelques  autres  villes  du  royaume ,  comme 
Sorento,  Salerue,  Trani,  etc.,  parce  qu'on  n'y  reçoit 
point  de  noblesse  nouvelle;  et  quand  il  faut  que  la 
noblesse  nouvellement  établie  dans  ces  villes  fasse 
des  preuves  pour  l'ordre  de  Malte  et  pour  les  autres 
ordres  qui  demandent  des  preuves  de  noblesse ,  il  faut 
aller  aux  lieux  de  leur  origine.  C'est  ce  qui  fait 
qu'être  d'un  segge  de  la  noblesse  de  Naples,  ou  de 
ces  autres  villes,  est  une  bonne  preuve  pour  être  ad- 
mis dans  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. Capoue, 
Cosence,  Crotone  et  Sessa,  ont  des  segges  de  nobillà 
serrata^  c'est-à-dire  où  l'on  n'admet  plus  aucune  mai- 
son que  celles  qui  en  sont  d'ancienneté. 

Les  villes  du  royaume  de  Naples  qui  font  noblesse , 
sont  : 

Caianzaro,  Amalfi ,  Tropea ,  Leccc ,  Tarento,  Barri , 
Bitonlo,  Barlelte,  Lucera ,  Monopoli,  Cliieti,  l'A- 
quila,  Gayelte,  Noie. 

Ces  villes  font  une  noblesse  qui  est  reçue  à  Malte, 
quoiqu'elles  n'aient  plus  de  segges  fixes  comme  autre- 
ibis.  Les  autres  ne  font  pas  noblesse  à  être  reçue ,  si  ^ 
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clic  n'est  ancienne  Icudalaire ,  indépendammenlde  lu 
Ciiadinanza.  Ces  villes  sont: 

LaScala,Re<;j;io,  Rossano,  Brindisi,  INIclfi,  Ottuni, 
Manfredonia ,  Gallipoli,  Otranto,  Ravello,  Aversa, 
Giovenazzo,  Troia. 

Isidore  U^iir^ieri,  qui  a  fait  le  Pompe  sanesij  qui 
est  une  espèce  de  relation  de  toutes  les  personnes 
illustres  sorties  du  pays  de  Sienne ,  a  fait ,  au  titre  trente- 
unième,  un  dénombrement  de  tous  les  chevaliers,  et 
il  met  entre  les  maisons  qui  en  ont  donné  à  l'ordre  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem  : 

Accarigi,  Aringhieri,  Azzoni,  Bandinelli ,  Bar- 
gagli ,  Batignani,  Beccarini,  Bellanti,  Benvoglienti, 
Biringucci,  Bertini ,  Bichi ,  Docci,  Donati,  Fanloni 
Ricci,  Gabrielli,  Galerani ,  Gar«^hi,  Gerini,  Chini 
Bandinelli,  Gori,  Incontri ,  Lagni ,  Lambardi,  Loli, 
Malavoki,  Marescoiti,  Martinozzi ,  jNfignnnelli,  Nico- 
lucci,  Nini,  Orlandini,Palmieri,  Panochischid'Elci, 
Pecci,  Binducci,  Borghesi,  Bult^arini,  Buoninsegni, 
Campioni,  Capacci ,  Celsi ,  Cerretani ,  Chigi,  Ciaia, 
Ciani ,  Colombini ,  Petroni ,  Petrucci ,  Piccolomini , 
Placidi,  Rocchii,  Salacchi ,  Sansedoni  ,  Saraccini, 
Savini ,  Scarpi ,  Scotti ,  Simoni ,  Spannocchi ,  Tan- 
credi ,  Tolomei,  Tommasi,  Tondi,  Turamini,  Vec- 
cliii,  Vènturi,  Ugolini,  Ugurgieri,  Yieri. 

11  y  a  quelques-unes  de  ces  maisons  qui  en  ont  eu 
plusieurs.  11  y  a  eu  quatre  Accarij^i ,  cinq  Bichi,  sept 
ou  huit  Chigi,  sept  Petrucci,  huit  Piccolomini,  etc. 

Quand  il  y  a  des  preuves  de  quelques  quartiers  à 
prendre  dans  les  pays  étrangers,  sans  avoir  recours  au 
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grand -maître,  le  grand  -  prieur  on  le  chapitre  de  la 
langue  où  doit  être  admis  le  prcsonlé ,  s'adresse  au 
cliapiire  de  la  langue  dans  les  limites  de  laquelle  sont 
les  maisons  des  quartiers  qui  doivent  être  prouvés. 
Ainsi,  Tan  1669,  Louis  Languedoc  de  la  Croix,  fils 
du  marquis  de  Caslries,  chevalier  des  ordres  du  roi , 
lieutenant -général  de  Languedoc,  et  gouverneur  de 
la  ville  et  ciladellc  de  Montpellier,  s'élant  présenté  à 
la  lan<^ue  de  Provence ,  et  devant  prouver  les  quar- 
tiers d'Elisabelh  de  Bonzi,  sa  mère,  originaire  de  Flo- 
rence ,  ledit  présenté  envoya  une  requête  aux  che- 
valiers et  commissaires  qui  seraient  députés  par  le 
chapitre  du  prieiu'é  de  Pise,  à  ce  qu'il  leur  plût  or- 
donner que  les  informations  de  ses  quartiers  mater- 
nels fussent  faites  sur  les  lieux  dans  la  forme  accoutu- 
mée; il  accompagna  cette  requête  d'une  supplication 
de  la  part  du  grand-prieur  de  Saint-Gilles,  en  cette 
forme  et  teneur  : 

«  Nous,  frère  Jean  d'Arpajon,  chevalier  de  l'ordre 
((  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  grand-prieur  de  Saint- 
<(  Gilles,  et  commandeur  de  Saint -Thomas  de  Trin- 
u  quetaille ,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'Etat 
«  et  privé ,  à  illustrissime  M.  le  grand-prieur  de  Flo- 
((  renée  :  savoir  faisons  que  ce  jourd'hui  le  vénérable 
((  chapitre  provincial  de  noire  ordre  tenu  en  notre 
«  prieuré,  aurait  député  commissaire  pour  faire  les 
«  preuves  de  noble  Louis  Languedoc  de  la  Croix,  fils 
((  à  messire  René  Gaspard  de  la  Croix ,  marquis  de 
((  Castries ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  gouverneur  de 
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((  la  ville  et  ciiadelle  de  ^lonipellier,  lieulenaht-gé- 
<(  néral  pour  Sa  Majesté  en  la  province  de  Lani^uedoc, 
((  cl  dame  Llisabeth  de  Bonzi,  maries,  résidant  audit 
((  Montpellier,  limite  de  notredit  }j;rand -prieuré,  pour 
(f  être  reçu  chevalier  de  justice  dudii  ordre  à  la  véné- 
(f  rable  langue  de  Provence ,  ayant  obtenu  dispense 
«  et  grâce  de  sa  minorité,  par  bref  lactdiatif  de  Sa 
((  Sainteté,  et  bulle  ensuite  de  Son  Eminence  grand- 
((  maître  dudit  ordre,  en  date  du  20  septembre  der- 
((  nier-  et  d'autant  que  ladite  dame  Elisabeth  de 
a  Bonzi,  mère  dudit  présenté,  est  d'origine  des  li- 
((  mites  de  notredit  grand-prieuré  de  Florence.  A  ces 
f(  causés,  nous  vous  prions  qu'il  vous  plaise  vouloir 
((  députer  commissaires  tels  sieurs  commandeurs,  che- 
((  valiers  de  votredit  prieuré,  pour  faire  la  preuve  de 
((  noblesse,  légitimation  et  descendance  de  ladite 
«  dame  de  Bonzi,  comme  en  pareil  cas  vous  voudriez 
((  que  nous  fissions ,  si  par  vous  en  étions  requis  ;  et 
((  l'information  de  ce  que  vous  trouverez  avoir  été 
((  fait  sur  ladite  preuve ,  nous  faire  envoyer,  pour  être 
((  jointe  à  la  preuve  principale ,  pour  servir  audit 
((  présenté,  ainsi  que  de  droit  appartiendra.  En  té- 
({  moin  de  quoi  avons  fait  dresser  ces  présentes  par 
((  notre  secrétaire ,  qu'avons  signées  de  notre  main , 
((  et  fait  apposer  le  sceau  de  nos  armes,  à  Arles,  dans 
((  notre  maison  prieurale  ,  issus  de  notre  vénérable 
(f  chapitre,  le  7  mai  1669.  » 

Arpajon. 

A  ces  deux  requêtes  était  jointe  copie  du  mariage 
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lie  la  daine  Elisabeth  de  Bonzi  avec  messire  René 
Gaspard  de  la  Croix  de  Caslries;  et  un  extrait  de  son 
baptistère  ,  avec  les  armoiries  de  sa  maison ,  peintes 
sur  un  taffetas  volant,  selon  l'usage  de  la  languo 
d'Italie. 

Le  4  jiiiri  )  669 ,  dans  rassemblée  du  chapitre 
prieural  de  Pise ,  on  députa  deux  commissaires  pour 
vérifier  les  productions  par  écrit,  faites  pour  la  preuve 
du  tjuariier  maternel  du  présenté  ;  et  ces  deux  com- 
missaires nonniiés  furent  les  seigneurs  commandeurs 
frère  Pierre  Berti ,  et  noble  Barthélcmi  Segni ,  qui 
allèrent  confronter  les  preuves  produites  avec  le  livre 
du  cadastre  de  la  chambre  des  comptes  du  grand- 
duc,  où  ils  trouvèrent  : 

jSel primo  catasio  deW  aiino  1  427  :  Quartiere  san 
Spirito  :  Goiifalone  Drago.  77  : 

Bernardo  di  Ugolino  di  Bonzi  ; 

Avec  une  description  exacte  de  ses  biens ,  dettes , 
crédit,  substances,  etc.  Et  au  bas  sont  marqués  les 
bouches,  c'est-à-dire  les  personnes  de  la  famille. 

Aeir  anno  i^^-j.  Quartiere....  e  Gonf'alone  detto 
à  G 00,  a p pare. 

Baldasarre  di  Bernado  di  Ugolino  di  Bonzi  j 

Avec  le  dénombrement  de  ses  biens. 

JSel  catasio  delV  anno  1469  :  Quartiere...  e  Gon- 

falone  detto  a  272,  appare. 

Bernardo    )        _.  ,  „  1     n       • 

-.  .       >  di  Baldasarre  di  Bernardo  Boiizi,  c 

Domemco  \ 

M*  INera,  loro  madré; 

Descritti  cou  Uitti  i  loro  boni  c  sostanzo. 


(  ^y<'^  ) 

i^'el  catasto  dell'  anno  i  .\So  :  QuarLlere....e Gonfa- 

lonc  detlo 

Bcriiaido  | 

M.  Doinenico  \  ^'^  l^^^dassarre  Bonzi. 

A  CCI  exiraii  du  cadastre  ciaii  joint  celui  du  livre 
des  imjK)sitioiis  des  décimes,  tous  deux  signés  de  Be- 
nedetlo  Franceschi,  écrivain  de  S.  A.  S.  Monseigneur 
le  grand -duc,  et  légalisés  par  Charles  de  Puccetiis, 
proconsul  du  collège  des  juges  et  notaires  de  la  ville 
de  Florence;  signés  du  chancelier  et  du  secrétaire. 

A  ces  deux  extraits,  qui  prouvent  la  cittadinancede 
la  république  de  Florence,  était  joint  celui  des  di- 
gnités, qui  prouvent  la  noblesse,  en  cette  forme:  " 

Fede  corne  ncl  priorisla  dl  Palozzo,  m  allri  Ubri 
e  scritture  cJi  originalmente  si  conseivano  nell'  nr- 
chivio  publico  délie  riformationi  délia  cilta  dl  Fi- 
renze^  dal  quale  si  pigliano  le  provanze  di  nohilta 
délie  f ami glie  Fiorentme;  infra  le  altre  rose  vi  ap- 
parisconogli  onori  goduii  dell'  infra  scritta  famiglia, 
ne  tempi^  nel  modo,  e  corne  appresso  respeUiva- 
mente;  cioè: 

Bonzi per  quartiere  S.  Spirito  dalV  anno  i364,  al 
1527,  risedernonel  supremo  magistrato  degV  Eccel- 
lentissimi  signori  priori  di  libertk  nella  republica 
Fiorentina.  JS.  'vinti  qualro  njolte,  e  iY.  tre  'volte 
hebbero  U  sommo  grado  e  dignità  del  gonfaloniere 
di  giiisliiia,  per  due  niesi  per  volta,  secondo  il  soliLo 
essempio  per  la  maggiore.  I  nomi  de  quali  signori 
priori  gonfalonieri  di  giuslitia  furno  gV  infrascrittl 
ne  modi  e  tempi  corne  appresso. 


(  ^y?  ) 

Je  crois  qu'il  est  à  propos  de  faire  entendre  ici  ce 
que  c'est  que  ce  priorisle  de  Florence ,  que  l'on  cite 
si  souvent  pour  léS  maisons  de  ce  pays-là. 

Quand  la  ville  de  Florence  se  gouvernait  en  répu- 
blique, elle  fui  divisée  en  six  parts,  que  Ton  nom- 
inaii  sestieri.  Chacun  de  ces  scstiers  avait  un  prieur 
de  la  liberté,  qui  était  chef  du  sestier  seulement  pour 
deux  mois;  après  quoi  on  en  élisait  un  nouveau  pour 
deux  autres  mois.  Dans  chaque  sestier  étaient  plu- 
sieurs quartiers,  qui  avaient  chacun  leur  nom  et  leur 
enseigne  ;  et  toutes  les  maisons  des  citoyens  étaient 
manjuées  dans  le  cadastre  ou  livre  des  impositions  , 
par  quartier  et  enseigne  du  quartier,  comme  nous 
avons  dit  que  celle  des  Bonzi  était  du  .quartier  San 
SpiritOj  c'est-à-dire  du  Saint-Espritj  sons  l'enseigne 
du  Dragon.  Outre  ces  prieurs  et  ces  gonfaloniers  de 
chaque  quartier,  il  y  avait  un  grand -gonfalonier  qui 
commandait  à  toute  la  ville,  et  qui  se  nommait  gon- 
falonier de  justice;  et  parce  que  les  seuls  citoyens 
grands  pouvaient  être  prieurs  et  gonfaloniers  de  jus- 
tice ,  il  y  avait  im  registre  où  étaient  leurs  noms  et 
leurs  armoiries,  avec  le  temps  auquel  chacim  d'eux 
avait  été  prieur  de  la  liberté  et  gonfalonier  de  jus- 
tice. C'est  ce  registre  que  l'on  nomme  priorisle^  du 
nom  des  prieurs.  Et  comme  ces  magistratures  n'é- 
taient que  de  deux  mois,  la  même  personne  y  reve- 
nait souvent.  Ainsi ,  il  ne  faut  pas  compter,  comme 
ont  fait  quelques-uns  peu  instruits  de  ces  manières, 
autant  de  gonfaloniers  dans  une  maison ,  que  l'on  voit 
celte  charge  y  être  entrée  ]   mais  il  (aul  dire  seule- 
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iiit-m  (jne  c(îU('(li-iiiu;  Y  a  éio  tanide  iiu.s.  Il  se  liouve 
au5,.si  (jitc  (les  iainillcsy  sont  en  divers  endioils  sous 
divers  noms,  p:H;ce  que  (|uel(jues faisons ,  pariicu- 
lièrcment  des  plus  considérables ,  furent  obli«'ées  de 
chan-cr  de  nom  cl  d'armes,  et  de  se  faire  populaires 
quand  le  peuple  prévalut  sur  les  grands,  comme  j'ai 
dit  ailleurs.  Ainsi,  j'ai  lu  dans  le  Priorisle,  à  l'é-^ard 
des  Albizzi,  en  iSG/f  :  Nota  corne  Alessandro  cli  JSî- 
colaio  de  gU  Jlbizzij  nel  i364,  fà  gonfaloniere ^  ed 
è  notalo  fra  gli  yJlessandr/j  perche  si  fece  de  gU 
Alessandrij  e  lascib  gli  Albizzi. 

La  charge  de  gonfdonier  lut  quatorze  fois  dans  la 
maison  des  Albizzi ,  et  neuf  fois  dans  celle  des  Ales- 
sandri.  Voici  J'extrait  de  ce  priorisle  pour  ceux  de  la 
maison  de  Bonzi,  prieurs  de  la  liberté  et  «^onfalo- 
niers  : 

Ugolinus  Bonzi,  nel  1364-  ^I^gg^^  ^^  giug»o. 

Ugolinus  Bonzi,  nel  i368.  Gennaro  e  febbraio. 

Ugolinus  Bonzi,  nel  1369.  Settembre  e  ottobre. 

Pierius  Ugolini  Bonzi,  nel  i38o.  Gennaro  e  febbraio. 

Baphael  Bernardi  Ugolini  Bonzi,  nel  1434.  Novem- 
bre c  dicenibre. 

Balthasar  Bernardi  Ugolini  Bonzi,  nel  1439.  Gen- 
naro e  febbraio. 

FranciscusDonaii  Ugolini  Bonzi,  nel  1444.  Maggio 
e  giugno. 

Balthasar  Bernardi  Ugolini  Bonzi,  nel  i445.  Set- 
lembre  e  oliobre. 

Franciscus  Donali  Ugolini  Bonzi,  nel  i453.  Luglia 
c  agoslo. 
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Ugoliiius  Ddiiali  Boiizi,  iiel  i/^55.  Sellcnibic  e  ol- 
lobre. 

Vexillifer.  Franciscus  Donati  Ugolini  Bonzi,  ncl 
i456.  Gonfaloniere  di  giustitia.  Marzo  e  aprilc  i4^7j 
parce  que  l'année  connncnçait  à  Pâques. 

Ballliasar  Beruaidi  Uugolini  Bonzi,  nol  i458.  Mag- 
gio  et  ^iugno. 

Joannes  Donali  Uijolini,  iiel  1462.  Novembre  e  di- 
cembre. 

Joannes  BaphaelisBcrnardi  Bonzi,  nel  1467.  Marzo 
c  aprilc  1468. 

Joannes  Rapbaelis  Bernardi  Bonzi ,  ncl  1 4;  i •  Marzo 
e  aprile  i^']2. 

Hieroninius  Francisci  Donali  Ugolini  Bonzi,  ncl 
1473.  Luglio  e  aj^oslo. 

Vexillifer.  Joannes  Raphaclis  Bernardi  Bonzi,  ncl 
1480.  Gonfaloniere  di  giusLilia.  Luglio  e  agosto. 

D.  Dominicus  Baliassaris  Bonzi ,  ncl  1482.  Gennaro 
c  febbraio. 

Vexillifer.  D.  Dominicus  Baliassaris  Bernardi  de 
Bonzis  I.  V.  D.  Gonfaloniere  di  i^iusiilia,  ncl  i488. 
Luiilio  c  a<iosio. 

D.  Dominicus  Baliassaris  Bernardi  de  Bonzis,  ncl 
1497-  Seltembre  e  ollobre. 

Joannes  Hieronimi  Francisci  di  Bonzis,  ncl  i5i7. 
Marzo  e  aprile  i5i8. 

Joannes  Hieronimi  Francisci  de  Bonzis,  ncl  i52i. 
Luglio  e  agoslo, 

Franciscus  Joannis  Hieronimi  de  Bonzis,  ncl  iSaS. 
Marzo  e  aprilc  i524- 
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DoiiatliS  Joannis  Donaii  du  liouzis,  ne]  i525.Mag- 
gio  c  ^iii-no. 

Ruperins  D.  Dominici  Baliassaris  de  Bonzis ,  nel 
1537.  Mar/o  o  aprile  i528. 

Itrm^  delta  famii^Un  de  Bonzis  sono  •:tati  creati 
senatori  del  numéro  del  amplissiino  sennto  de  qua- 
ranla  otto  gU  infrascriUi^  ne  modi,  e  tempi  e  corne 
oppressa;  cioè  : 

M.  Dominico  di  Ruberlo,  19.  Agoslo  1567. 
Cavalière  M.  Giovanne  di  M.  Domenico,  27.  Sel- 
lembie  iSg/f,  poi  cardinale. 

Piero  di  M.  Domenico,  22.  Ginj^no  i6o5. 
Cet  extrait  est  attesté  par  Jliéronie  de  Giiintinis, 
docteur  es  droits,  et  l'un  des  archivistes  publics  de 
la  réformaiion,  en  cette  manière  : 

Ego  Hieronimiis  di  Giuntinis  I.  V.  D.  Francisai 
filiusj,  civis  Florcntinusj  wms  ex  ministris  in  ar- 
chivio  puhl  reformationis  civitatis  Florentinœ ^  in 
fideni  manu  proprid  subscripsi^  et  solitnm  dicti 
ojficii  sigiiiim  apposui  ad  laudem  Dei. 

11  est  aussi  légalisé  par  le  proconsul  du  collège  des 
juges  et  notaires. 

A  ces  extraits  est  jointe  la  ligne  maternelle  du 
présenté. 

Le  secrétaire  du  prieuré  de  Pise  envoya  au  cha- 
pitre du  grand-prieuré  de  Saint-Gilles,  des  copies  des 
délibérations  de  l'assemblée  de  Pise,  pour  les  com- 
missaires députés  pour  la  vérification  de  ces  extraits, 
en  cette  forme. 
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A  tli  2  1  ij;iui;iio  1669. 

lo  infrascritio  sc^ratario  ciel  venerando  prio- 
rato  Gewsoliniitano  di  Pisa^  délia  'veneranda  lingiia 
d' Itnlicij  atlesto  per  la  i^ericàj  corne  nel  Broi^Uardi 
veliante  délie  deliberationi  e  decreti  délia  vene- 
randa  assemblea  di  detto  priorato,  sono  registrate  e 
scrute  V oppressa  deliberationi;  cioè  : 

A  cli  giii<^no  1669. 

DeliberornOj  e  deliberando  elessero  e  depiitomo 
in  commissarii  a  riscontrare  le  scritlure  del  pablico_, 
e  l'altri  atti  stati  preseutati  per  parte  del  nobile 
signor  Liiigij  delV  illiistrissimo  sigjior  René  Guas- 
parri  Linguadocca  délia  CrocCj  Marchese  di  Cas- 
trieSj  V illnstrissimi  signori  comraendalori  F.  Pietro 
Bertij  e  nobile  BarLolomeo  Segni  :  et  ita  mandantes j 
et  ser.  ser. 

Le  commandeur,  Pierre  Berli  ei  noble  Barihé- 
lemi  Segni,  par  décret  de  celle  assemblée,  furent  dé- 
putés pour  confronter  ces  extraits  avec  les  originaux; 
et  le  17  de  juin  ils  firent  leur  rapport  à  l'assemblée, 
qu'ils  les  avaient  trouvés  conformes  aux  originaux, 
comme  il  conslc  par  l'acte  suivant;  et  l'on  tira  au 
sort  les  noms  des  deux  autres  commissaires  pour  re- 
cevoir les  dépositions  des  témoins,  et  dresser  le  procès- 
•verbal  de  la  noblesse  du  quartier  maternel  du  pré- 
senté. Voici  la  teneur  de  l'acte  des  délibérations  : 
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Deliberomo  e  deliberando ^  approvomo  e  appro- 
\<ann  la  relazione  in  ^oce  fatta  dalli  illustrissimi 
signori  commcTidatore  F.  Pietro  Bertij  e  nohde  Bnr- 
iolomeo  Segni,  d'haver  riscontrate  le  scrittiire  state 
presentate  per  parte  del  nobUe  Sr.  Lidgi  Lmgiin- 
docca  délia  Croce  ^  e  trovate  conformi  e  concor- 
danti:  et  ser.  ser.  estrassero  in  commissarii  per  for- 
mare  d  professa  del  quarto  materna  di  detto  nobile 
Sr.  Luigi^  messa  la  sorte  gV  illustrissimi  signori com- 
mendatore  Fr  Lodovico  Galilei^  e  cavalière  Fr  Vec- 
chietto  Vecchieiti  :  et  ita  mandantes,  etc. 

On  voit  par  cet  acte  que  c'est  l'usage  du  prieuré  de 
Pisc  de  tirer  au  sort  les  commissaires,  pour  faire  les 
preuves  et  dresser  le  procès  -  verbal  de  la  noblesse. 
Après  que  ces  commissaires  ont  ainsi  été  tirés  au  sort, 
on  leur  donne  une  commission  expédiée  au  nom  dti 
grand  -  prieur  et  du  cbapitre ,  pour  procéder  aux 
preuves  ;  et  il  est  expressément  marqué  dans  la  com- 
mission que  l'on  ne  payera  par  jour,  durant  la  com- 
mission ,  que  trois  écus  d'or  pour  les  frais  des  vaca- 
tions, qui  seront  exposés  dans  le  procès- verbal ,  avec 
obligation  de  rendre  le  surplus,  sous  peine  d'inhabilité 
à  jamais  faire  des  preuves  ni  améliorations.  Yoici  la 
teneur  de  la  commission  donnée  en  cette  occasion  : 

//  Serenissimo  Principe  FrancescoMaria  di  Tos- 
cana,  gran  priore  del  venerando  priorato  gerosoli- 
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y.ùtano  di  Pisa^  e  per  sua  A.  S.  V iUustrissimo  s/g. 
commendatore _,  fra  Bartolomeo  Galileij  suo  hwga.- 
tenente  générale  in  detto  venerando  priorato  ^  alli 
religiosi  in  Christo  fratellij  li  signori  commendatore 
fra  Lodovico  Galileij  e  cavalière  fra  J  ecchietln 
Veccliietti j  cavalieri  militi  délia  nostra  sacra  reli- 
gione  gerosolimitanaj  sainte  nel  signore. 

Essendo  comparso  avanti  à  noi  e  à  signori  co- 
mendatori j  e  cavalieri  adnnati  in  capitolo  provin- 
ciale da  noij  secondo  gli  ordiniritenuto  j  V  iUustrissimo 
sig.  Leonardo  Mannellij  per  parte  et  ad  instanza 
del  nobile  sig.  Luigi  Linguadocca  délia  Croce  per 
un  suo  quarto  matemo  di  casa  Bonsi;  e  sentito  il 
suo  desiderio  d'essere  ammesso  alf  ahito  délia  sacra 
7iostra  religione  gerosolimitana  per  cavalière  milite ^ 
per  servire  h  DiOj  e  dedicarsi  alla  difesa  délia  sua 
santafede  catolica_,  e  che  à  quest'  effetto  gli  si  dé- 
putas sero  alcuni  fratelli  delV  ordine  nostro  davanti 
a  quali  potesse  fare  il  professo  di  sua  nohilta.  Noi 
ahhracciando  questa  sua  huona  volontà  e  osservate 
le  costituzioni  et  ordinazioni  délia  sacra  nostra  reli- 
gione j  deliberammo  doverseli  dare  li  domandati  conti- 
messarij  e  essendo  stati  estrattivoi^  religiosi  fratelli _, 
e  sig.  comendatore  Fr.  Lodovico  Galileij  e  cava- 
lière Fr.  Vecchietto  V ecchietti j  in  vigore  délie 
pre senti  lettere  patentij  vi  commettiamo  che  datovi 
prima  l'uno  ail'  altrOj  e  l'altro  aW  uno  solenne  giu- 
ramento  di  bene  e  fedelmente  esequire  la  présente 
commessione  J  procediate  con  gli  interrogatori  che 
inserti  vi  si  dannOj  e  secondo  Vordinazioni  capito- 
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hni  del  i63i,  in  furc  le  pwve  délia  nobilta  del  prC' 
Jalo  nohile  si^^.  Luigi  par  d  suo  quarto  matemo 
Boiuij  spevaiido  che  in  quesla  commissione  vi  por- 
terete  in  maniera  j  c/ie  si  averii  a  lodare  la  vostra 
diligenza,  alla  qnale  pcr  dehito  nosiro  ridncciamo 
à  memoria  la  delta  ordinazlone  capitolare  deL\  niag- 
gio  iG3i,  del  tenore  che  segne  : 

Li  RR.  signori  sedicia  petizione  délia  venernnda 
lingua  d'Italia  hanno  ordinato  alli  signori  commes- 
sarii  deputati  per  andar  h  fare  le  prove  de  reci- 
pienli  in  essa  veneranda  lingua  d' Italia^  non  sideva 
pagare  pià  di  scudi  tre  d'oro  per  ogni  giorno  che 
"vacJierantio  alla  commesionCj  e  di  pià  che  nel  pro- 
cesso  délie  prove  deva  constare  juridicamente  délia 
quantith  del  danaro,  che  a  loro  averh  dato^  e  tro- 
vandosi  che  sia  di  pià  di  quello  che  apparirà  in 
processOj  li  conimissari j  o  chi  di  loro  sarà  colpe- 
vole  _,  oltre  aW  obligo  di  restituirgli  il  sopra  pià_, 
restino  inahili _,  corne  per  la  présente  ordinazione  si 
dichiaranOj  h  poter  pià  far  prove  e  miglioramenti_, 
et  il  pretcndeJitCj  che  non  avéra  rapportato  il  vero 
rimangaj  privo  di  tre  anni  d'anzianità  à  favore  de' 
Fiorenaldi ;  volendo  che  quèsta  ordinazione  s'inse- 
risca  in  tutte  le  commissioni  dijar  provCj  accio  non 
si  passa  allegare  ignoranza.  In  quorum  Jidenij  etc. 

Dalum  Florcntiac ,  in  palalio  noslrœ  soliiœ  resi- 
denliae,  die  i4  junii  anno  1669,  ab  Incariiationc. 

Les  quatre  gentilshommes  interrogés  furent  le  sé- 
nateur Paul  Yettorij  le  sénateur  Pierre  Antoine  An- 
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tlnori,  le  sénateur  Jean  Cerrelani,  el  le  sënaieur 
André  Pitli  ;  les  trois  premiers  âgés  de  soixante- 
quatre  ans  chacun ,  le  dernier  de  cinquante-six.  L'in- 
terroj^atoire  est  le  même  qu'en  France ,  à  la  réserve 
de  quelques  articles ,  dont  Tun  est  celui  -  ci  :  Si  ce 
n'est  point  la  coutume  dans  la  ville  d'agréger  des 
familles  populaires  aux  nobles,  et  si  celles  dont  il 
s'agit  dans  l'information  ne  sont  point  des  agrégés. 

Se  nella  città  di  N.  si  aggregano  famiglie  popo- 
lari  alla  nobiltàj  e  se  le  dette  sono  aggregatCj  e  da 
quanto  tempo  i7i  quh. 

A  l'article  de  l'intenogatoire  où  l'on  demande  aux 
témoins  s'ils  sont  informés  de  ces  choses  par  leur 
propre  connaissance,  ou  par  ouï  dire,  ou  s'ils  en  ont 
vu  les  titres,  on  ajoute  s'il  y  a  d'autres  gentilshom- 
mes qui  en  puissent  être  informés,  et  le  témoin  en 
nomme  deux  ou  trois  qu'il  croit  en  être  informés. 

Les  commissaires  vont  interroiier  les  témoins  dans 
leur  propre  maison,  quand  ils  sont  de  qualité  à  n'être 
pas  appelés  ailleurs.  On  marque  le  lieu  de  l'informa- 
tion,  Tàge  du  témoin,  s'il  a  communié  celte  année, 
cl  combien  il  a  de  biens  immeubles  el  stables,  et  on 
lui  fait  signer  ses  réponses  en  celte  manière  : 

Se  le  sudette  cose  ha  deposto  de  causa  scientise, 
o  pure  per  averle  sentite  dire^  e  viste  per  scrUture_, 
e  quali  sono  li  altri  gentUhuomini  che  di  esse  po- 
tessero  essere  informati? 

Rispose. 

Ne  soranno  informati  V illustrissimo  senalore  Gio- 
II.  5*=  LIV.  no 
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vtinjii  Cerretnni ,  l'illuslrissimo  si  •in.  seiialore  Lan- 
freditio  Lanfrcdini  j  e  tntta  la  nobilita  dl  Firenze. 
Il  tiitto  sapendoj  p<irte  per  trndltione j  e  pcr  pii- 
hlica  voce  c  Jamaj  e  parle  per  haver  visfOj  letto 
e  praticato. 

Et  super  «^eueralibus,  sotio  d' aniii  56,  confes- 
sato  e  comniunicato  questo  présente  anno,  e  pos- 
se^o  in  stabili  sopra  scudi  dieci  mila. 

Esaminato  JÎL  il  detto  sigtior  tesiimone  in  casa 
délia  sua  soliia  ahitazionc  j,  situa  la  nel  popolo  di 
S.  Frediauo  di  questa  citta  di  Firenze _,  questo  d\  e 
anno  sopradetti. 

lo  Andréa  dl  Luca  Pittij  senatore  FiorentinOj  af- 
fermo  quanto  sopra _,  et  infide  mano  propria. 

Le  procès-verbal  étant  ainsi  dressé ,  les  deux  com- 
missaires le  présentent  à  rassemblée  avec  leurs  attes- 
tations. Voici  celle  que  donna  le  commandeur  Louis 
Gjililei  : 

A  di  21  di  giugno  1669,  in  Firenze. 

lo  commendatore  Fr.  Lodovico  Galdeij  comines- 
sario  estratto  dal  venerando  capitolo  provinciale 
del  priorato  di  Pisa^  assieme  con  il  sig.  cavalière 
Fr.  Vecchietto  Vecchiettij  per  formare  il  processo 
di  nobilth  del  nobile  Sr.  Luigi  Linguadocca  délia 
CrocCj  per  il  suo  quarto  matenio  di  casa  Bon  si j  ori- 
ginario  di  questa  citta  ^  per  essere  detta  famiglia 
délie  primarie  e  nobilissimCj  conforme  e  notorio  per 
publica  voce  efamaj  e  per  le  scritture  del  publico 
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viscontratte  dn  dite  altrl  commissnr'n  a  Udc  ejfeito 
deputati j  qiiali  lunnw  rcfcrito  cssere  siijjlcientis- 
simCj  e  concordare  cou  li  Inro  originnli _,  e  ancora 
per  d  deposto  di  quattro  primarii  gcntUhiiomini 
Fiorentini  e  per  tiitli  gli  alll  esshlend  iiel  présente 
processo;  ricoiioscendo  il  tutto  essere  soprabonda- 
tan tente  conforme  h  lodevoU  riti  e  stabdimenti  di 
nostra  sacra  religione^  Uaccetto  per  biiono  e  'valida; 
e  ho  ricevuto  il  solito  mnnnscolo ^  et  in  fede  ho 
scritto  di  mia  propria  nianoj  e  sii^illato  con  il  mio 
sigillo. 

La  teneur  de  rattestation  de  l'autre  député  est  à 
peu  près  la  même.  Sur  ce  rapport  des  commissaires, 
les  commandeurs  et  chevaliers  acceptèrent  les  preuves 
pour  bonnes  en  cette  manière. 

lo  commendatore  fra  Bartolomeo  Qaldeij  luogo- 
tenentCj  l'accetto. 

lo  commendatore  Fr.  Lodovico  Galilei^  fui  pré- 
sente. 

C'est  ainsi  que  sij^nent  les  commissaires  dans  l'as- 
semblée, parce  cpi'ils  ont  si^^né  le  procès-verbal,  dont 
ils  ne  sont  pas  juges,  mais  rapporteurs. 

lo  commendatore  F r.  Alessandro  diBeninOj  l'ac- 
cetto. 

lo  Fr.  Vecchietto  lecchietti,  fui  présente. 

lo  Fr.  IMcolo  Gnaratesij  Vaccetto. 

lo  Fr.  Ruberto  Strozzij  Vaccetto. 

lo  Fr.  Bemardo  Fecchiettij  Vaccetto. 

lo  commendatore  Fr.  Zanobide  Ricci,  VacceiLo. 
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lo  Fr.  IppnVdo  Borromcij  l'accetto. 

lo  comincTidntore  Fr.  Pietro  Bcrli,  l'accetto. 

lo  nohilc  Barfolonieo  Scgni'j  l'accetto. 

lo  Fr.  Gherardo  Periizzij  l'accetto. 

lo  commendatore  Fr.  Andréa  Minorbetti _,  l'ac- 
cetto. 

A  celle  acccplalion  ils  joignent  nn  cerlifical,  as- 
suranl  son  émincnce  monseigneur  le  grand-maîlre  et 
son  conseil ,  qu'ils  ont  vu ,  relu  et  examiné  lesdites 
preuves  de  noblesse  dans  leur  chapitre,  et  les  ont 
trouvées  suffisantes. 

In  oltre  facciamo  fede  a  l'Emin.  Reverendissimo 
suo  venerando  ConsigUoj  et  alla  'veneranda  lingua 
di  provenzaj  e  altraj  et  a  chi  occorrCj  qualmente 
cjuesto  giorno  infrascritto j  in  capitolo  provinciale ^  si 
sono  rilettCj  riviste  e  considerate  le  sudette  prove 
per  detlo  quarto  matemo  di  casa  Bonsij  e  d'alli 
signori  commendatori  e  cavalieri  in  esso  adunati 
soscritte  e  accettate  nel  modo  j  e  corne  sopra  evi- 
dentemente  si  le^e;  detto  di  21  giiigno  1669,  in 
Firenze. 

Tout  ce  procès  ainsi  dressé,  signé  et  scellé  en  forme 
authentique  ,  fut  envoyé  au  grand-prieur  et  chapitre 
de  Saint -Gilles  à  Arles,  avec  cette  lettre  du  com- 
mandeur Barihélemi  Galilei,  lieutenant  du  grand- 
prieur  de  Pise  : 

Illustrissimo  Signor  e  padron  observandissimo. 

Resta  essequito  quanto  occoreva  in  demonstra- 
zione  délia  nobilità  délia  famiglia  de  signori  Bonsij 
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et  incluse  se  ne  transmettono  le  scrittiire  auten- 
tiche^  et  ogni  altra  cosa  in  conforniità  delli  stili 
soliti  praticarsi  in  simili  casi  nella  nostra  religione. 
Enon  essendo  questa per altrOj,  Jaccio  à  V.  S.  Illus- 
trissima  umilniente  Reverenza. 
Di  y.  s.  Illnstrissimaj 

Devutissimu  seivo , 

//  commendatore  Fr.  Bariolomeo  Galilei. 

Dî  Fircnza,  ai  giugno  1669. 

CHAPITRE  XllI. 

Preuves  de  noblesse  pour  les  chevaliers  des  langues  de  Cas- 
tille  et  d'Arragon. 

Quand  quelqu'un  désire  d'être  reçu  dans  les  prieu- 
rés d'Espaj^ne ,  frère  chevalier  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem ,  avant  que  l'on  nomme  des  commissaires  poul- 
ies preuves,  le  prétendant  y  présente  les  noms  de 
ses  quatre  quartiers,  c'est-à-dire  de  son  père  ,  de  sa 
mère ,  de  son  aïeule  paternelle  et  de  son  aïeule  ma- 
ternelle ,  et  déclare  de  quelle  ville  ou  de  quel  lieu  est 
originaire  chacune  de  ses  maisons  :  sur  quoi  on  députe 
des  commissaires  secrets  qui  vont  dans  lesdites  villes 
ou  autres  lieux  s'informer  si  aucune  de  ces  maisons 
est  accusée  de  descendre  de  juifs ,  mahométans  ou 
autres  sectes  que  de  la  relii^ion  catholique,  et  si  elles 
sont  réputées  pour  nobles.  Ces  commissaires  secrets 
en  font  leur  rapport,  et  alors  on  donne  au  prétendant 
d'autres  commissaires  pour  faire  des  informations  au- 
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ihcnihjiies  auprès  des  personnes  de  qualilc  de  ces 
lieu\-lù,  pour  en  dresser  un  verbal;  el  l'on  a  accou- 
tumé de  surprendre  aulani  que  Ton  peut  les  {^ens  que 
l'on  doii  interroger,  le  faisant  lorscpa'ils  s'y  allendeni 
le  moins,  et  avant  qu'on  les  ait  pu  prévenir.  Tout  se 
passe  en  dépositions  de  j^eniilsiionmies  et  autres  per- 
sonnes digues  de  foi,  sans  produire  ni  titres,  ni  con- 
trats, ni  autres  écritures  connue  on  iail  en  France; 
el  c'est  entre  les  mains  du  secrétaire  du  chapitre 
que  le  prétendant  remet  les  noms  des  quartiers  dont 
on  doit  faire  l'information  (i). 

Dom  Diego  de  Bracamonte  s'étant  présenté  à  Ma- 
drid au  chapitre  du  prieuré  de  Casiille,  le  25  février 
1G62,  on  lui  députa  pour  commissaires  deux  anciens 
commandeurs,  dom  Francisco  deTorres  Pacheco,  et 
dom  Alonso  Marlinez  de  Angulo;  et  après  avoir  dé- 
claré les  noms  et  surnoms  de  son  père,  de  sa  mère, 
de  son  aïeule  paternelle  et  de  son  aïeule  maternelle, 
et  les  lieux  dont  leurs  familles  étaient  originaires,  il 
laissa  son  mémoire  entre  les  mains  du  secrétaire  du 
chapitre,  et  une  somme  d'argent  pour  les  frais  cpii 

(i)  Voici  le  statut  de  cet  usage  pour  la  langue  de  Gastillc  : 
Ciim  quîs  in  gradum  fratrum  milihim  piioratus  casteUœ  et  le- 
gloiiis  cooptari  desiderat,  curant  /mure  et  capitula  prOi>inciall  se 
prCEseniare  desideriumque  suum  per  suppKcem  Ubellum  marùf es- 
tare,  eoque  perhcto ,  et  ejus  petltione  auditâ,  loca  natmtatis  uiùi 
cnm  nomine  et  cognomine  parentiim ,  hoc  est  patris,  matris,  et 
avorum  ex  utroqiie  latcre,  et  undè  oriundi  sint  declarare ,  ac  in 
marùbus  secrctarii  capituli,  cui  secretum  in  hoc  negotio  maxime 
servandum  est. 
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se  devaient  iaire  pour  ses  preuves.  Sur  <|noi  les  coiii- 
luissaircs  se  iraiisporlèrenl  d'abord  en  tous  les  lieux 
nécessaires  pour  les  informations  dont  ils  pouvaiejii 
avoir  besoin  pour  rinstriiction  de  la  noblesse  du  pré- 
tendant, en  se  servant  pour  cela  de  l'argent  déposé, 
dont  ils  doivent  rendre  compte,  et  remettre  ce  qui  eu 
reste  après  les  dépenses  nécessaires. 

Les  quatre  quartiers  présentés  par  dom  Diego  de 
Bracamonte  furent  Bracamonie  de  la  ville  d'Avila!, 
Pachcco  d'Avila  du  lieu  de  la  Puebla  de  Monlalbau 
]>rès  Madrid  ,  Japaia  de  ^ladriti ,  et  Cuello  Pacheco 
de  la  Puebla  de  Monlalbau. 

Les  commissaires  allèrent  d'abord  à  la  ville  d'A- 
vila,  où  demeurent  ordinairement  les  Bracamonie,  et 
dans  l'interrogatoire  qu'ils  firent  aux  témoins,  ils 
demandèrent  :  i°  s'ils  connaissaient  ledit  Diego  de 
Bracamonie,  et  s'ils  savaient  oîi  il  éiait  né;  i°  s'ils 
étaient  ses  parens ,  alliés,  vassaux  ou  dépendans ,  ou 
s'ils  n'avaient  point  été  prévenus  ;  3°  s'ils  avaient 
connu  Don  Juan  d'Avila  et  Doua  îMaria  Pacheco 
d'Avila,  père  et  mère  du  présenté,  et  en  quelle  ré- 
putation de  religion,  probité",  légitimation  et  no- 
blesse ils  étaient  tenus;  4"  si  leur  religion  et  noblesse 
étaient  universellement  reconnues  de  tout  le  monde  ; 
5°  s'ils  avaient  connu  Mossen  Bubi  de  Bracamonte, 
et  Dona  Juanna  Zapata ,  aïeul  et  aïeule  paternels  du 
présenté;  6°  s'ils  n'avaient  point  appris  ou  entendu 
dire  que  quelqu'une  des  quatre  familles,  jusqu'à  la 
quatrième  génération ,  eût  été  accusée  d'hérésie  ou 
autre  tache  en  fait  de  religion  ;  y"  si  aucune  de  ces 
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qiiau-c  maisons  n'avait  point  exerce  d'ofTice  mëcani- 
(jne;  S"  s'ils  éiaieni  nobles  de  nom  et  d'armes.  Les  au- 
tres interrogations  sont  conmuines  h  tontes  les  lanunes. 
On  répondit  à  tontes  ces  inlerroj^^ations  article  par 
article;  et  il  lut  dit  en  j^énéral  que  la  maison  de 
Bracamonte  élait  très -illustre,  quelle  avait  eu  plu- 
sieurs personnes  de  son  nom  dans  les  grandes  charges, 
sans  néanmoins  venir  au  détail  de  l'ordre  des  fdia- 
lions,  parlant  seulement  du  père  et  du  grand-père  du 
prétendant.  Ils  firent  le  même  des  autres  maisons, 
qu'ils  assurèrent  être  de  nom  et  d'armes. 

Il  y  eut  dans  la  ville  d'Avila  dix-sept  ou  dix-huit 
témoins  ouïs  sur  toutes  ces  informations.  De  là,  les 
commissaires  se  transportèrent  au  lieu  de  laPucbla  de 
Montalban ,  résidence  ordinaire  de  la  maison  de  la 
mère ,  Dona  Maria  Pacheco  d'Avila ,  où  ils  interro- 
gèrent six  témoins  siu-  les  mêmes  articles,  et  reçurent 
leurs  dépositions.  Ils  firent  de  semblables  informa- 
tions au  même  lieu  pour  Dona  Maria  Cuello  de  Pa- 
checo, aïeule  maternelle,  originaire  du  même  lieu.  Ils 
allèrent  ensuite  à  Madrid  pour  les  informations  de 
l'aïeule  paternelle,  Dona  Joanna  Zapata,  oij  ils  re- 
çurent les  dépositions  d'onze  témoins.  Enfin,  ils  allè- 
rent au  lieu  de  Barrajas,  oii  élait  le  père  du  présenté, 
et  ils  firent  de  pareilles  informations,  y  entendant 
six  témoins. 

Ainsi,  toute  la  preuve  de  noblesse  dans  les  prieurés 
d'Espagne  consiste  en  interrogations  et  informations 
sur  les  quatre  quartiers,  à  quoi  on  ajoute  les  visites 
des  églises  et  autres  lieux  où  sont  les  tombeaux,  épi- 
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taphes  ei  marques  d'honneur  des  maisons,  pour  voir 
si  les  armoiries  sont  conformes  à  celles  qui  ont  été 
présentées;  car,  outre  la  preuve  authentique  de  no- 
blesse et  de  religion  depuis  la  quatrième  génération , 
on  présente  sur  une  feuille  de  papier  un  écu  écartelé 
des  quatre  quartiers  de  la  preuve  ,  c'est  -  à  -  dire  des 
armoiries  des  quatre  maisons  produites  poui'  la  preuve 
de  noblesse. 

Don  Diego  de  Bracamonte  présenta  Técu  de  ses 
preuves ,  écartelé  ;  au  premier,  de  sable  au  chevron  d'ar- 
gent, accompagné  vers  le  canton  dextre  d'un  maillet 
de  même  couché  en  barre,  pour  Bracamonte,  qui  était 
la  maison  paternelle  du  présenté;  au  deuxième,  d'or 
h  six  tourteaux  d'argent  mis  en  deux  pals  de  deux 
en  deux  en  trois  rangées,  qui  était  Pacheco  d'Avila 
pour  la  mère  ;  au  troisième ,  pour  l'aïeule  paternelle 
Jeanne  Zapaia,  d'or;  d'autres  disent  de  gueides  à  cinq 
brodequins  à  l'antique,  échiquetés  d'argent  et  de  sable 
en  quine,  ceux  du  chef  et  de  la  pointe  affrontés;  enfin 
au  quatrième,  pour  l'aïeule  maternelle,  Marie Cuello 
de  Pacheco ,  4'argent  à  un  lion  au  naturel ,  lampafsé 
de  gueules,  fascé  en  échiquier  d'argent  et  de  gueules 
de  trois  pièces,  à  luie  bordme  d'azur  chargée  de  six 
croix  flem-onnées  d'or. 

Ces  preuves  se  revoient  dans  le  chapitre  ,  et  sont 
envoyées  à  Malte  pour  être  encore  revues  en  langue  ; 
ce  qui  s'observe  dans  tous  les  prieurés. 

On  voit  par  les  précédentes,  que  don  Juan  de  Bra- 
camonte d'Avila,  père  du  prétendant,  est  dit  par  les 
témoins  marquis  de  Fuente  el  Sol ,  chevalier  de  For- 
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«lie  lie  Saini-Jacqucs,  cl  majordome  de  la  reine.  Que 
la  maison  de  Bracamoiiic  descend  de  Uona  Joanna 
de  Bracamonle  el  d'Alvare  d'Avila,  maréchal  du 
loyainne  d'Arra<:;on  ;  cl  que  celle  Jeanne  éiaii  seule 
lille  el  hérilière  de  Mosscn  Rid)in  de  Ijrdcamonle , 
grand-amiral  de  France,  qui  alla  euEspaj^necu  i367, 
pour  servir  le  roi  don  Henri  second  de  Caslille,  el 
qui  s'y  maria  avec  Doua  Ynes  de  Mendoza ,  de  la 
maison  des  ducs  de  rinfaniade  ;  el  que  de  la  même 
maison  des  Bracamonie  d'Avila ,  il  y  a  une  auire 
branche  des  comles  de  Peneranda.  Que  dans  une  cha- 
pelle du  couveni  de  Saint-François,  dans  ladile  ville 
d'Avila,  on  voit  encore  la  lombe  d'Alvaro  d'Avila, 
de  Mossen  Pmbin  de  Bracamonie,  amiral,  el  de  tous 
ses  descenJans  depuis  ce  lemps-là,  avec  leurs  armes. 

Que  Dona  Maria  Pacheco  d'Avila ,  mère  du  pré- 
senté, élait  fille  de  don  Diego  d'Avila,  dix-seplicme 
seigneur  de  père  en  fds  du  lieu  deNabal  Morqueude, 
qui  a  litre  de  marquisat^  ei  qu'il  v  a  une  aulre  bran- 
che de  celle  maison  des  marquis  de  Yelada,  grands 
d'Espagne. 

Que  Mossen  RuIdiu  grand-père ,  était  aussi  marquis 
de  Fuenie  el  Sol,  et  que  Joanna  Zapala,  sa  femme, 
élait  fille  de  don  Francisco  Zapala,  comte  de  Barajas, 
chevalier  de  Saint-Jacques,  président  de  Caslille. 

En  Portugal ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  des 
informations  secrètes  sur  la  qualité  des  maisons  des 
quatre  quartiers ,  comme  on  fait  aux  autres  prieurés  de 
la  langue  de  Caslille  et  de  Léon,  parce  que  par  ordre 
du  roi,  on  conserve   des  livres  publics,   où  tous  les 
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noms  des  maisons  nobles  sont  écrits  avec  grand  soin; 
cl  si  les  quatre  quartiers  dont  le  prétendant  est  des- 
cendu ne  s^  trouvent  pas  insérés,  on  ne  lui  députe 
point  de  connnissaires  pour  l'aire  les  informations, 
nV'iant  nécessaire  pour  obtenir  des  commissaires  que 
de  porter  au  cbapiire  luic  altostalioa,  par  laquelle  il 
paraisse  que  ces  quatre  mai:>ons  y  sont  écriles,  avant 
que  de  procéder  plus  avant.  Cela  est  couforme  au 
siaïut  fait  en  particulier  pour  le  prieuré  de  Portugal, 
en  ces  ternies  : 

Item  à  siipplicacion  del  venerando  priorado  de 
Porlogalj  ordenawn  que  en  los  capiLolos  j  assem- 
blcas  provinciales  no  se  despache  comission  alguna 
para  hazer  pruebas  de  noble  ça  para  cai'ale}X)s;  que 
el  pretendente  no  présente  primero  en  el  diclio  ca- 
pitolOj  o  assemble  a  j  fillamento  delfidalgo^  b  niocho 
fidalgo  suyOj  b  de  su  padre  j  b  hermano  ^  mode- 
rando  à  una  de  csto  lo  que  en  capUolo  gênerai  del 
anno  xS-jS  fue _,  mandando  cliè  fusse  obligado  a 
mostrar  de  parte  patenta ^  per  lo  meuos  de  parente 
en  quarto  gradoj  serjidalgo  en  los  libros  del  rcj. 

Christopbe  Cabrai,  reçu  en  1616  dans  le  prieiu'é 
de  Portugal ,  fit  ailcsler  qu'il  était  fils  d'Antoine  Ca- 
brai ,  fidalgo  de  la  maison  du  loi ,  son  conseiller 
et  cbancelicr,  chevalier  de  l'ordre  de  Christ,  et  de 
dame  Violante  de  Fonseque,  du  lieu  de  Lourical,  près 
Coïmbre  ;  que  ledit  Antoine  Cabrai  était  originaire 
de  Moura,  el  qu'il  était  fils  de  Jean  Casqueiro  Lobo, 
et  de  Brafica  Cabrai,  du  lieu  de  ]Moura,  Ladite  Vio- 
lante da  Fonscqua,  mère  du  prétendant,   était  fille 
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(l'Anloine  Michel  da  Fonseqna ,  du  lieu  de  Lourical, 
cL  de  Marie  Caldcira,  du  lieu  de  Lourical. 

A  la  lèLc  de  ces  preuves  était  une  attestation  des 
livres  du  roi ,  par  laquelle  il  était  déclaré  que  Chres- 
tien  Cabrai  et  ses  ascendans  étaient  marqués  comme 
fidalgos  et  cavalieros.  Pour  les  armoiries,  elles  furent 
présentées  écarte lées  au  premier  de  Cabrai  ,  au  se- 
cond deFonseque,  au  troisième  de  Caldeira,  et  Lobos 
au  quatrième ,  parce  que  les  Portugais  n'observent 
guère  d'ordre  en  la  position  des  quartiers,  Lobo  ayant 
dû  être  le  premier,  comme  le  nom  de  la  maison  dont 
descendait  le  présenté ,  n'étant  Cabrai  que  par  subs- 
titution. 

Fernand  de  Monroy  de  Signera  pour  être  reçu 
gentilhomme  de  la  maison  du  roi,  présenta  au  roi  de 
Portugal  ce  placet  : 

Praz  à  V.  M.  fazer  merce  à  Fernando  de  Mon- 
roy de  Sigueirajjilio  de  Luis  de  Monroy  Fidalguo 
de  sua  cassai  de  b  thomar  por  seu  moço  Fidalguo 
con  mil  reais  de  moradia  per  meSj,  e  hum  alqueire 
de  ceuvada  por  dia^  e  he  o  foro  e  moradia  que^ 
pello  ditto  seu  paj_,  Ihe  pertencej  etc.  C'est-à-dire  : 

((  Plaise  à  Votre  Majesté  faire  grâce  à  Fernand  de 
Monroy  de  Sigueira,  fils  de  Louis  de  Monroy,  gen- 
tilhomme de  sa  maison ,  de  le  vouloir  prendre  pour 
son  page  gentilhomme ,  avec  mille  réaies  d'appoiu- 
lement  par  mois ,  et  une  mesure  d'avoine  par  jour, 
selon  les  droits  et  appointemens  qui  peuvent  lui  ap- 
partenir de  la  part  de  sondit  père,  etc.  »  * 

Cette  requête  ou  placet  est  écrit  dans  une  feuille 
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(le  papier,  tout  à  fait  au  bas.  Le  roi  répond  aii-dcssns 
tic  la  même  feuille ,  et  voici  la  manière  dont  le  roi 
de  Portugal  répondit  à  ce  placet  : 

lo  el  rej  faço  saber  a  o  Mordomo  mor  de  minha 
cassa  que  hey  por  bem_,  e  me  praz  fazer  merce  h 
Fernando  de  Monroy  de  Sigueîraj  Jiîio  de  Luis  de 
Monroy-j  morador  na  cidade  d'Elvas_,  e  Netto  de 
Lops  J  az  de  Sigueiraj  Fidalgo  de  minha j  cassa  de 
o  thomar  por  meu  moço  Fidalguo  con  mil  reais  de 
moradiaj  e  hum  alqueire  de  ceuvada  por  dia  pagua 
segum  hordenançaj  e  he  o  foro  e  moradia  que  pello 
ditto  seu  pay  e  avo  Ihe  pertence.  Mando  a)os  que 
o  fazais  asentar  no  liuro  da  matricula  dos  mora- 
dores  de  minha  cassa  j  no  titolo  dos  mocos  Fidal- 
guos  com  a  ditta  moradia  e  ceuvada.  Bento  luzarte 
o  fez  en  Lisboa^,  a  xi  decembro  de  seizcento  houtto. 
Joao  Cardoso  o  fos  escrever. 

Rey. 

((  IMoi  le  roi ,  fais  savoir  au  grand-maître  de  ma  mai- 
son, que  je  veux  et  désire  faire  grâce  àFernand  de  Mon- 
roy, fds  de  Louis  de  Monroy,  demeurant  dans  la  ville 
d'Elvas,  et  petit-fils  de  Lope  Vaz  de  Sigueira,  gentils- 
hommes de  ma  maison,  de  le  recevoir  pour  mon  page 
gentilhomme,  avec  mille  réaies  d'appoiniement  par 
mois,  et  une  mesure  d'avoine  par  jour  à  délivrer  selon 
l'ordonnance,  et  l'usage  d'appointement  qui  lui  appar- 
tient, comme  à  son  père  et  à  son  aïeul.  Et  je  vous  or- 
donne de  le  faire  inscrire  dans  le  livre  du  registre  et  ma- 
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triculc,  au  litre  des  pnges  i^enlilshonimcs,  avec  Iccllt 
appoinicmenl    cl  avoine.   Benoît  Juzarle   l'a    fait  à 
Lisbonne  ronzième  décembre  mil  six  ccui  huit. 
((  Jean  Cardoso  l'a  fait  dcrirc. 

((  Le  Roi.  )) 

Cette  requête  fut  répandue  par  le  secrétaire  d'Etat 
Benoît  Juzarle  ,  parce  que  les  rois  d'Es])agne  étant 
rois  de  Portugal ,  les  Portugais  ne  voulnrcni  point 
recevoir  d'actes  publics  qu'en  leur  langue,  et  à  Lis- 
bonne ,  où  éiaient  les  oIBciers  rovaux  qui  signaient 
pour  le  roi.  Sur  le  repli  de  la  requête  accordée  était 
écrit  :  Fica  asseTitada  e  pagon  sessnnta  reais.  Il  a 
été  enregistré,  et  il  a  payé  trois  sous;  car  ces  soixante 
réaies  sont  petites  monnaies  de  cuivre  comme  nos 
deniers,  dont  dix  font  le  sou  en  portugais;  ainsi  l'ap- 
pointement  de  deux  mille  réaies  par  mois  est  d'en- 
viron deux  écus.  Ces  trois  sous  sont  pour  le  coffre  du 
trésor,  car  il  y  a  au-dessus  de  l'enregistrement  :  - 

A  arca  S.  d'Acosta.  (Pour  le  coffre  S.  d'Acosta.) 
Et  plus  bas  : 

Registado  iio  libro  lo  da  matrlcola  asjf.  65,  em 
Lisbocij  à  19  de  fever  1609. 

Enregistré  au  dixième  livre  de  la  matricule,  feuil- 
let 65.  A  Lisbonne,  le  19  février  1609. 

Gaspar  Cotta  Falcoa. 
Por  nada. 

C'esi-à-dire  gratis ^  ou  pour  rien. 

La  langue  d'Arragon,   comme  j'ai  dit,  comprend 
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la  Calaloj^nc,  la  Navarre  et  l'île  de  Majorque,  onlrc 
l'Arragon  et  le  royaume  de  Valence.  La  diversité  des 
usages  lie  ces  pavs  sur  le  fait  de  la  noblesse,  a  obligé 
d'établir  diverses  choses  poiu'  les  preuves.  A  la  re- 
quête des  prieurs  et  commandeurs  de  Catalogne ,  il  a 
été  ordonné  que  les  preuves  de  noblesse  s'y  feraient 
comme  aux  autres  endroits,  et  que  les  IMajorqnins 
qui  se  présenteraient  pour  entrer  dans  l'ordre  en  qua- 
lité (\c  frères  chevaliers  ou  de  chevaliers  de  justice, 
iraient  au  chapitre  provincial  avec  leur  extrait  bap- 
tislaire  bien  attesté,  leur  généalogie  nécessaire ,  et  l'écu 
de  leurs  armoiries  peint  ;  que  le  chapitre  nommerait 
deux  commissaires  pour  examiner  sa  noblesse,  et  que 
de  ces  deux  commissaires,  l'un  serait  Catalan ,  el  l'autre 
Majorquin,  de  ceux  qui  seront  dans  le  royaume  de 
Majorque. 

Reverendi  domini  prioratus  Cathe{loniœ  ad  siip- 
plicationem  tam  à  Cathalanis  quhm  Majoricensibus 
subscriptanij  ordinaverunt _,  ut  imposterum  nobili- 
tatis  probationes  fiant  prout  in  cceteris  prioratibus 
religionisj  servatâ  tamen  forma  subséquent!;  vide- 
licet  :  Que  los  cavalleros  Mallorquines  se  haijan  de 
presentar  en  capitolo  provincial,  llevando  su  fé  de 
bautismo  ,  y  demas  genealogia  necessaria  con  el  es- 
cudo de  sus  armas;  y  che  dicho  capitulo  nombre  dos 
cavalleros,  paraque  sean  commissarios,  el  uno  Cata- 
lan, y  el  otro  Mallorqnin,  de  Idè  que  estuvieren  en 
el  reyno  deMallorqiia,  hagan  las  pruebas,  conformes 
mandan  nuestros  estatutos.  '' 

Il  V  a  en  divers  lieux  de  Cataloo[ne,  à  Valence  et 
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dans  l'île  de  Majorque,  des  usages  pour  la  noblesse, 
qui  ont  fait  naître  des  difficultés  pour  les  preuves  de 
noblesse.  Il  y  a  à  Barcelonne  des  hommes  de  parage, 
dont  j'ai  parlé  en  mon  Traité  des  preuves  de  noblesse 
pour  les  pays  élranj^crs,  des  citoyens  et  bourj^cois  qui 
jouissent  d'une  noblesse  civile,  et  qui  sont  en  posses- 
sion d'être  reçus  dans  Malte  pour  chevaliers  de  jus- 
lice,  sans  qu'on  en  conteste  les  quartiers.  Cependant 
il  a  fallu  en  faire  un  statut  particulier  dont  voici  la 
teneur  : 

Item  para  quitar  toclas  différencias  entre  Cata- 
lanes y  Mallorquines j  à  cerca  de  los  quartos  de  ciu- 
dadannoSj  y  hurgeses  tengaji  obligacion  de  probar 
de  cien  annos  que  lo  son  por  las  matricolas  de  las 
ciudadeSj  o  'villas;  y  quando  no  haviere  la  dicha 
niairicolaj  se  hagan  las  pruebas  con  tesligos  de  los 
dichos  quartos. 

En  Espagne,  la  noblesse  se  distingue  par  solars, 
qui  sont  les  anciens  lieux  de  demeure  et  d'origine 
des  maisons  ;  ce  qui  fait  que  dans  toutes  les  preuves 
on  marque  les  lieux  des  familles ,  et  l'on  dit  du  lieu 
N.,  etc.  Ainsi,  dom  Martin  de  Nobar,  grand -prieur 
de  TSavarre ,  natif  de  Pampelonne  ,  faisant  ses  preu- 
ves, exposa  qu'il  était  fils  de  Michel,  seigneur  dudit 
lieu,  d'une  maison  noble  de  six  cents  ans,  d'un  lieu 
nommé  Puente.,  et  d'Anne  de  Cozgaja.  Que  Michel 
était  fds  de  Mclchior  de  Nobar,  et  d'Anne  Alarcon  , 
originaire  de  Castille ,  et  née  à  Bribiesca  près  Pam- 
pelonne. Qu'Anne  de  Cozgaja ,  mère  du  présenté , 
était  fille  d'Alonse  de  Cozgaja,  descendu  des  seigneurs 
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«le  Cozgaja  dans  la  province  de  Liibana  en  Casiillc , 
el  de  Liedena ,  maison  de  Pampelonne. 

Dans  la  même  langne  d'Arragon ,  don  Louis  Fi- 
giierola  de  la  ville  de  Valence,  reçu  en  1667, prouva 
qu'il  clait  fils  de  don  Melcliior  Fignerola,  sei'nieui- 
deNaguera,  et  de  Marie  Paido  de  laCasla;  que  Mel- 
chior  était  fds  de  don  Francisco  Figuerola,  sei-nieur 
de  Naguera,  et  d'Hélène  FenoUet  de  la  ville  de  Va- 
lence, et  Hélène  Pardo,  fille  de  don  Louis  Pardo  de 
la  Casia  de  la  ville  de  Valence,  et  de  Catherine  de 
Cabanillas  de  la  même  ville. 

Un  grand  nombre  de  témoins  attestent  cette  des- 
cendance et  la  noblesse  de  ces  maisons. 

La  ville  de  Barcelone  crée  des  ciudadans  honrats^ 
qui  sont  comme  des  nobles  de  cloche,  c'est-à-dire 
qu'étant  mis  au  rang  de  ces  citoyens  distingués,  ils 
acquièrent  la  noblesse ,  comme  les  anoblis  en  France 
l'acquièrent  par  les  lettres  que  le  roi  leur  donne  et 
les  maires  el  les  échevins  de  certaines  villes  par  l'en- 
trée dans  ces  charges.  Ce  privilège  a  été  souvent  con- 
firmé par  les  rois  d'Espagne  aux  Catalans;  et  quand 
ces  familles  ainsi  anoblies  ont  cent  ans  depuis  cette 
création,  elles  sont  reçues  à  Malle.  Aux  preuves  de 
Joseph  Calvo ,  d'une  ancienne  maison  de  Manrèse 
présenté  l'an  1642  au  prieuré  de  Catalogne,  ses  quar- 
tiers sont  d'anciens  ciudadans  honrats,  y  cavalleros 
de  mas  de  clen  anos. 

Il  présenta  en  même  temps  un  écusson  écartelé 
de  ses  quatre  quartiers.  Au  premier  de  Calvo,  d'argent 
à  la  bande  de  gueules;  au  second  de  Gualpes,  fascé 
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oiidé  (l'arycni  ei  azur  de  liiiit  j)ièccs;  au  iioisièmc  de 
Puygesleveljd'aigciu  à  uncmonia<5ncde  sinople  som- 
mée d'une  comète  d'or;  au  qualrièmc  de  Brcl,  d'or  à 
une  bande  de  sable,  ei  une  bordure  coniponée  de 
sable. 

Comme  il  y  a  à  Barcelone  des  ciudadans  lion- 
rats  ^  il  y  a  à  INIajorque  des  ciiuladans  militares. 
C'est  le  roi  qui  les  crée,  comme  il  peut  créer,  quand 
il  veut,  les  ciudadans  honrats  de  Barcelone,  ce  qui 
est  une  espèce  d'anoblissement,  comme  j'ai  déjà  dit, 
et  qui  est  reçu  à  Malte  quand  il  y  a  centenaire.  Les 
ciudadans  militares  de  Majorque  tiennent  même 
rang  que  les  cavalleroSj  et  sont  reçus  dans  tous  les 
ordres  où  l'on  fait  preuve.  Les  ciudadans  ordinaires 
ne  sont  pas  nobles  ;  ils  jouissent  seulement  de  quel- 
ques privilèges  purement  civils. 

Don  Arnaud  Moix,  Majorquin,  receveur  du  grand- 
maître-,  se  faisant  recevoir  dans  la  langue  d'Arragon, 
fit  voir  qu'il  était  fils  de  don  Arnaud  Moix ,  d'une 
maison  noble  de  Majorque,  et  d'Anne  Net.  Arnaud, 
fils  de  don  Fernand  Moix  et  de  dona  Cecilia  Santa- 
cilia ,  d'une  maison  noble  de  Majorque  ;  qu'Anne 
Net  était  fille  de  don  Père  Net ,  et  de  Béatrix  An- 
drieu  de  Majorque. 

Les  quatre  armoiries  qu'ils  présenta  étaient  : 

Moix ,  d'or  au  char  rampant  de  sable. 

Saniacilia,  d'or  à  trois  fasces  de  gueules. 

Net ,  fascé  onde  d'argent  et  de  gueules. 

Andrieu ,  d'argent  au  griffon  de  sable. 

Quoiqu'en  Catalogne  on  admette  les  ciudadans 
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hoîirats  après  le  centenaire _,  on  ne  laisse  pas  <JV  clis- 
linguer  les  grandes  et  anciennes  maisons,  dont  plu- 
sieurs entrent  dans  Tordre.  Les  preuves  ne  s'y  font 
que  par  témoins,  qui  attestent  en  grand  nombre  que 
les  quatre  maisons,  qui  sont  les  quartiers  du  présenté, 
sont  très-nobles,  et  fort  au-dessus  de  cent  ans. 

C'est  ainsi  que,  l'an  1680,  se  firent  les  preuves  de 
don  Joseph  Ferran  y  Cacircira,  natif  de  Barcelone  : 
on  témoigna  qu'il  était  fils  d'Antoine  Ferran  y  Yol- 
lor,  et  de  doua  Francisca  Cacireira;  Antoine,  fils  de 
Philippe  Ferran,  d'une  famille  très-noble  de  Barce- 
lone, et  de  dona  Jerunima  Yolior,  de  la  ville  de 
Lleyda;  que  la  dona  Francesca  Cacireira  était  fille 
de  don  Joseph  Cacireira.  d'une  maison  noble  du  lieu 
de  Saint  -  Quim  de  la  Plana ,  et  de  dona  Francisca 
de  Llupra,  dont  la  maison  possède  un  lieu  nommé 
Lhipraj  dans  la  comté  de  Roussillon. 

Les  quatre  quartiers  qu'il  présenta  peints  étaient: 

Ferran ,  de  gueules  au  lion  léopardé  et  couronné 
d'or,  tenant  de  sa  patte  levée  un  fer  à  cheval  d'azur, 
au  chef  d'or  charij;é  de  trois  fers  à  cheval  ranijés  d'azur. 

Yollor,  de  gueules  au  vautour  d'or. 

Cacireira,  d'argent  à  six  tourteaux  d'azur  rangés  en 
pal  sur  deux  lignes,  et  ait-dessous,  deux  demi-affion- 
lés,  ou  un  tourteau  parti ,  les  deux  moitiés  rangées  sous 
les  lignes  des  autres  six. 

Llupra,  d'or  à  la  croix  tréflée  de  gueules. 

Le  royaume  de  Valence  a  aussi  ses  chevaliers,  qui 
font  leurs  preuves  comme  ceux  de  Catalogne.  Don 
Louis  Figuerola ,  natif  de  cette  ville  -  là ,  fit  attester, 
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l'an  i(U"»-,  (jifil  (haii  llls  (h-  don  Molchior  Fi^iicrola  , 
.seigneur  de  Nagiicia,  et  de  Marie  Pardo  de  la  Casia; 
Melcliior,  fils  de  don  Francisco  Figiierola,  seigneur 
de  Naguera,  et  d'Hélène  Fenollet,  de  la  ville  de  Va- 
lence ;  Marie  Pardo  de  la  Casia,  lille  de  don  Louis 
Pardo  de  laCasta,  de  la  ville  de\alence,  marquis  de 
la  Casia,  el  de  Catherine  Cabanillas,  de  la  ville  de 
Valence. 

Figuerola,  d'or  à  trois  feuilles  de  figuier  de  sinoplc 
mai  ordonnées,  un  et  deux. 

FenoUet ,  écarlelé ,  au  premier,  d'azur  à  cinq  roses  au 
naturel  mises  en  sautoir;  au  second,  d'or  à  un  agneau 
pascal  passant  au  naturel ,  portant  une  croix  dont 
pend  une  banderole  ;  au  troisième ,  une  terrasse  de 
sinople ,  sur  laquelle  est  un  lévrier  brun  au  naturel 
courant  en  bande ,  au-dessus  un  aire  au  naturel  ;  au 
quatrième,  vairé. 

Pardo  de  la  Casta  d'or,  à  trois  bâtons  écotés,  dis- 
tingués et  péris  en  trois  pals,  allumés  et  flambans,  de 
gueules  par  le  bout  d'en  haut. 

Cabanillas,  parti  àdextre  contre  parti;  au  premier, 
d'argent  à  une  plante  de  chanvre  montée  en  graine 
de  sinople ,  à  la  bordure  componée  d'argent  et  de 
gueules;  au  second,  d'azur  a.  trois  fleurs  de  lys  d'or 
posées  en  pal  l'une  sur  l'autre  ;  à  dextre  du  grand 
quartier,  d'azur  au  lion  couronné  d'or,  au  chef  d'or  à 
trois  lozanges  d'azur. 

De  la  même  ville  était  don  Juan  Rabaça  y  Pe- 
rellos ,  qui  fut  reçu  en  1670,  après  avoir  fait  attester, 
par  un  grand  nombre  de  tém.oins,  qu'il  était  fils  de 
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tloii  GiJier  Rabaça  y  Porcllos  ,  dont  les  armoiries 
étaient  d'or  à  trois  poires  feuillécs  au  naturel,  la  queue 
en  haut ,  écarlelé  de  Rabaça  d'argent  à  la  souclit; 
d'arbre  avec  ses  racines  au  naturel  ;  que  la  mère  de 
ce  prétendant  était  Pardo  de  la  Casta,  dont  les  ar- 
moiries ont  été  blasonnces  aux  preuves  précédentes  ; 
que  don  Giner  de  Rabaça  était  fils  d'autre  don  Gi- 
ner  et  de  dona  ^îaria  Rocaful,  maison  de  Murcie  ,  et 
dona  Lucia  Pardo  de  la  Casta ,  fille  de  don  Juan 
Pardo  de  la  Casta ,  et  de  dona  Madelena  de  Rocaful , 
de  même  maison  que  la  précédente,  dont  les  armoi- 
ries sont  d'argent  à  un  roc  d'échiquier  de  sable  écar- 
lelé de  gueules  au  cor  de  chasse  d'or. 

Il  y  a  deux  couvens  de  filles  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  en  Espagne ,  où  l'on  fait  preuve 
de  noblesse;  elle  ne  se  fait  point  aux  autres  endroits; 
l'un  est  Xixena ,  et  l'autre  Algoveira  en  Catalogne. 
AXixena,  les  preuves  se  font  avec  tant  d'exactitude, 
que  bien  des  familles  dont  les  preuves  passeraient  en 
Arragon  pour  les  frères  chevaliers,  n'y  sont  pas  ad- 
mises. Les  preuves  s'y  font  néanmoins  de  la  même 
manière  dont  elles  se  font  dans  toute  l'Espagne,  par 
les  attestations  d'un  grand  nombre  de  témoins,  et  Li 
présentation  des  quartiers. 

Sœur  Marie  -  Joseph  de  Ayerbe  y  Beamont ,  et 
sœur  Manuelle  de  Ayerbe  y  Beamont,  religieuses  du 
couvent  de  Xixena,  sœurs  du  commandeur  don  Joseph 
de  Ayerbe  et  Beamont,  firent  attester  qu'elles  élaiciit 
filles  de  Jean  Joseph  de  Ayerbe ,  du  lieu  de  Tauste , 
et  de  Louise  de  Beamont  v  Navaria;  que  Jean-Joscj)h 
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de  Ayerbc,  loi.r  père,  était  fils  (rauiie  Jean  Joseph  de 
Ayerbe,  seigneur  de  Canduera,  et  d'Espa-ne  Gon- 
zales  de  Castejon,  du  lieu  de  Aj^uda  en  Casiille,  et 
que  Louise  de  Bcamoni,  leur  mère,  éiaii  fille  de  Jean 
de  Bcamoni  y  Peralta,  du  lieu  de  Tudcla  dans  le 
royaume  de  Navarre,  el  de  Pelronille  Ferez  de  Ye- 
laiz,  de  Valladolid  en  Casiille.  Elles  présenièrcni  leur 
écuécarteléde  cesquaire  maisons  pour  leurs  quariiers. 
Ayerbe ,  d'argeni  à  sept  fasces  ondées  d'azur  au  franc 
caniou  d'azur  a  une  fleur  de  lys  d'or. 

Beamoni  y  Navarra,  les  armoiries  pleines  de  INa- 
varre. 

Casiejon,  parii  à  dexire,  de  gueules  au  châleau  ou 
loiir  donjonnée  d'argeni-  à  senestre,  d'argent  à  trois 
fasces  d'azur. 

Yeraiz  ,  coupé,  en  chef  de  gueules  à  la  croix  d'Al- 
cantara  d'or,  c'est -à -dire  vidée  et  fleurdelisée;  en 
pointe,  d'or  à  deux  crampons  l'un  dans  l'autre ,  enlassés 
ou  entravaillés  d'un  quadril  barlong  de  gueules,  a 
une  bordure  d'argent  chargée  de  huit  renards  de  sable 
courans  les  uns  après  les  autres,  trois  en  chef,  trois 
en  pointe,  et  un  sur  chaque  flanc. 

Dona  Gertrude  Coscon,  à  présent  prieure  de  ce 
couvent ,  et  sœur  du  feu  commandeur  don  Sébastien 
Coscon,  fit  attester  qu'elle  était  fille  de  Martin  Coscon, 
de  la  ville  de  Huesca ,  dont  les  armoiries  étaient  d'or 
à  l'arbre  de  sinople  posé  sur  une  molle  de  même;  que 
sa  mère  était  Isabelle  d'Aranda,  d'une  famille  très-, 
illustre,  qui  porte  d'azur  au  tesson  ou  blereau  passant 
d'argeni  sur  une  terrasse  de  sinople; que  Martin  Cos- 
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con,  son  père,  était  fils  d'un  autre  Martin  Coscon,  et 
de  CaihcrineCorlès,  de  la  ville  deHuesca,  ayant  pour 
armoiries  d'azur  à  irois  lours  donjonnées  d'or  ;  et 
qu'enfin  Isabelle  d'Aranda  était  lUle  de  Jayme  d'A- 
randa,  de  la  ville  dcSarragosse,  et  d'Isabelle  Figuerola, 
de  la  ville  de  Huesca. 

Une  religieuse  du  couvent  d'Alguja,  du  nom  de 
Soler,  prouva  pour  ses  quartiers ,  Soler  de  la  ville  de 
Leyda,  Moner  du  lieu  de  Bordill,  Cordo  de  Leyda, 
et  Moniagui  de  Yalgornera  des  seigneurs  de  Villa- 
nova.  Elle  présenta  l'écusson  écarlelé  de  Soler,  de 
gueules  au  soleil  d'or  coupé  d'azur  à  trois  coquilles 
d'or,  l'ëcu  crénelé  en  orle  de  seize  pièces  d'argent  ; 
Cordo ,  de  gueules  à  la  bande  d'or  engoulée  de  deux 
têtes  de  dragon  de  même;  Moner,  d'azur  à  la  mon- 
tagne d'or;  AIonta<:ut  de  Val<iornera ,  d'azur  à  deux 
fasces  d'or,  une  fleur  de  lys  en  cœur  et  deux  aigles, 
l'une  en  chef,  l'autre  en  pointe ,  le  tout  d'or. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  preuves  qui  se  font  en  Allemagne  pour  les  chevaliers 
de  Sainl-Jeaii  de  Jérusalem. 

Il  n'y  a  pas  de  lieu  où  les  preuves  soient  ni  plus 
exactes  ni  plus  rigoureuses  qu'en  ce  pays,  oii  l'on  fait 
une  grande  différence  entre  les  maisons  qui  sont  te- 
nues pour  nobles,  et  celles  qui  peuvent  être  reçues 
dans  les  compagnies  oii  l'on  fait  preuve  de  noblesse. 
J'ai  déjà  remarqué  ailleurs,  dans  le  blason  de  la  no- 
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l)l<'.ssc,(|uo  les  maisons  jjalricioiiuosdc  plusieurs  villes 
«l'Allemagne,  quoique  nobles  et  tenues  pour  telles 
dans  CCS  villes,  ne  sont  pas  admises  dans  les  collëj^^es 
où  l'on  fait  preuve,  parce  que  leur  noblesse  est  tenue 
pour  une  noblesse  civile,  qui  ne  peut  pas  entrer  dans 
les  lieux  où  Ton  ne  veut  qu'une  noblesse  militaire  de 
nom  et  d'armes. 

C'est  pour  cela  que  les  seize  commandeurs  capi- 
tulaires  commis  à  la  revue  des  statuts,  confirmèrent 
l'ancien  usage  du  prieuré  d'Allemagne,  et  ordonnè- 
rent que',  selon  cet  usage  et  l'ancienne  et  louable  cou- 
tume, tous  ceux  qui  voudraient  être  reçus  dans  l'ordre 
de  Saint  -  Jean  de  Jérusalem ,  feraient  leurs  preuves 
de  seize  quartiers  dé  maisons  toutes  reçues  en  collèges, 
comme  les  preuves  se  font  dans  ces  collèges  (i). 

Les  gentilsboninies  qui  déposent  comme  témoins, 
jurent  la  noblesse  de  ces  seize  quartiers,  que  la  gé- 
néalogie qu'a  présentée  le  prétendant  est  fidèle,  et 
prouvée  par  de  bons  titres  ;  et  que  tous  les  quartiers 
produits  sont  de  maisons  déjà  reçues  dans  les  étals  de 
la  noblesse  des  cercles,  et  capables  d'entrer  dans  tous 
les  collèges  nobles;  ce  qu'ils  expliquent  par  ces  termes  : 


(i)  Item  pro  oenerando  prioratu  Alemanlœ  reoerenâi  Domini 
sevderim  capitiilares  ronfirmavemnt ,  et  stafuemnt  ut  prohatlones 
nobilitatis  pro  fratribus  vùUtlhus  fiant ,  non  modo  jiixtà  arhoris 
dellneationem  à  capitula  provlndali  aliàs  transmissam  ;  vciiim 
etiam  quod  ipsœ  prohatlones  extendantur,  et  fierî  deheant  etlum 
pro  sexdecini  latciihus  aoiamm,  juxtà  antiquam  et  luudahileni 
consiwtudînem  ejusdem  i'enerandi  prioratus. 


(  ■•î'!)  ) 
J\'it  aîiders  als  alieîi  Â delichen  j  Ritter  und  stiftt- 
messîger  JierhkhommcTis.  C'est  ce  qu'on  aiiesic  ])our 
chaque  quartier  eu  particulier  avec  tant  d'exactitude, 
que  l'on  ne  laisserait  point  passer  un  quartier  qui  au- 
rait été  refusé  en  quelque  collège. 

Le  procès-verbal  qui  se  fait  des  preuves  du  prieuré 
d'Allemagne  ne  s'envoie  pas  à  Malle;  il  demeure  dans 
les  archives  du  prieuré;  on  envoie  seulement  à  Malte 
l'arbre  généalogique,  ou  la  preuve  des  seize  quartiers 
peints  avec  lui  écrit  de  trois  ou  quatre  feuillets,  par 
lequel  les  commandeurs  du  chapitre  attestent  que 
toutes  les  diligences  nécessaires  ont  été  faites,  et 
qu'ainsi  on  peut  recevoir  le  présenté  sans  aucune 
dilFiculté.  On  députe  au  chapitre  des  commissaires 
pour  examiner  les  litres,  recevoir  les  dépositions  des 
témoins,  et  justifier  la  qualité  des  seize  quartiers 
pour  l'ancienneté  de  la  noblesse. 

Jean-Guillaume  de  Eluerlfcld  sieur  d'Herbède,  du 
pays  de  la  Marck,  des  cercles  de  Westphalie,  pré- 
senté au  prieuré  d'Allemagne  pour  être  reçu  frère 
chevalier,  prouva  qu'il  était  fils  de  Henri-Guillaume 
de  Eluerlfeld,  sieur  de  Herbède,  et  de  Marie  de  Nes- 
selradt,  dite  lingenpott;  ledit  Henri-Guillaume  ,  fils 
(le  Henri  de  Eluerlield ,  sieur  de  Herbède,  et  de  Hen- 
riette Schall,  Zu  Sclîvvadrup;  Henri,  fils  de  Conrad 
de  Eluerlfeld ,  sieur  de  Herbède ,  et  de  Berlhe  de  Wil- 
tingkoff,  dite  Schell  Zu  Schellenberg ;  Conrad ,  fils 
de  Scot  de  Eluerlferld  ,  sieur  de  Herbède ,  et  de  Gode 
de  Schincking  von  Beveren. 
.      Que  Berthe  de  VYiltingkoir.  première  bisaïeule  p;i- 
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Icniclle,  éiaÏL  fille  de  Jean  tic  Wiuiiif^kofT,  dil  de 
Schellj  sieur  de  Schellenbei^j  et  de  Bcrihe  de  Wes- 
terholl  Zii  WeslerhoU. 

Que  Henriette  de  Schall ,  aïeule  paternelle ,  était 
fille  de  Henri  de  Schall,  sieur  de  Schwadrup,  et 
d'Odilie  de  Stein  Zii  Basheimb;  et  ledit  Henri,  fils 
d'autre  Henri  de  Schall,  sieur  de  Schwadrup,  et  de 
Iringarde  de  Velbrug  Zii  Newnbori^  ;  qu'Odilie  de 
Stein ,  seconde  bisaïeule  paternelle ,  était  fille  de 
Martin  Stein  de  Basheimb,  et  de  Christine  de  Elber 
Zu  Lubssen. 

Que  Marie  de  Nessclradt,  mère  du  présenté,  était 
fille  de  Rimbaud  de  Nesselradt ,  dit  Hugenpott j,  et 
d'Anne  de  Frens  Zu  Schlenderen  ;  ledit  Rimbaud, 
fils  de  Roger  de  Nesselradt,  dit  Hugenpottj  sieur  de 
Hugenpott  j  et  de  Villemote  de  Anrep  Zu  Lam- 
mehiiz,  et  petit-fils  de  Jean  de  Nesselradt ,  dit  Hu- 
genpottj et  d'Anne  de  Penbroch  Zu  BuUeren;  ladite 
Villemote  de  Anrep,  première  bisaïetile  maternelle, 
fille  de  Renaud  de  Anrep,  sieur  de  Lammehitz,  et  de 
Villemote  de  Overlacker  ;  qu'Anne  de  Frens ,  aïeule 
maternelle,  était  fille  de  Guillaume  de  Frens,  sieur 
de  Schlenderen  ,  et  de  Marguerite  de  DurfFendaël 
Zu  DurfFendaël ,  et  ledit  Guillaume,  fils  de  V\ntoch 
de  Frens,  sieur  de  Schlenderen,  et  que  Marguerite 
de  Durffendaël ,  seconde  bisaïeule  maternelle,  était 
fille  de  Jean  de  Durffendaël ,  sieur  de  Durffendaël ,  et 
d'Anne  de  Berge  Zum  Berge. 

Toutes  ces  filiations  s'entendront  mieux  par  l'ordre 
<îes  seize  quartiers  mis  ensemble  avec  les  cinq  degrés 
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de  générations,  comme  on  les  présente  avec  ces  preuves 
et  ces  allcslaiions. 

Celle  manière  Je  prouver  la  noblesse  est  sans  dit- 
ficullé,  la  plus  exacte,  et  il  faut  descendre  d'un  sang 
bien  pur,  et  dont  toutes  les  alliances  soient  bien  no- 
bles, pour  pouvoir  faire  attester  seize  quartiers  de  cette 
sorte.  Au  prieuré  de  Bohème,  on  n'est  pas  tout  à  fait 
si  rigoureux.  Lesgcniilshonimes  lémoins  y  jiuentbien 
les  seize  qiiariicrs,  mais  il  suffit  qu'ils  soient  de  mai- 
sons nobles,  et  on  n'y  recherche  pas  si  elles  ont  été 
reçues  dans  les  collèges ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  ces 
collèges  en  Bohème  et  en  Autriche. Pour  le  reste,  on 
V  garde  les  mêmes  formalités  et  les  mêmes  usages 
qu'au  prieuré  d'Allemagne. 

François-Antoine-Joseph  de  Dietrichstein  fut  reçu 
en  ce  prieuré  après  avoir  prouvé  ses  seize  quartiers. 

Les  Polonais  n'ont  point  de  laiigue  particulière, 
mais  sont  reçus  aux  langues  des  autres,  particulière- 
ment d'Allemagne  :  aussi  iont-ils  leurs  preuves  à  la 
manière  du  prieuré  d'Allemagne  ou  de  Bohème.  Je 
ne  sais  si  on  dépule  des  commissaires  pour  recevoir 
ces  preuves,  n'ayant  vu  que  celles  de  Casimir-Michel 
Pac,  qui  les  fit  entre  les  mains  de  l'évèque  de  Wilna, 
]Nicolas-Eliennc  Pac,  son  oncle,  qui,  après  avoir  fait 
prêter  le  serment  à  quaire  témoins,  leur  faisant  lever 
la  main,  et  jurer  sur  l'honneur  et  foi  de  noblesse  de 
dire  vérité,  reçut  leurs  dépositions,  el  les  fit  rédiger 
par  écrit  en  forme  authentique ,  pour  servir  à  la  ré- 
ception de  son  neveu. 

On  voit  par  cet  acte  (.[ne  n'y  ayant  point  de  prieure 
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1)1  de  langue  eu  Pologne,  où  il  y  a  quelcjuos  coui- 
niandcricSjOu  lail  les  prcuvesdc  seize  qiiailiers  eulre 
les  mains  d'un  prélat  ou  autre  personne  d'aulorité , 
qui,  ayant  reçu  les  dépositions  des  témoins  jurés,  et 
les  ayant  fait  rédiger  par  écrit ,  les  adresse  au  grand- 
maître  ou  au  grand-bailli ,  qui  est  de  la  langue  d'Al- 
lemagne, ou  au  grand-prieur  de  Bohême,  ou  à  l'as- 
semblée du  chapitre  provincial ,  les  priant  d'ajoiuer 
foi  à  ces  dépositions ,  pour  servir  de  preuves  de  no- 
blesse ,  et  d'informations  de  vie  et  de  mœurs  pour 
celui  qui  prétend  être  reçu  dans  l'ordre  :  que  les  té- 
moins suivent  personne  par  personne  l'ordre  des  seize 
quartiers  exhibés,  marquant  la  qualité  des  maisons 
dont  ces  personnes  sont  sorties ,  et  les  armoiries  de 
chacune  de  ces  maisons  pour  les  mieux  distinguer  : 
qu'outre  les  témoins  qui  déposent ,  il  y  en  a  d'autres 
cpii  assistent  aux  dépositions,  et  qui  les  signent,  pour 
rendre  témoignage  que  les  témoins  ont  dit  vérité,  et 
que  ces  derniers  témoins  sont  personnes  constituées 
en  dignités  ecclésiastiques  et  séculières,  docteurs  et 
magistrats  :  que  quand  de  quelqu'une  des  maisons  des 
seize  degrés  il  a  eu  des  chevaliers  de  l'ordre ,  on  le 
marque  comme  un  préjugé  pour  la  noblesse,  comme 
on  voit  ici  d'un  LuJDomiersky. 

Outre  cet  acte ,  on  présente  l'arbre  généalogique 
des  seize  quartiers  peint  et  enluminé  avec  les  noms 
et  les  armoiries,  ot  cet  aibre  est  signé  sur  les  revers, 
et  attesté  comme  l'acie  des  preuves,  avec  le  sceau  de 
celui  qui  a  reçu  les  dépositions.  Ainsi,  l'évcque  de 
Wilna  attesta  l'arbre  de  son  neveu,  cl  le  fit  signer  par 
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sou  noiairr  aposloliqiic  pour  les  ;u;lo.s  consisiorlaiix 
<lc  l'évèché,  en  celte  manière  : 

Anno  millesimo  sexcentesimo  septuagesimo 
sexto  j  die  décima  sepiimâ  yéiignsti  ^  corn  m  nobis 
JSicolao  Stephano  de  PazziSj,  episcopo  nominato  Vil- 
nensij  sanctissimi  D.  N.  D.  démentis  divinâ  Pro- 
videntiâ  papœ  X^  prelato  domestico  j  protonotario 
apostoUcOj  et  utriusque  signaturœ  gratiœ  et  justitiœ 
referendario  y  sacri  palatii  comité ^  ecclesiœ  Lale- 
ranensis  équité  auratOj  nec  non  ecclesiœ  et  diœ- 
cesis  Vilnensis  tam  in  spiritiialibus  qiûim  in  tem- 
poralibus  administratore  generalij  et  magni  ducatiis 
Lithiiniœ  primo  senatorCj  hœc  genealogia  illustris- 
simi  domini  Michaelis  Pac  in  consistorio  nosfro^ 
nihil  deviando  ab  attestatione  nostrâ_,  iudicialiter 
fuit  prœsentata  et  admissa.  In  quorum  fidem  m,a- 
num  nostram  subscripsimns j,  et  figillum  apponi 
jussimus.  /' 

NicoLAus  episcopus  Yiliiensis,  primus  senalor 
M.  D.  L. 

JoANKES  NoRovvicz  proton.  apost.  consist. 
FUn.  ep.  act.  notarius. 

J'ai  traité  à  fond  de  toute  la  noblesse  du  septen- 
trion dans  mon  Blason  de  la  noblesse  étrangère.  11  ne 
me  reste  ici  qu'à  dire  un  mot  de  l'ordre  teutonique, 
qui  a  les  mêmes  usages  que  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  en  Allemagne,  et  fait  les  mêmes  preuves. 
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Des  cheK>aliers  tentoniques. 

Le  même  dessein  (|ui  fit  cnlrcprendrc  à  des  che- 
valiers jraiiçais  de  prendre  soin  des  pèlerins  qui 
allaieiil  visiter  les  lieux  saints,  le  lu  entreprendre 
à  quelcpies  seigneurs  allemands  qui  avaient  fait  le 
voyage  d'outre -mer  pour  servir  les  chrétiens  de  la 
Palestine  contre  les  infidèles.  Ils  eurent  en  clTet  le 
même  zèle  j  et  ayant  fait  bàiir  dans  Jérusalem  une 
église  a  la  sainte  Vierge,  ils  y  firent  une  congrégation 
de  chevaliers,  sous  le  nom  de  chevaliers  de  la  sainte 
Vierge  de  la  nation  teutonique  ou  allemande j  pre- 
nant pour  marque  de  leur  association  une  croix  octo- 
gone noire ,  pourlilée  d'une  tresse  d'argent  sur  un 
habit  blanc.  Le  pape  Céleslin  111  approuva  cette 
institution,  et  leur  donna  la  règle  de  saint  Augustin. 
Henri  Walpot  fut  le  premier  maître  de  cet  ordre, 
qui  se  proposa  la  même  fin  que  les  templiers  ,  de 
défendre  les  lieux  saints.  Après  la  prise  de  Jérusalem 
ils  se  retirent  à  Ptolémaïde ,  conquirent  une  partie 
de  la  Prusse,  qu'ils  ont  long-temps  possédée,  jusqu'à 
ce  qu'Albert  de  Brandebourg,  favorisé  de  l'empereur, 
s'en  rendit  maître  avec  titre  de  duc _,  ayant  épousé 
Dorothée,  fille  du  roi  de  Danemarck,  et  fait  son  fils 
Frédéric  grand-maître  de  la  religion,  l'an  i568. 

La  manière  des  preuves  et  de  donner  l'habit  est  la 
même  que  celle  des  chevaliers  de  Malte  de  la  langue 
d'Allemagne.  11  faut  produire  seize  quartiers,  huit 
paternels  et  huit  maternels,  tous  de  maisons  capables 
d'entrer  dans  les  collèges. 
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Des  qu'un  chevalier  louloniquc  a  iail  profession, 
ou  met  dans  l'éj^lise  de  la  coinmandcrie  où  il  a  fait 
sa  profession ,  une  planche  ronde,  sur  laquelle  est  peint 
l'écussou  de  ses  armoiries,  avec  son  nom  et  le  temps 
de  sa  ])rofession  écrit  en  rond.  C'est  ainsi  que  j'en  ai 
remarqué  divers  exemples  dans  la  commanderie  de 
Mastricht.  Pour  le  reste,  les  f^^uartiers  sont  à  l'or- 
dinaire. 

Seize  quartiers  de  la  preuve  teutonique. 

Guillaimie  Dietcrick  de  Rolf  de  Veitolhoven  :  Kolf, 
Berg  de  Biens,  Spies,  Mcller,  Reuschember<^ ,  Ey- 
natten,  Stepraedt,  Selbach ,  Merode  de  Vlaiten, 
Weyuhorst,  Elmpt,  Verckhem,  Pallant,  Bronchorst- 
Batlemburg,  Leerade ,  VVilich. 

Jean-Philippe  d'Eldts  Profés,  1671  :  Eldls,  Breit- 
bach,  Burcbtorn,  Blaucart,  Eldls,  Boinneburg,  Mer- 
cy,  Merode,  Metzenbansen  ,  Orley,  Walpot,  Greif- 
fenklaw,  Hagen,  Kerpen,  Schinck  de  Schinitburg, 
Swartsemburg. 

Au  bailliage  d'Ulrecht ,  depuis  le  changement  de 
religion,  les  commandeurs  sont  calvinistes,  et  ne  re- 
connaissent plus  l'ordre.  Ils  ne  font  preuve  que  de 
quatre  quartiers,  dont  la  noblesse  est  attestée  par 
l'état  des  nobles  des  provinces  dont  sont  les  quartiers. 

Ainsi,  Floris  Borre  d'Amerongen,  grand-comman- 
deur d'Utrecht  en  1673,  prouva  Borre  d'Amerongen, 
Baerle,  Pallacs  de  Sandeburg,  et  Wassenaer  du 
Winvorde. 

En  la  langue  d'Allemagne,  on  reçoit  trois  ou  quatre 
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Suisses  pour  ivcvcs  obcvalifis,  (jui  uo.  foin  pas  Jes 
prcuvos  lowi  h  faii  aussi  rii^oumiscs  (pic  celles  dos 
aulres  chevaliers  de  celte  laiii^Mie,  cpii  doivent  pré- 
senter des  quartiers  capables  d'être  admis  dans  les 
collèges  nobles  du  pays.  Ainsi,  la  preuve  qui  suffit 
pour  recevoir  iin  Suisse,  ne  suffirait  pas  souvent  pour 
recevoir  un  Allemand. 

CHAPI I  RE  XV. 

Des  prouves  q:ii  se  fout  en  France  pour  cire  reçu  rhevalier 
dans  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

.Vai  déjà  fait  voiries  usages  diflférens  que  l'on  avait 
eus  pour  les  preuves,  qui  au  commencement  se  fai- 
saient sur  le  serment  du  présenté,  et  sur  quelqiK-s 
attestations  que  l'on  donnait  de.sOn  extraction  noble; 
ce  qui  suffisait  en  un  temps,  où  nul  n'était  fait  che- 
valier s'il  ne  sortait  d'une  race  de  chevaliers.  On 
reçut  quelque  temps  après  la  déposition  des  témoins 
en  plein  chapitre ,  sur  la  preuve  des  quatre  quartiers. 
Des  quatre  quartiers  on  passa  à  huit,  que  l'on  faisait 
attester  par  de  fidèles  témoins.  Enfin  on  en  vint  aux 
titres,  écritures,  et.  autres  instrumens,  qui  en  pou- 
vaient faire  foi,  et  on  nomma  des  commissaires  pour 
examiner  ces  titres,  et  les  dépositions  des  témoins 
que  l'on  fit  recevoir  par  des  notaires,  comme  on  fait 
encore  à  présent  pour  en  faire  rapport  à  l'assemblée. 

La  commission  expédiée  dans  l'assemblée  provin- 
ciale du  grand-prieuré  de  France  pour  les  preuves  de 
Jacques  du  Moncel ,  fera  voir  l'oixlre  que  l'on  tient  à 
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présent  dans  la  procédure  qui  se  fait  pour  la  preuve 
de  noblesse.  En  voici  la  teneur  tirée  du  procès-verbal 
en  parchemin  : 

(cL'an  mil  six    cent  quarante  -  quatre ,  le    jeudi 
«  deuxième  jour  de  juin,  nous ,  frère  François  de  Ru- 
«  pierre  Survie  et  frère  Jacques  de  Richarville    che- 
«  valiers  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem/étant 
<c  de  présent  assemblés  en  ce  lieu  de  Gouv,  au  ma- 
«  noir  seigneurial  dudit  lieu,  à  la  requête  de  messire 
«  Jacques  du  Moncel,   chevalier,  seigneur  de  Gouy 
«  et  de  Varengeville,  pour  et  au  mm  de  Jacques  du 
(c  Moncel  son  fds;  lequel  nous  a  présenté  une  com- 
(c  mission   de  messieurs   du  chapitre    provincial  du 
a  prieuré  de  France,  président  en  icelui  frère  Ama- 
(c  dor  de  la  Porte,  grand -prieur  de  France,  en  date 
u  du  12  de  novembre  i643,  signéeF.  de  Rosnel,  che- 
(c  valier  dudit  prieuré,  et  scellée  du  sceau  de  Paigle 
(c  en  cire  verte,  par  laquelle  il  nous  est  mandé  d'hi- 
a  former  de  la  noblesse  et  légitimation,  vie  et  mœurs 
ce  dudit  Jacques  du  Moncel,  pour  être  reçu  en  rang 
u  de  frère   chevalier;   nous  requéram  ledit  sieur  de 
u  Varengeville  que  eussions  à  procéder  au  fait  de  la- 
ce dite  information,  ce  que  nous  lui  avons  accordé 
ce  après  qu'il  nous  est  apparu  des  bulles  de  la  chan- 
ce cellerie  de  Malte  de  dispense  de  sa  minorité  et  bas 
ce  âge  ,  en  date  du  septième  jour  de  juin  i63i,  si-né 
ce  gran  Cancellario^fra  Thomas  :  dehors,/m  Fran- 
ce  Cisco  Ahela  Vicecancellario ,    tenant  le  chapitre 
ce  général   de    monseigneur   l'éminentissime    grand- 
ce  maître  frère  Antoine   de  Paule  :  et   avons  appelé 
II.  5-=  LIV. 
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((  avec  nous  maître  Nicolas  Denis,  labdlion  et  notaire 
((  royal  à  lloncn,  et  maître  Jacques  Cre.spin,  aussi  no- 
u  taire  et  tabellion  royal  audit  Rouen,  afin  de  faire 
«  rédiger  par  écrit  ce  que  nous  trouverons  en  procë- 
r(  dant  à  l'exécution  de  ladite  commission;  et  aupara- 
«  vant  que  de  rien  commencer,  nous  avons  fait  et 
((  prêté  le  serment  selon  notre  ordre,  es  mains  l'un  de 
((  l'autre,  faute  d'un  tiers,  de  bien  et  fidèlement  pro- 
a  céder  au  fait  d'icelle  information  ;  et  aussi  avons 
((  fait  prêter  serment  auxdits  notaires  sur  les  saints 
((  Evangiles,  de  bien  et  fidèlement  rédiger  par  écrit 
(f  ce  qui  sera  par  nous  fait  et  trouvé ,  en  exécutant 
((  ladite  commission  de  laquelle  la  teneur  suit  : 

c(  Frère  Amador  de  la  Porte  ,  chevalier  de  l'ordre 
«  Saint -Jean  de  Jérusalem,  grand-prieur  de  France, 
(c  et  nous,  commandeurs,  chevaliers,  et  frères  dudit 
({  ordre,  congrégés  et  assemblés  en  l'hôtel  prioral  du 
((  Temple  à  Paris,  pour  la  célébration  de  l'assemblée 
((  provinciale  dudit  prieuré,  à  nos  chevaliers  et  bien- 
«  aimés  frères  François  de  Berthancourt  de  Somme- 
ce  reux  et  de  la  Croix  en  Brie ,  Maximilien  Dampont 
«  de  Collommiers,  Augustin  d'Amoius  de  Boncourt, 
(c  Louis  Perrin  de  Buz  de  Beauvais  en  Gatinois, 
«  Charles  Brahier,  Harqueville  de  Loisons,  Philippe 
«  de  Meaux  Rocourt,  de  Villedieu  en  la  Montagne, 
<(  Gilles  Besnard  Courmesnil  de  Sours  et  Arville, 
((  Jean  de  Velu  Baby  de  Saint -Mauny,  François  de 
((  Rupierre  Survie ,  Jean  la  Mothe  Cottard ,  Pierre 
((  Desquels  la  Potinière  ,  Leonor  de  Boulonvillier, 
((  Daniel  Maurice,  Droulin  Chanteloupe,  Guillaume 
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((  Boisgiiillaume  Neufville ,    Charles  du  Val  Coup- 

((  peauville  ,  Jean  de  Limof^es  Saint- Jusi,  François 

«  de  la  Granire    Bllleniont ,    Charles  de  Goiirmoni 

((  Gyez  et  Jacques  de  Ricarville.  A  deux  de  vous  sur 

c(  ce  requis j  salut  en  notre  seigneur;  de  la  partie  de 

«  Jacques  du.  Moncel,  fds  de  Jacques  du  Moncel, 

((  écuver,  sieur  de  Yarengeville  et  autres  lieux ,  etc. , 

((  et  de  danioiselle  Marguerite  de  la  Barre  ses  père 

((  et  mère ,  âgé  de  dix-sept  ans  passés,  nay  et  baptisé 

{(  en  la  paroisse  Saint -Eloi  de  Rouen  ,  diocèse  et  ar- 

((  chevêche  de  Rouen ,  reçu  en  bas  âge  par  le  chapitre 

((  général  dernier,  avec  dispense  de  sa  minorité,  ainsi 

«  qu'il  nous  est  ap])aru  par  bulle  et  acquit  de  pas- 

((  sage  ;  nous  a  été  exposé  en  notre  assemblée  qu'il 

((  est  mù  de  dévotion ,  et  désire  faire  service  à  notre 

((  ordre  en  rang  de  frère  chevalier,  s'il  nous  plaît  à 

((  ce  le  recevoir,  et  à  cette  fin,  lui  délivrer  nos  let- 

(i  1res  de  commission  pour  faire  preuve  de  sa  noblesse 

((  et  légitimation ,  humblement  requérant  icelle  ;  et 

((.  après  que  par  inspection  de  sa  personne,  il  nous  a 

((  semblé  être  d'âge  compétent  pour  faire  service  à 

((  notre  ordre,  et  inclinant  à  la  bonne  et  dévote  in- 

«  tention  dudit  Jacques  du  Moncel  exposant,  par  avis 

{(  et  délibération  de  ladite  assemblée,  vous,  et  deux 

«  sur  ce  premier   requis,    avons  nommé  et  député 

((  par  ces  présentes,  commettons  et  députons  pour 

((  étant  préalablement  par  vous  qui  requis  en  serez , 

«  serment  solennellement  prêté  es  mains  d'un  tiers 

((  dudit  ordre ,  non  requis ,  ou  es  mains  l'un  de  l'autre , 

«  de  fidèlement ,  secrètement,   exactement  procéder 


(  340  ) 

((  à  rcxccutloii  (le  la  prdscnic  commission.  En  ce  fai- 
(f  sant  prendre  le  serment,  nom,  surnom  et  qualité 
((  de  celui  ^[\n  vous  présentera  icelle ,  de  ne  vous 
((  présenter  aucuns  témoins  pour  faire  la  preuve  de 
((  la  noblesse  et  légitimation  dudit  exposant,  que 
((  gentilshonunes  de  nom  et  d'armes,  étant  de  rcli- 
((  gion  catholique,  et  vivant  selon  l'ordre  de  l'Eglise 
((  apostolique  et  romaine ,  dont  sera  fait  acte  :  vous 
((  transporter  personnellement  non  seulement  au  lieu 
«  de  la  naissance  dudit  exposant ,  mais  au  lieu  de 
((  l'origine  des  pères  et  mères ,  aïeux  et  aïeules ,  bi- 
((  saïeux  et  bisaïeules ,  tant  paternels  que  maternels 
((  d'icelui;  vous  informer  par  témoins  de  la  qualité 
f(  susdite  de  la  noblesse  et  légitimation  dudit  expo- 
ce  sant  :  savoir  s'il  est  gentilhomme  de  nom  et  d'armes, 
«  tant  du  côté  paternel  que  maternel ,  de  ses  aïeux  et 
((  aïeules,  bisaïeux  et  bisaïeules  tant  paternels  que 
((  maternels,  vivant  noblement,  catholiquement,  et 
((  selon  l'ordre  de  l'Eglise  romaine ,  et  tels  tenus  et 
((  réputés  au  pays,  sans  avoir  fait  aucun  acte  déro- 
«  géant  noblesse  et  vertu ,  comme  négociation ,  trafic 
«  de  marchandises,  ou  tenu  banque;  par  contrats  de 
((  mariage,  partages  et  enseignemens  :  si  les  aïeux  et 
((  bisaïeux  dudit  exposant  ont  porté  ou  portent  titre 
((  à' écuyer  chevalier j  ou  d'autre  plus  grande  qualité, 
«  ou  bien  s'ils  les  ont  eues  par  acquisition  de  long- 
er temps ,  et  qu'ils  en  aient  partagé  noblement  et 
«.  avantageusement  :  si  lui  ou  ses  parens  ont  point  eu, 
(c  et  ont  dedans  les  villes  aucunes  communautés  ou 
(i  association ,  et  s'ils  ont  été  et  sont  sujets  à  aucuns 
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«  subsides  et  impôts  des  rois  et  des  princes;  si  ledit 
u  exposant  est  né  en  loyal  mariaj^e ,  et  étant  dedans 
<(.  les  limites  du  prieuré  de  France,  et  où  il  a  éic  nay 
<(  et  baptisé;  s'il  est  sain  de  ses  sens,  membres  et 
((  entendement;  s'il  n'a  point  fait  promesse  de  ma- 
rc riage  et  icelui  consommé;  s'il  n'a  point  fait  vœu 
«en  aucune  religion;  s'il  n'est  point  débiteur  de 
<(  somme  notable  et  insupportable  ;  s'il  n'a  point  été 
«  repris  de  justice  comme  bomicide  ou  assassinat, 
((  ou  fait  acte  qui  mérite  repréhension  ;  si  lui  ou  ses 
i(  parens  ne  retiennent  aucuns  biens  et  juridictions 
<(  de  notre  ordre,  sans  les  vouloir  rendre  ne  restituer: 
(f  s'il  vit  selon  les  saintes  lois  et  sacrées  constitutions 
((  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine;  et  si 
«  ses  parens,  aïeux  et  bisaïeux,  tant  du  coté  paternel 
«  que  maternel ,  ont  été  du  passé ,  et  sont  toujours 
«  appelés  avec  les  gentilshommes  du  pays  et  évéclié, 
<(  aux  bans  et  arrière-bans ,  selon  la  coutume  et  usage 
((  du  pays,  quand  les  gentilshommes  du  pays  font 
u  assemblée  générale  et  singulière  :  si  cesdits  aïeux  et 
«  bisaïeux,  tant  du  côté  paternel  que  maternel,  y  ont 
«  été  et  sont  toujours  appelés ,  comme  les  autres  no- 
<(  blés  du  pays;  et  bref,  s'il  est  tel  que ,  pour  être  che- 
«  valierde  notre  ordre, nos  statuts  et  établissemcns  le 
u  veulent  et  requièrent.  Et  d'abondant,  outre  les  dé- 
«  positions  des  témoins  par-devant  vous  produits  de  la 
<(  part  dudit  exposant,  vous  enquérir  secrètement  s'il 
<(  est  tel  que  portent  les  dépositions  des  témoins  par- 
«  devant  vous  ouïs  et  examinés ,  et  vous  informer  de 
«  la  vérité  pour  être  par  vous  et  par  nous  connue.  En 
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{(  ouirc,  proccclcr  au  vidlnius  et  collulioii  des  litres 
H  et  ensei«5nemens  qui  vous  seront  exhibés   cl  prê- 
te sentes  pour  valider  ladite  preuve ,  cl  y  joindre  les 
((  armes  de  gentillesse  blasonnées  de  quatre  familles; 
((  savoir  est;  de  père  et  mère ,  aïeul  et  bisaïeul ,  tant 
f(  paternels  que  maternels  dudit  exposant ,  avec  dis- 
<(  tinction  de  ses  couleurs ,  qui  par  témoins  ou  écri- 
((  turcs  antiques  soient  prouvées  être  vraies  et  bien 
(f  connues ,  du  moins  anciennes  de  cent  ans ,  et  que 
((  telles  armes  ainsi  blasonnées  soient  connues  et  ap- 
((  prouvées  être  de  tout  temps  desdites  familles,  et 
(f  comme  leur  appartenant  soient  connues  es  villes  et 
((  paroisses  où  les  maisons  desdites  familles  en  aient 
((  usé,  et  le  tout  mis  et  rédigé  par   écrit  par  notre 
«  chancelier,  vice-chancelier,  ou  deux  notaires  et  ta- 
ct bellions  astreints  par  serment ,  et  par  vous  signé  et 
((  scellé,  et  aussi  par  ledit  chancelier,  vice-chancelier, 
((  notaire  et  tabellion,  être  rapporté  à  notre  prochain 
<c  chapitre  ou  assemblée  provinciale,  pour  étant  vu, 
((  en  aviser  monseigneur  l'éminentissime  grand-maî- 
((  tre ,  son  vénérable  conseil  et  seigneurs  de  la  véné- 
((  rable  langue  et  prieuré  de  France  à  Malte,  pour  en 
«  ordonner  ce  que  de  raison.  De  ce  faire  vous  donnons 
«  pouvoir  et  commission.  Donné  à  l'hôtel  prierai  du 
(c  Temple  à  Paris,  durant  ladite  assemblée  provin- 
((  ciale ,  et  sous  le  scel  à  l'aigle  d'icelle ,  le  1 2  novem- 
((  bre  1643.  Signé,  Fr.  Henri  de  Rosnel,  chancelier 
«  du  grand  -  prieuré  de  France ,  et  scellé  du  scel  de 
({  l'aigle  en  cire  verte.  )) 

Par  la  teneiu'  de  celte  commission,  on  voit  la  forme 
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lies  informations  ncccssairos  jxjiir  ciahlir  la  nolilcsse 
par  témoins  et  lilres,  cl  la  ([iialilé  des  uns  et  Jes  an- 
tres; les  degrés  dont  il  iaiii  établir  la  prcnve;  la  jna- 
nière  de  la  dresser  et  rédiger  par  écrit;  le  nombre 
des  commissaires,  le  serment  ipi'ils  doivent  prêter;  la 
nécessité  de  deux  notaires  présens,  rédigeant  par  écrit 
les  dépositions  des  témoins,  et  reconnaissant  la  vali- 
dité des  titres;  l'obligation  de  se  transpoiler  dans  tous 
les  lieux  de  la  demeure  et  origine  des  maisoiis  <|ui 
entrent  dans  les  preuves;  qn'il  faut  exbiber  les  ar- 
moiries de  toutes  ces  maisons  avec  leurs  émaux ,  visi- 
ter les  lieux  où  elles  sont  peintes  et  gravées ,  en  in- 
terroger les  témoins,  etc. 

Tout  cela  fut  exactement  observé  pour  Jacques  du 
Moncel  avant  sa  réception. 

J'ai  vu  le  procès-verbal  de  la  réception  de  Lance- 
lot  de  Montliicrs,  de  l'an  1611,  dont  la  connnissiou 
est  en  mêmes  termes,  fornic  et  teneur  (pic  la  précé- 
dente. Les  témoins  qui  furent  ouïs,  fuient  icvéreinl 
Père  en  Dieu  dom  Claude  de  Mailloc ,  dit  Stujuen- 
villcj  abbé  de  la  Croix-Saini-Leufrov  ;  Robert  le  Voi- 
ricr,  écuyer,  prieur  de  Laleu  ;  Jean  de  Cougii\,  sei- 
gneur de  Bretignolle  ;  Louis  de  Tilly,  écuyer,  clicva- 
lier  de  l'ordre  du  roi ,  enseigne  des  cent  gentilsii'  inniics 
de  sa  maison;  sieur  de  Blaru,  Port  de  A  illieis,  etc., 
et  Jean  de  Guiespin,  écuyer,  sieur  du  Hamel.  Outre 
les  dépositions  de  ces  témoins,  furent  exliibés  tous  les 
litres  qui  sont  énoncés  dans  rarrêt  du  conseil  donné 
en  favetu'  de  M^L  de  Montliicrs,  président  cl  licule- 
naiil-général  de  Pontoise,  père  et  iils,  et  autres  \v.\\\t> 
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parons,  de  même  nom  et  armes,  pour  la  vérification 
de  l'ancienneté  de  leur  noblesse.  J'ai  donné  cet  arrêt 
dans  mon  premier  volume  des  Preuves  de  noblesse^ 
auquel  je  renvoie  le  lecteur,  puisque  lesdits  de  Mon- 
ihiers  de  Pontoise  sortent  de  la  même  tige ,  et  sont 
de  même  nom  et  mômes  armes  que  ledit  Lancelot  de 
Monthiers,  reçu  le  21  octobre   161 1,  après  que  sa 
preuve  eut  été  faite  le  28  de  mai,  cinq  mois  aupara- 
vant. Il  mourut  jeune  \  mais  Robert ,  son  frère ,  fut 
reçu  peu  de  temps  après,  et  se  servit  des  mêmes  ti- 
tres dont  son  frère  s'était  servi ,  n'ayant  pas  d'autre 
preuve  à  faire  pour  sa  noblesse,  mais  seulement  à  in- 
former des  qualités  personnelles  que  l'on  demande 
dans  l'ordre  pour  la  naissance  légitime,  baptême,  vie 
et  mœurs.  Outre  le  procès-verbal  fait  pour  le  pre- 
mier, j'ai  un  extrait  de  la  preuve  du  second,  qui  est 
mort  commandeur,  tiré  du  livre  qu'a  pris  soin  de 
dresser  à  Malte ,  avec  un  travail  infatigable ,  M.  le 
chevalier  de  Fleurigny,  pour  tous  les  chevaliers  des 
trois  langues  de  France,  qu'il  eut  la  bonté  de  me 
communiquer,  quand  il  vint  de  Malte  en  France, 
présenter  au  roi  des  oiseaux  pour  la  volerie ,  de  la 
part  de  monseigneur  le  grand-maître. 

On  ne  prouvait  autrefois  que  les  quatre  quartiers. 

Lancelot  de  Monthiers  Bosroger,  diocèse  d'Evreux, 
reçu  le  21  octobre  lôii,  était  fils  de  Simon  de  Mon- 
thiers, écuyer,  sieur  de  Bosroger  de  Verdesbruyèrcs 
et  d'Igny,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi,  et  de  Catherine  de  Gruel. 

Ledit  Simon  était  fils  d'autre  Simon  de  Monthiers, 


(  345  ) 

slcnr  desdites  terres,  i^entilhomme  ordinaire  de  la 
chambre,  et  de  Marie  de  Mesnage.  Ledit  Simon  était 
lils  de  Jean  de  Monihiers,  écuyer,  sieur  de  Bosroger, 
de  Ver  et  de  Precy,  et  de  Jeanne  de  Haseville ,  fille 
de  Jean  de  Haseville,  écuyer,  sieur  de  Galancourt, 
et  de  Louise  d'Araiiny.  Ledit  Jean  était  fds  de  Ro- 
bert  de  Monthiers,  écuyer,  sieur  de  Bosroger  et  de 
Berangeville,  et  de  Catherine  Beaufds,  fille  de  Jean 
Beaufîls,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  sieur  de  Ville- 
pion,  et  de  Marguerite  Pasié.  Ledit  Robert  était  fils 
de  Pierre  de  Monthiers,  écuyer,  sieur  de  Berange- 
ville et  de  la  Champagne,  et  de  Jeanne  de  Saint- 
Paul,  fille  de  Guillaume  de  Saint-Paul,  écuyer,  sieur 
de  Miseray.  Ledit  Pierre  était  fils  de  Philippe  de 
Monthiers,  chevalier,  sieur  de  la  Folie  - Hcrbaut , 
d'Innonville  et  de  la  Grange  en  Beausse,  écuyer  du 
roi  Charles  VI. 

Marie  Mesnage ,  aïeule  paternelle ,  était  fille  de 
Jacques  Mesnage,  écuyer,  sieur  de  Cagny,  ambassa- 
deur en  Angleterre  et  vers  l'empereur,  et  de  Marie 
de  Croixmare,  fille  de  Jean  de  Croixmare,  écuyer, 
sieur  de  Saint-Just,  et  de  Perrette  Anuo.  Ledit  Jean 
était  fils  de  Jacques  de  Croixmare,  écuyer,  sieur  de 
Saint-Just. 

Catherine  Gruel,  mère,  était  fille  de  Philibert  Grue! , 
chevalier  de  l'ordre  du  roi ,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, sieur  deTouvoye,  d'Igny,  d'Adellcs,Traigneau, 
TSouy,  Vérigny,  du  Mesnil,  et  de  Françoise  de  Buc- 
bertrey.  Ledit  Philibert  était  fils  de  Jean  Gruel, 
sieur  de  la  Frette,  des  Planches,  Molandon  et  Ma- 
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roUetle,  genlilhomme  de  la  chambre,  gouverneur 
U' Argentan,  et  de  Charlotte  Moinet,  maison  du  Per- 
che, fille  de  Michel  Moinet,  écuyer,  sieur  du  Tou- 
voye  et  de  Lerablais,  lequel  était  fils  de  Geoffroy 
Moinet,  sieur  desdites  terres  et  de  Boisdouvre.  Ledit 
Jean,  fils  d'autre  Jean  Gruel,  sieur  de  la  Frettc,  et 
d'Anne  d'Assy.  Ledit  Jean,  fils  de  Guillaume  Gruel, 
ëcuyer,  sieur  de  la  Frette  et  de  Yalle}',  et  de  Si- 
monne de  Plumeau.  Ladite  Françoise  de  Bucbertrey, 
aïeule  maternelle,  était  fille  de  Jean  de  Bucbertrey, 
écuyer,  sieur  de  la  Pelletrie,  et  d'Alix  le  Mestayer, 
fille  de  Guillaume  le  Mestayer,  écuyer,  sieur  de  la 
Haye-le-Comte ,  et  d'Isabeau  du  Buse.  Ledit  Jean,  fils 
de  Robert  de  Bucbertrey,  écuyer,  sieur  de  la  Pelle- 
trie, et  de  Marie  de  Courboyer,  fille  de  Jean  de 
Courboyer. 

Nicolas  Roussel,  diocèse  de  Metz,  reçu  en  i529, 
prouva  seulement  qu'il  était  fils  de  Jean  Ptoussel , 
sieur  des  Roches,  et  de  Jeanne  de  Chaverson.  Ledit 
Jean ,  fils  de  Warri  Roussel ,  et  d'Anne  de  Barbey. 
Ladite  Jeanne  de  Chaverson,  fille  de  Jean  de  Cha- 
verson, sieur  de  Moiitoy,  près  Metz,  et  de  Barbe  de 
Gournay,  fille  de  Michel  de  Gournay,  famille  de  Metz. 

Cependant,  la  même  année,  François  de  la  Bouys- 
sière  poussa  plus  loin  sa  preuve,  et  donna  occasion 
de  commencer  à  produire  les  huit  quartiers;  ce  qui 
pourtant  ne  passa  en  ordonnance  qu'après  1600. 

François  de  la  Bouyssière ,  diocèse  de  Triguier, 
reçu  en  1529,  fils  de  Jean,  écuyer,  sieur  de  la  Bouys- 
sière, de  Keronchaiit,  Saiut-Loga  et  de  Canlengroach, 
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et  de  Jeanne  de  Kerloaguen.  Ledit  Jean,  fils  d'autre 
Jean  de  la  Bouyssière ,  et  de  Marie  de  Kermelec.  Ledit 
Jean,  fils  de  Bertrand  de  la  Bouyssière  et  de  Margue- 
rite de  Quoilgourhedcn,  fdle  de  Philippe  de  Quoit- 
gourheden,  chevalier,  sieur  deLomaria,  et  de  Jeanne 
de  Boiseon,  sœur  du  chevalier  de  Saint- Jean  Alain  de 
Boiseon.  Ledit  Bertrand  de  la  Bouyssière,  fds  de  Jean 
de  la  Bouyssière  et  de  Catherine  de  Tourgofft.  Les- 
dits  sieurs  de  la  Bouyssière  sortis  cadets  de  la  maison 
de  la  Rocheagu.  Ladite  Marie  de  Kermelec,  aïeule 
paternelle,  fille  d'Alain  de  Kermelec  et  d'Aymée  de 
Ploegroix.  Ladite  Jeanne  de  Kerloaguen  mère,  fille 
de  Guillaume  de  Kerloaguen,  écuyer,  sieur  de  Ro- 
sampoul,  et  d'Alix  de  Kermelec,  héritière  dudit  lieu, 
au  diocèse  de  Léon,  sortie  de  la  maison  de  Penhoet. 
Ledit  Guillaume  était  fils  du  sieur  de  Kerloaguen  et 
d'Aliette  du  Guaspern,  lequel  était  fils  d'un  autre 
seigneur  de  Kerloaguen,  et  de  Louise  du  Beschet  des 
Landes. 

Ces  huit  quartiers  sont  à  présent  en  usage  dans 
toute  la  France  pour  les  preuves  de  Malte.  Néan- 
moins, l'an  i6o5,  Gabriel  de  Calvimont  Saint-Mar- 
tial, de  Périgord,  en  produisit  simplement  six,  comme 
on  les  produisait  alors  : 

Calvimont,  Ducros,  Pouhet,  Montagnac,  Lam- 
bert, Meanmont. 

11  laissa  la  bisaïeule  maternelle  de  son  père  et 
Taieule  de  sa  mère. 

Mais  David  de  Losse,  de  la  même  province  de  Pé- 
rigord, en  produisit  huit  Tan  i653,  en  cette  manière  : 
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Losse,  Roquefueil,  Vabres,  la  Jugie ,  Montauld, 
Bassilhon,  Gonlaut,  Bethiine. 

Ce  David  éiait  fils  de  Jean  de  Losse ,  baron  du- 
dit  lieu  et  de  Caramane,  et  de  Jeaniie  de  Mon- 
lauld  de  Benac.  Jean  de  Losse,  fils  d'autre  Jean, 
seigneur  et  baron  dudit  lieu  de  Losse,  et  de  Fran- 
çoise de  Vabres,  et  petit-fils  de  Jean  de  Losse,  baron 
dudit  lieu,  et  d'Isabelle-Jeanne  de  R.oquefiieil  Beau- 
puy.  Françoise  de  Vabres  était  fille  de  Jean  de  Va- 
bres ,  seigneur  et  baron  de  Cassetnan ,  et  de  Phili- 
berte  de  la  Jugie.  Jeanne  de  Montauld  de  Benac , 
mère  du  prétendant,  était  fille  de  Philippe  de  Mon- 
tauld, marquis  de  Benac  et  Navailles,  gouverneur  de 
Bigorre,  et  de  Judith  de  Gontaut  Saint-Geniez.  Phi- 
lippe de  Montauld,  fils  de  Bernard  de  Montauld  la 
Roque  de  Benac,  et  de  Tabelle  de  Bassilhon.  Judith 
de  Gontaut,  fille  d'Elie  de  Gontaut  Saint-Geniez,  et 
de  Jacqueline  de  Béthune. 

Charles  d'Estain^,  du  diocèse  de  Ptodez  en  Rouer- 
gue,  produisit,  l'an  1607,  huit  quartiers  des  plus  il- 
lustres du  royaume  : 

Estaing,  Arpajon,  Chabannes,  Levi-Vantadour,  la 
Rochefoucauld,  Amboise,  Vienne,  Luxembourg. 

Il  était  fils  de  Jean  d'Estaing ,  seigneur  et  baron 
dudit  lieu,  vicomte  de  Cadar,  et  de  Gilberte  de  la 
Rochefoucauld.  Jean  d'Estaing  était  fils  de  François , 
vicomte  d'Estaing,  baron  de  ^lurol,  et  de  Catherine 
de  Chabannes.  François,  fils  de  Gabriel  et  de  Char- 
lotte d' Arpajon.  Catherine  de  Chabannes,  fille  de 
Joachim  de  Chabannes  de  Curton,  et  de  Péronnelle 
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de  Levi-Yanladour.  Gilberte  de  la  Rochefoucauld, 
mère  du  présenté,  était  lille  de  François  de  la  Roche- 
foucauld, vicomte  de  Renel,  et  d'Eléonor  de  Yienne. 
François  de  la  Rochefoucauld ,  fils  d'Ange  de  la  Ro- 
chefoucauld de  Barbesieux,  et  d'Antoinette  d'Am- 
boise.  Eléonor  de  Vienne,  fdle  de  Giraud  de  Tienne 
Commarin,  et  de  Gillette  de  Luxembourg. 

Les  Bretons  ont  commencé  les  premiers  à  faire  de 
grandes  preuves,  poussant  quelquefois  au-delà  des 
huit  quartiers.  Ainsi  René-Pierre  de  Kersauson,  du 
diocèse  de  Léon ,  prouva  qu'il  était  fds  de  Louis  de 
Rersauson,  chevalier  seigneur  dudit  lieu,  de  Coat- 
meret  et  de  Rernabat ,  et  de  Claude  de  Kergolay. 
Que  ledit  Louis  élait  fils  de  Tanneguy  de  Rersauson, 
sieur  dudit  lieu,  et  de  Coatlaquer,  et  de  Claude  Leny. 
Tanneguy,  fds  de  Roland  de  Rersauson,  et  de  Louise 
de  Launay,  fille  d'Yves  deLaunay,  sieur  Coormeret, 
et  de  Marguerite  de  Lesquelen  de  Penfenteniou,  du 
diocèse  de  Léon.  Que  Roland  élait  fils  de  Guillaume 
de  Rersauson,  et  de  Catherine  de  Bouteville,  fille  de 
Jean  de  Bouteville ,  vicomte  de  Coetqueveran ,  et  de 
Marie  Rerinmerch  ;  et  qu'enfin  Guillaume  était  fils 
d'Hei'ué  de  Rersauson,  et  d'Isabeau  de  Pontplove- 
rac.Quc  Claude  de  Leny,  son  aïeule  paternelle,  élait 
fille  de  Louis-François  de  Leny,  seigneur  de  Coa- 
delez,  au  diocèse  de  Léon,  et  de  Françoise  de  Reran- 
flech  en  Bas-Léon.  Ce  furent  là  tous  ses  quartiers  pa- 
ternels. Pour  les  maternels,  il  prouva  que  Claude  de 
Rergolay,  sa  mère,  était  fille  de  Charles  de  Rergolay, 
chevalier  seigneur  de  Cleuzon ,  de  Reroignant ,  de 
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CocUjuevcran  cl  de  Kerbrij^uel,  baron  do  Peslivien, 
el  de  Charlotte  de  la  Youe.  Ledit  Charles,  fds  de  Jean 
de  Kergolay,  et  de  Marie  de  Reroi^^nant ,  fille  d'Oli- 
vier de  Keroignant,  seigneur  dudit  lieu,  et  de  Gil- 
lette de  Kerloagen.  Que  Jean  était  fils  de  Roland  de 
Kergolay,  seigneiu*  de  Cleuzon,  et  de  Jeanne  Riou, 
fille  d'Yvon  Riou,  seigneur  de  Kerangoes,  diocèse  de 
Léon,  et  de  Jeannette  du  Parc.  Que  ledit  Roland  était 
fils  de  Jean  de  Kergolay,  et  de  Marguerite  de  Boiseon 
de  Guerand  ;  et  ledit  Jean  fils  d'autre  Jean  de  Ker- 
golay, seigneur  de  Cleuzon,  et  de  Charlotte  de  la  Youe, 
aïeule  maternelle,  fille  de  François  de  la  Youe,  che- 
valier, seigneiir  de  la  Pierre  au  Maine,  et  de  Gabrielle 
de  Kerraan ,  qui  sont  huit  quartiers  maternels.  Mais 
ces  quartiers  sont  autrement  disposés  que  les  seize 
quartiers  ordinaires,  les  générations  du  premier  degré 
paternel  et  maternel  étant  portées  jusqu'à  la  cin- 
quième ,  qui  fait  la  sixième  pour  le  présenté.  Cet  usage 
me  paraît  assez  ordinaire  en  Bretagne ,  puisque  Marc 
Tristan  du  Perier  de  INIené,  du  diocèse  de  Treguier, 
produisit  une  preuve  presque  semblable,  et  des  de- 
grés qui  n'étaient  pas  également  conduits,  puisque 
quelques-uns  étaient  sur  le  pied  des  preuves  de 
soixante -quatre  quartiers,  d'autres  de  trente -deux, 
d'autre  de  seize ,  n'y  ayant  que  les  huit  qui  fiissent 
complets  de  cette  sorte. 

Les  autres  degrés  produits  étaient  Jean  du  Perier, 
père  de  Claude  et  Anne  de  Kerprigent ,  sa  mère.  Herué 
de  la  Tour,  père  de  Françoise ,  et  Gillette  de  Keri- 
perts,  sa  mère.  Pierre  du  Perier,  père  de  Jean,  et  Isa- 
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beau  du  îMenc,  sa  mère,  fille  de  Jean  du  Mené,  et  de 
Blanche  de  Troquindy.  Tacdaal  de  Kerprigent ,  père 
d'Anne,  etMargueriteleLong,  sa  mère.  Jean  du  Parc 
Locmaria,  père  de  Jeanne  du  Parc,  et  ^larguerite  du 
Perier  Bouchet,  sa  mère.  Silveslre  du  Perier,  père 
d'Artus,  et  fils  de  François  et  de  Jeanne  du  Chastel, 
et  Guillemette  de  Lezersault,  sa  mère ,  fille  de  Fran- 
çois et  d'Anne  de  Rostrenen.  Jean  de  Kerperennes, 
père  d'Anne,  et  Perrine  Languevois,  sa  mère.  Enfin 
Hierome  de  Carnée,  père  de  Renée. 

Les  preuves  se  font  en  la  langue  de  Provence 
comme  en  la  langue  de  France;  on  y  reçoit  les  dépo- 
sitions de  quatre  gentilshommes;  on  y  fait  des  preuves 
secrètes  ;  on  y  dresse  un  procès  -  verbal  de  tous  les 
titres  et  de  toutes  les  dépositions  pour  prouver  la  no- 
blesse et  la  filiation  des  père,  mère,  aïeux,  aïeules, 
bisaïeux  et  bisaïeules.  On  fait  voir  la  noblesse  des  huit 
familles  qui  composent  les  quartiers,  mais  on  n'y 
présente  que  quatre  écussons,  peints  à  la  manière 
d'Italie,  sur  une  feuille  de  papier,  et  sur  inie  autre 
séparée,  les  huit  quartiers  selon  la  forme  précédente. 

Louis  de  Preichac  de  Solignac ,  né  dans  la  pa- 
roisse de  Tournecoupe ,  diocèse  de  Leitoure,  fit  voir 
qu'il  était  fils  d'Emeric  de  Preichac,  seigneur  et  ba- 
ron de  Solignac,  et  plusieurs  autres  terres,  et  de  Hen- 
riette de  Foix  de  Caudale  ;  ce  qu'il  prouva  par  son 
extrait  baptistère  du  8  février  i65i.  Qu'Emeric  était 
fils  de  Gilles  de  Preichac,  et  de  Louise  de  Leaumont, 
comme  il  justifiait  par  le  contrat  de  mariage  dudit 
Emeric,  du   2^  janvier  iôSq.  Que  Gilles    était  fils 
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d'Alexandre  cl  de  Philiberle  de  Sabailhan,  justifie 
par  le  contrai  «le  mariage  du  9  juin  1608,  par  le  tes- 
lamentdePhiliberte,  du  2  février  1609.  Qu'Alexandre 
était  fds  de  Fris  de  Preichac,  baron  de  Solignac,  et 
de  Catherine  de  Lcaumont,  prouvé  par  les  conven- 
tions du  mariage  d'Alexandre  avec  Philiberle  de  Sa- 
bailhan,du  2  juin  1572,  et  qu'elle  était  fdle  de  Fran- 
çois de  Sabailhan,  et  de  Marie  de  Grossoles,  par  une 
transaction  du  24  mars  i56i.  Que  ledit  Fris  était  fils 
de  Bertrand  de  Preichac ,  et  de  Claire  de  Boulet , 
prouvé  par  le  contrai  de  mariage  dudit  Fris  avec  Ca- 
therine de  Lcaumont,  fille  de  Gilles  de  Leaumont, 
seigneur  de  Puy gaillard ,  daté  du  7  décembre  i54o, 
par  le  testament  dudit  Bertrand ,  du  1 2  novembre  1 527. 
Ledit  Bertrand ,   fils  de  Manauld    de    Preichac ,  et 
d'Anne  de  Mareslanc ,  prouvé  par  le  contrat  de  ma- 
riage dudit  Bertrand  avec  Claire  de  Boiuet,  fille  d'O- 
det  de  Boulet,  chevalier,  du  i"  juin  iSiy,  par  le  tes- 
tament dudit  Manauld ,  du  8  août  1  Soy.  Que  Manauld 
était  fils  de  Bertrand  de  Preichac ,  seigneur  de  Soli- 
gnac  ,  et  de  la  baronnie  d'Encaussé ,  en  la  comté  de 
Toulouse,  prouvé  par  le  contrat  de  mariage  dudit  Ma- 
nauld avec  Anne  de  Mareslanc ,   fille  de  Geraud  de 
Mareslanc,    baron  dudit  lieu,   du  27  octobre  i^gS. 
Que  ledit  Bertrand  était  fils  de  Vital  de  Preichac  ;  ce 
qui  se  prouve  par  une  attestation  faite  par  les  consuls 
de  la  ville  de  Monlforl,  par  laquelle  il  se  voit  que  la 
maison  de  Solignac  fut  assiégée  et  brûlée  par  les  gens 
de  guerre ,  par  une  transaction  faite  entre  le  comte 
d'Armagnac  elle  susdit  Vital,  du  3  novembre  1399. 
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Que  Vital  était  fils  d'Emeric ,  ledit  Eineric  fds  d'un 
autre  Yital  qui  transigea  en  l'an  i343.  A  tout  cela 
étaient  joints  les  titres  suivans  :  Un  certificat  de  ser- 
vice d'Emeric  de  Preichac ,  père  du  présenté ,  dans  le 
régiment  de  Guienne ,  du  6  novembre  1646;  sept 
lettres  des  rois  Louis  et  Charles,  adressantes  a  Ber- 
trand de  Preichac,  premier  du  nom,  alors  bailli  du 
pays  de  Larboust;  ordonnance  du  roi  Charles,  adres- 
sante audit  Bertrand ,  pour  faire  la  revue  des  gens  de 
guerre  qui  étaient  dans  les  pays  de  Rivière,  Verdun, 
CommingeetBigorre,du  4  janvier  1487;  provision  de 
la  charge  de  bailli  de  Larboust,  en  faveur  dudit  Ber- 
trand, du  12  novembre  Ij^']5. 

Il  prouva  ensuite  que  Philiberte  de  Sabailhan ,  sa 
première  bisaïeule  paternelle ,  était  fille  de  François 
de  Sabailhan  ouSavailhan,  et  de  Marie  deGrossoles, 
par  le  testament  de  ladite  Marie,  du  i"'  juillet  i574- 
Que  François  était  fils  de  Bertrand  de  Savailhaii  et 
de  Jeanne  de  Beon,  prouvé  par  le  testament  de  Ber- 
trand, du  26  avril  i52i.  Que  Louise  de  Leaumont, 
aïeule  paternelle,  était  fille  de  Frix  de  Leaumont  et 
de  Bonne  de  Maniban ,  prouvé  par  le  testament  de 
ladite  Bonne,  du  1"  décembre  1578.  Que  Frix  était 
fils  de  Mcry  de  Leaumont  et  de  JNIarie  de  Clermont, 
prouvé  par  un  acte  passé  Tan  i56o;  et  ladite  Marie, 
nièceducardinalde  Clermont,  légatd' Avignon,  comme 
appert  par  le  testament  dudit  cardinal,  du  7  février 
i574-  Il  fit  voir  que  Bonne  de  Maniban,  seconde  bi- 
saïeule paternelle,  était  fdlc  de  Jean  de  Cabassa  de 
Maniban,  dont  les  qualités  apparaissent  par  un  aveu 
11.  5"=  Liv.  23 
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rendu  devant  le  sénéchal  d'Armagnac,  du  20  juillet 
i554,  et  par  un  auirc  aveu  du  3  juin  i5  jo. 

Pour  sa  mère  Henriette  de  Foix  Candale,  le  pré- 
senté prouva  qu'elle  était  fille  de  Gaston  de  Foix  de 
Candale,  seigneur  de  Villefranche  etdeTournecoupe, 
baron  de  Saint  -  Sulpice ,  clc. ,  chevalier  de  Tordre 
du  roi ,  et  de  ^Marguerite  de  Grossolcs.  Ledit  Gaston, 
fils  de  Charles  de  Foix  ,  puîné  de  Candale ,  seigneur 
de  Montcassin  et  de  Durban,  et  d'Anne  d'Anticama- 
rela  ,  prouvé  par  le  contrat  de  mariage  de  Gaston ,  et 
par  deux  arrêts  du  parlement  de  Toulouse.  Q>ie  Charles 
était  fils  de  Gaston  de  Foix,  caplal  de  Buch,  comte 
de  Candale  et  de  Bcnauges,  et  de  Marthe  d'Astarac, 
comtesse  dudit  lieu,  prouvé  par  contrat  de  mariage  et 
transaction.  Gaston,  fils  d'autre  Gaston  de  Foix,  che- 
valier de  Tordre  du  roi,  comte  de  Candale,  et  d'Isa- 
beau  d'Albret,  prouvé  par  le  testament  de  Gaston,  du 
■y  avril  iSyô.  A  cpioi  sont  joints  une  provision  de  con- 
seiller d'Etat  en  faveur  de  Gaston  de  Foix,  aïeul  du 
présenté  ;  provision  de  la  charge  de  capitaine  des 
cinquante  lances  en  faveur  dudit  Gaston  ;  contrat  de 
mariage  de  Gaston  avec  Isabeau  d'Albret,  fille  de 
très-haut  et  très-puissant  seigneur  Allain ,  sire  d'Al- 
bret, comte  de  Dreux  et  de  Gaure,  d'Armagnac,  de 
Pcnthièvre ,  de  Périgord  ,  vicomte  de  Tartas  et  de 
Limoges ,  el  de  Françoise  de  Bretagne ,  comtesse  de 
Penthièvre  et  de  Périgord. 

Qu'Anne  d'Anticamareta  ,  bisaïeule  maternelle , 
était  fille  unique  de  François  d'Anticamareta,  sieur 
de  Saint -Pardoux,   et  de  Marguerite  de  Magnau, 
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prouvé  par  le  lesiameiit  duclit  François,  du  22  dé- 
cembre 1070.  François,  fiJs  d'Antoine  d'Anticama- 
reta,  écuyer,  conseii^neur  d'Algaires,  prouvé  par  le 
lestament  d'Antoine. 

Que  Marguerite  de  Grossoles,  aïeule  maternelle, 
était  fdlc  de  Héraid  de  Grossoles,  seigneur  de  Flama- 
rens  et  de  Montasiruc,  el  de  Brandelise  de  Narbonne. 
Que  Hérard  était  fds  de  Renaud  de  Grossoles,  che- 
valier de  l'ordre  du  roi,  seigneur  de  Flamarens,  ba- 
ron de  Montastruc,  et  d'Anne  de  Monilezun,  prouvé 
par  le  contrat  de  mariage  de  Hérard.  Enfm,  que  Bran- 
delise de  Narbonnc  était  fdle  de  Bernard  de  Nar- 
bonne ,  marquis  de  Fieumarcon ,  chevalier  de  l'ordre 
du  roi. 

Yoici  divers  exemples  des  preuves  d'à  présent  pour 
diverses  provinces. 


Langue  de  Provence. 


Dauphiné.  Bertrand  de  Moreton,  grand-prieur  de 
Saint-Gilles: 

Moreton ,  Seytres ,  du  Moulin ,  Hébert ,  Eurre , 
duFavn,  Simiane,  AUeman. 

BouERGUE.  Félix  d'AlboydeAîontrozier,  reçu  1660: 
D'Albov ,  la  Valette  ,    Beneben ,    la  Pause ,    Mo- 
lette, Naves  Mirandol ,  Louvet  Cal  vison,  Auson. 
Languedoc.  Alexandre  de  Crussol,  1660: 
Crussol,  Clermont,   Ebrard  Saint -Sulpice ,   Bal- 
guier,  Amboise  ,  Levis-Vaniadour,  Levis  ,   Bergoy- 
gnan. 
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Périgord.  Henri  du  Fayard  des  Combes,  en  i635: 
Fayard,  Mercier,  Saint- Aulaire ,  Laurière,  Saint- 
Aulaire,  Voliiirc,  Charbonnières,  Brcnils. 

Langue  de  France. 

Normandie.  Jean-Baptiste  le  Marinier  de  Canni , 
prieuré  de  France  : 

Marinier,  Pelletier,  Refuge,  Chantelou,  Grangier, 
Ruins,  Refuge,  Hennequin. 

Saintonge.  Louis  -  Augustin  Chabot  de  Jarnac , 
reçu  au  prieuré  d'Aquitaine  : 

Chabot,  Durcfort,  Rochefoucauld,  Fonsèque,Ro- 
chebeaucourt ,  la  Roche ,  Gallard ,  Rochebeaucourt. 

Champagne.  Nicolas  de  Senailly  Rimaucourt, 
prieuré  de  Champagne  : 

Senailly,  le  Beuf,  Anglure,  Aultrey,  Pontallier, 
Ray,  Chandio ,  Rochefort. 


Langue  d' Auvergne. 


Le  chevalier  de  la  Pioche- Aymon  de  Barmont  : 
Roche- Ay mon,  Loup,  Brichanteau,  Rochefoucauld, 
Roche- Aymon,  Challus,  Chéri,  Lange-Laschenault. 

Il  y  a  en  France  deux  monastères  de  religieuses  de 
Tordre  de  Saint  -  Jean  de  Jérusalem ,  où  l'on  fait  les 
mêmes  preuves  que  pour  les  chevaliers  ;  l'un  de  ces 
monastères  est  au  faubourg  de  Toulouse  au-delà  de  la 
Garonne,  et  l'autre    à  Beaulieu    en  Quercy,  Sœur 
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Galiole  de  Gourdon  de  Vailhac ,  religieuse  en  ce 
dernier  monastère ,  produisit  ces  huit  quartiers  : 

Gourdon,  Montbron,  Chiradour,  Charbonnières, 
Voisins,  Montluc,  Beauxoncles,  Montmorenci. 

Les  réceptions  des  chevahers  dans  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  sont  des  titres  pour  prouver  la 
noblesse  des  quartiers  que  l'on  présente  dans  les  col- 
lèges et  autres  lieux  oii  l'on  demande  ces  preuves. 

Ainsi,  l'an  1678,  pour  l'attestation  des  quartiers 
de  du  Val  Couppauville ,  du  Moucel  et  de  Nollent , 
qui  devaient  entrer  dans  la  preuve  de  Jeanne -Marie 
de  NoUent,  présentée  à  un  collège  de  demoiselles,  on 
tira  des  attestations  du  Temple  de  Paris ,  qui  furent 
données  par  le  chancelier  dti  grand-prieuré  de  France 
en  cette  manière  : 

((  Nous  soussigné,  chancelier  de  l'ordre  de  Saint- 
ce  Jean  de  Jérusalem  au  grand-prieuré  de  France , 
«  certifions  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra,  qu'en  l'an 
(c  161 1,  Charles  du  Val  de  Couppauville  fut  présenté 
(f  en  ce  prieuré,  pour  être  reçu  en  rang  frère  clieva- 
<(  lier  dudit  ordre,  dont  les  preuves  en  furent  faites, 
<(  et  ensuite  reçues  pour  bonnes  et  valables.  Ce  que 
((  nous  certifions  aussi  a  l'égard  de  Rodolphe  du  Val, 
((  neveu  dudit  Charles ,  pareillement  de  Jacques  du 
((  Moucel  en  i643j  d'Etienne  de  Nollent  en  16 18, 
«  et  de  Jean  de  Nollent  de  Couillerville  en  1620.  En 
((  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  acte ,  et  y 
'(  apposé  le  scel  à  l'aigle  dudit  grand-prieuré  :  le  tout 
((  après  qu'il  nous  est  apparu  sur  les  registres  de  la 
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((  chancellerie  dudit  grand  prieuré  de  la  réception 
u  desdits  chevaliers.  Fait  au  Temple  à  Paris ,  le  29 
((  jour  de  novembre  i658. 

«  Signé  Yy.  Ch.    DE  RoSNEL.  )) 

L'exactitude  des  preuves  qui  se  font  pour  la  che- 
valerie de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  dépend  beaucoup 
des  commissaires  qui  sont  nommés  par  les  chapitres 
ou  assemblées  des  diverses  langues.  Ce  sont  souvent 
d'anciens  commandeurs,  qui  ne  sont  pas  faits  à  ces 
recherches,  et  qu'il  est  aisé  de  surprendre  quand  ils 
ne  sont  pas  accoutumés  à  démêler  les  vi.?ux  titres,  et 
à  connaître  les  copies  et  les  originaux  des  documens 
qu'on  leur  présente  à  examiner  :  ce  qui  fait  qu'ordi- 
nairement l'enquête  des  témoins  est  plus  exacte  que 
la  preuve  par  écrit ,  parce  qu'ils  sont  plus  stylés  en 
l'une  qu'ils  ne  le  sont  en  l'autre.  Je  n'en  ai  guère  vu 
de  plus  exacte  que  celle  qui  fut  faite  l'an  i6o4,  le  29 
juillet,  pour  RenéMoreau,  reçu  dans  le  prieuré  d'A- 
quitaine. On  en  jugera  par  le  dispositif  de  la  preuve, 
conçue  en  ces  termes  : 

((  Sachent  tous  présens  et  à  venir,  qu'en  l'an  mil 
«  six  cent  et  quatre,  le  vingt-neuvième  jour  de  juillet, 
«  nous,  frère  Simon  le  Petit  de  la  Yaigion ,  chevalier 
((  de  l'ordre  de  Saint -Jean  de  Jérusalem,  comman- 
«  deur  de  Balam ,  et  frère  Gabriel  de  Chambert  de 
(c  Boisbaudran,  aussi  chevalier  dudit  ordre,  étant  à 
((  présent  en  ce  bourg  de  Souvigny,  en  la  maison  de 
((  Jacques  Chauvin,  marchand,  en  une  haute  cham- 
((  bre  regardant  par  une  fenêtre  sur  le  cimetière,  et 
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«  (levant  l'église  dudii  lieu,  est  comparu  par -devant 
<(  nous  en  personne  Jacques  Moreau,  écuyer,  sieur 
((  du  Feuillet,  lequel  au  nom, et  comme  ayant  charge 
((  de  René  Moreau,  écuyer,  son  frère,  nous  a  repré- 
((  sente  une  commission  émanée  de  révérend  seigneur 
((  le  grand -prieur  d'Aquitaine,  nous  requérant  par 
«  ledit  sieur  du  Feuillet  l'accepter,  comme  étant 
<(  commis  et  députés  par  icelle,  de  vouloir  en  cedit 
«  lieu  vaquer  à  faire  les  preuves  de  la  noblesse,  vertu, 
((  légitimation ,  et  bonne  conversation  dudit  INIoreau 
<(  son  frère.  Pour  cet  effet,  nous  a  dit  avoir  prié  quatre 
«  gentilshommes,  lesquels  il  aurait  fait  venir  en  cedit 
((  lieu,  afin  de  nous  les  faire  ouïr  pour  témoins.  ))  (^En 
Italie  des  témoins  priés  par  le  présenté  ne  seraient 
pas  reçus  pour  témoins.^  «.  A  quoi  inclinant,  et  à  la 
((  requête  et  prière  dudit  sieur  du  Feuillet ,  avons 
«  icelle  dite  commission  prise  et  reçue  en  tout  hon- 
a  neur  et  révérence,  têtes  nues  et  découvertes,  et  la 
«  main  droite  sur  la  croix  de  notre  ordre,  jurant  Tun 
«  à  l'autre  de  bien  et  fidèlement  vaquer  à  la  confec- 
«  tion  des  preuves  dudit  René  Moreau  ,  écuyer,  sui- 
((  vant  les  us  et  statuts,  anciennes  et  louables  cou- 
«  tûmes  de  notre  ordre ,  jouxte  et  au  désir  de  ladite 
<■(.  commission  ,  qu'avons  présentement  acceptée  et 
((  trouvée  en  bonne  forme,  étant  en  parchemin,  saine 
((  et  entière  d'écritiu'e,  scellée  du  sceau  du  chapitre, 
(f  et  signée  le  Sueur j  chancelier  dudit  chapitre,  eu 
«  date  du  troisième  jour  de  mai  mil  six  cent  quatre, 
((  donnée  à  Poitiers,  le  chapitre  provincial  du  prieuré 
((  d'Aquitaine  tenant.  Et  avant  que  de  procéder  à 
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((  l'exécution  do  ladite  commission  et  façon  desdites 
«  preuves,  avons  appelé  avec  nous  maître  Pierre  le 
((  Bert ,  notaire  royal  juré  et  réformé  au  bailliage 
((  d'Amboise,  auquel  avons  fait  prêter  le  serment  au 
«  cas  requis  sur  les  Evangiles  de  Notre  Seigneur,  de 
«secrètement,  loyaument,  et  en  notre  compagnie 
((  rédiger  par  écrit  tout  entièrement  ce  qui  sera  dit 
((  et  déclaré  ès-dites  preuves  de  la  noblesse ,  vertu , 
cf  légitimation,  et  bonne  conversation  dudit  Piené 
((  Moreau,  écuyer,  tant  aux  interrogatoires  et  dépo- 
((  silions  desdits  gentilsbommes  témoins  à  ce  appelés, 
«  qu'aussi  pour  extraire  tous  les  contrats,  titres  et 
«  enseignemens,  que  ledit  sieur  du  Feuillet  entend 
((  nous  faire  voir  et  produire ,  pour  plus  amplement 
u  vérifier  la  noblesse  dudit  René  Moreau ,  son  frère  ; 
«  ce  qu'il  nous  a  promis  et  juré  faire ,  ensemble  de 
c(  nous  délivrer  deux  copies  en  grosse  desdites  preuves 
«  sans  rature  ni  interligne,  signée  des  susdits  gentils- 
a  hommes  témoins,  afin  de  les  rapporter  au  premier 
((  chapitre  provincial  ou  assemblée  que  fera  tenir 
<(  monsieur  et  révérend  le  grand-prieur  d'Aquitaine, 
«  signée  de  nousdits  chevaliers  commissaires,  et  no- 
«  taire,  authentiquées  et  légalisées  du  juge  et  baillif 
((  dudit  bailliage  d'Amboise,  y  faire  apposer  le  sceau 
((  de  la  juridiction  dudit  lieu,  que  ferons  après  clore 
((  et  sceller  du  scel  et  cachet  de  nos  armes.  Et  avant 
((  que  procéder  plus  outre  auxdites preuves,  avons  fait 
((  insérer  en  ces  présentes  ladite  commission,  dont 
((  la  teneur  de  mot  à  mot  s'ensuit.  » 

Cette  commission  est  ensuite  exposée  avec  la  dépo- 
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silion  des  lémoiiis  sur  les  mœurs,  disposition  de  corps 
et  d'esprit ,  et  vocation  dudit  Moreau  à  Tordre  de 
Saint -Jean  de  Jérusalem,  avant  que  d'en  venir  au 
fait  de  la  noblesse.  La  même  déposition  regarde  son 
baptême,  ses  parrain  et  marraine,  le  lieu  où  il  a  été 
baptisé,  sa  légitimation,  etc. 

La  seule  cbose  où  cette  preuve  paraît  être  défec- 
tueuse, est  le  blason  des  armoiries,  défaut  presque 
ordinaire  en  toutes  les  preuves,  par  l'ignorance  des 
gentilshommes  témoins  et  des  commissaires,  qui  ne 
savent  pas  le  blason  ]  ce  qui  fait  que  les  quartiers  sont 
presque  toujours  mal  blasonnés,  les  fasces  et  bandes 
étant  nommées  du  nom  de  barres j  les  chevrons ,  che- 
vrons  brisés j  etc.  Ainsi,  en  la  déposition  que  fit  haut 
et  puissant  seigneur  messire  François  du  Bois ,  che- 
valier de  l'ordre  du  roi,  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre ,  et  chambellan  de  défunt  monseigneur  le  duc 
d'Anjou ,  il  blasonne  en  cette  sorte  les  quatre  quar- 
tiers dti  prétendant. 

Portent  pour  armoiries  et  armes;  savoir  :  du  nom  de 
Moreau,  une  épée  d'argent  droite  en  champ  de  gueules 
avec  la  garde  et  poignée  d'or.  Ce  sont  les  armoiries 
des  jMoreau  de  ïouraine  et  de  Poitou ,  et  des  sei- 
gneurs d'Estavigny  et  des  Puisars  en  Champagne,  qui 
les  portent  de  cette  sorte  ;  lesquels  sont  issus  de  Ni- 
colas, frère  de  René,  présenté  pour  être  reçu  cheva- 
lier, et  de  Jacques  Moreau,  qui  paraît  pour  René  son 
frère  en  cette  commission. 

Ceux  du  nom  de  Marec  portent  pour  armes  un  lion 
rampant  de  sable  armé  de  gueules  en  champ  d'argent 
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avec  une  bande  par  le  milieu,  de  sable  avec  étoiles 
d'or.  Voilà  des  armoiries  assez  mal  blasonnées. 

Ceux  du  nom  de  Larcc  portent  pour  armes  un  lion 
rampant  de  sable  armé  de  {gueules  en  champ  d'argent. 
Et  ceux  du  nom  d'Assi<5ny  portent  pour  armes  des 
hermines  de  sable  sans  nombre  en  champ  d'argent 
avec  une  barre  de  gueules  et  trois  fleurs  de  lys  d'or. 
Yoilà  une  fasce  nommée  du  nom  de  barre. 

On  éviterait  ce  défaut ,  et  il  y  aurait  plus  de  con- 
formité dans  l'usage  des  preuves  qui  se  font  dans  les 
divers  prieurés  des  langues  de  ce  royaume,  s'il  y  avait 
des  notaires  affectés  à  chaque  prieuré  pour  recevoir 
les  preuves  et  dépositions  avec  les  commissaires  dé- 
putés, et  que  ces  notaires  fussent  instruits  du  blason 
et  de  la  formule  des  preuves  conformes  aux  usages 
de  ce  royaume.  Celle  d'Italie  est  imprimée  avec  des 
espaces  blancs  à  remplir  snr  chaque  interrogatoire, 
ce  qui  fait  qu'elles  sont  plus  uniformes. 

Les  titres,  contrats,  testamens, partages  et  dénom- 
bremens  sont  fort  bien  énoncés  en  cette  preuve ,  et , 
entre  autres  articles ,  j'y  trouve  celui  de  neuf  aveux 
et  dénombremens  en  une  liasse  de  parchemin,  rendus 
aux  sieurs  barons  de  Bressuire  par  Pierre  et  René 
Moreau,  écuyers,  et  messire  Jacques  Moreau,  che- 
valier, seigneurs  successifs  et  consécutifs  des  terres  et 
maisons  nobles  de  laMonnerie  et  de  laDreuille,  sises 
en  Poitou,  lesquelles  relèvent  en  partie  desdits  sieurs 
de  Bressuire  àfoij  hommage  plein j  plait_,  et  cheval 
de  service  j  qui  sont  les  marques  d'ancienne  cheva- 
lerie, sujette  h  foi  à  l'égard  des  chefs-seigneurs;  c'est- 
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à-dire  à  fidélité,  hommage  plein j  qui  est  riiommage 
entier  qui  se  nomme  en  Normandie  hommage  de 
haubert j  c'est-à-dire  service  de  pleines  armes  ;  plait^ 
c'est  la  justice  ou  le  ressort,  placitum.  Le  cheval  de 
service  marque  le  service  militaire  à  cheval. 

Le  dernier  article  de  cette  preuve  est  aussi  à  re- 
marquer pour  le  titre  de  valletSj  que  portaient  ceux 
du  nom  de  Moreau  et  de  Chastenetj,  qui  était  le 
titre  d'un  gentilhomme  qui  n'était  pas  encore  che- 
valier. \  oici  l'article  : 

«  Item  nous  a  ledit  sieur  du  Feuillet  produit  plu- 
((  sieurs  anciens  titres,  tant  en  latin  qu'en  français, 
((  contenant  les  fondations  faites  par  les  sieurs  Mo- 
((  reau  et  de  Chastenet,  de  certains  legs  et  dons  pieux 
((  faits  es  églises  de  ]Monconlant-les-Moutiers  sous 
((  Chanieraerle,  pays  de  Poitou,  et  Saint-Saturnin  de 
(f  Souvigny,  pays  de  Touraine;  lesdits  titres  datés  du 
((  lendemain  de  Pâques  i3i3,  par  lesquels  il  appert 
((  que  lesdits  portant  le  nom  de  Moreau  et  de  Chas- 
((  tenetj  se  nommaient  "vallets.  Desquels  titres  et  en- 
ce  seignemens  n'avons  voulu  faire  extraits ,  pour  n'en 
{{  être  besoin  et  nécessité. 

(c  Lesquels  titres,  etc.,  avons  remis  entre  les  mains 
{(  dudit  sieur  du  Feuillet,  poiu"  en  être  valablement 
((  déchargés,  et  avons  procédé  à  la  clôture  desdites 
((  preuves  les  jour  et  an  que  dessus  (i).  n 

(i)  Voyez,  sur  la  chevalerie  ancienne,  les  traités  de  la 
Noblesse,  des  Armoiries  et  des  Tournois,  par  le  Père  Ménes- 
trier;  Théâtre  d'honrmir  et  de  chevalerie,  par  André  Favin» 
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a  vol.  in-4"  ;  le  Vrai  tliéâtre  d'iionneur,  par  Marc  Vulson  de 
la  Colornbière,  a  vol.  in-f";  les  Recherches  de  Pasquier  et 
de  Fauchet;  les  Dissertations  de  du  Gange  sur  Vhistoire  de 
saint  Louis;  les  Mémoires  de  Salnte-Palaye  et  de  Caylus,  etc. 

(£ViV.  G.  L.) 
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ADDITIONS 

DE  l'Éditeur  (i) 


AU   TRAITE   DE   LA    CHEVALERIE   A>'CIENNE   ET   MODERNE 
DU  PÈRE  MÉNESTRIER. 


N°  I. 

EXTRAIT  D'UNE  DISSERTATION 
DE  DU  GANGE 

SUR  l'adoptiok  d'honneur  en  fils,  et  l'origine 

DE    LA    CHEVALERIE. 


Cassiodore  nous  a  représenté  les  cérémonies  qui 
s'observaient  en  ces  adoptions  honoraires,  particuliè- 
rement parmi  les  peuples  du  Nord  ;  écrivant  que  c'é- 
tait un  honneur  et  une  faveur  considérable  chez  les 
nations  étrangères ,  d'être  adopté  par  les  armes  :  Per 
amia  posse  fienfilium  grande  inter  gentes  constat 
esse  prœconium.  Ailleurs  :  Desiderlo  quoque  con- 
cordiœ  factus  est  per  armajilius. 

Le  même  Cassiodore  explique  encore  disertement 
cette  manière  d'adopter,  dont  il  nous  a  représenté  la 

(0  C.  L. 


(  366  ) 

formule ,  nous  apprenant  qu'elle  se  faisait  en  revê- 
tant celui  ({ui  était  adopté  de  toute  sorte  d'armes, 
qui  lui  étaient  données  par  celui  (jui  adoptait  :  Et 
ideb  more  gendimij  et  conditione  virillj  filium  te 
prœscnti  miinere  procreamuSj  vt  competenter  per 
arnia  nascaris  filius ,  qui  hellicosus  esse  dignosceris. 
Damas  quidem  tihl  eqnoSj  enses^  clypeoSj  et  reli- 
qua  instrumenta  bellorumj  sed  quœ  sunt  omnibus 
fortiora^  largimiir  tibi  nostra  indicia. 

Ces  façons  de  parler,  et  ces  expressions,  inier  gen- 
tes j  more  gentiiurij  eic,  montrent  que  cette  sorte 
d'adoption  fut  particulièrement  pratiquée  par  les  peu- 
ples barbares  ou  étrangers,  qui  usaient  en  cette  oc- 
casion de  la  tradition  des  armes. 

Ce  qui  me  fait  croire  qu'il  faut  rapporter  à  cet 
usage  ce  que  Gontran  pratiqua  lorsqu'il  adopta  Cbil- 
debert  son  neveu,  lui  ayant  mis  sa  lance  entre  les 
mains,  pour  marque  qu'il  le  tenait  pour  son  fils.  Les 
Annales  de  France,  tirées  du  monastère  de  Fulde, 
disent  que  l'an  87 3,  les  ambassadeurs  de  Sigebert,  roi 
des  Danois,  et  d'Halbden,  son  frère,  prièrent  l'em- 
pereur Louis  II  :  Ut  rex  dominos  suos  reges  in  loco 
filiorum  habere  dignareturj  et  illi  eum  quasi  patrem 
'venerari  'vellent  cunctis  diebus  vitœ  suœ.  A  cet 
effet,  ils  lui  présentèrent  une  épée,  dont  le  pommeau 
était  d'or  massif  Mais  il  semble  que  celte  épée  n'é- 
tait que  pour  marquer  la  forme  de  leurs  sermens: 
Jurabant  enim  juxta  ritum  gentis  suœ  per  aima 
suaj  quod  nullus  deinceps  de  regno  dominorum 
suorum  regnum  régis  inquietare^  aut  alicui  in  illo 
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lœsîoîicm  infeire  dehevct.  Celait  encore  une  coniunie 
élablic  parmi  les  Lombards,  que  le  fils  du  roi  ne  pou- 
vait seoir  à  la  table  de  son  père,  qu'il  n'eut  reçu  au- 
paravant ses  premières  armes  des  mains  de  quelque 
prince  élrani^er. 

Je  remarque,  d'ailleurs,  dans  l'histoire  des  guerres 
saintes,  qu'il  se  pratiquait  anciennement  une  autre 
cérémonie  pour  les  adoptions  d'honneur  que  celle 
par  les  armes  ,  qui  était  que  celui  qui  adoptait  fai- 
sait passer  l'adopté  sous  sa  chemise  ou  son  man- 
teau; faisant  connaître  par-là  qu'il  le  tenait  comme 
son  fils  et  comme  sorti  de  lui.  Le  prince  d'F.desse 
adopta  de  celte  manière  Baudouin,  frère  de  Godefroy 
de  Bouillon ,  qui  fut  depuis  roi  de  Jérusalem  :  Bal- 
didnujn  sibi  fdium  acloptivum  fecit_,  siciit  mos  re- 
gionis  illiiis  et  gentis  habeturj  niido  pectori  suo 
illiim  astringensj  et  sub  proximo  camis  suœ  indu- 
menio  semel  hiinc  investienSj  fuie  a)trmique  data 
et  accepta.  Ce  sont  les  termes  d'Albert  d'Aix.  Gui- 
bert,  abbé  de  iXogent,  raconte  la  même  chose  en 
ceux-ci  :  Adoptationis  aiitem  talis  pro  gentis  con- 
suetudine  dicitiir  fidssemodiis.  Intra  lineam  interii- 
lanij  quam  nos  vocamiLs  camisiam^  nudum  intrare 
eimi  faciens  sibi  astrinxit;  et  hœc  omnia  osculo  li- 
bato  firmavit.  Idem  et  midier  postmodumfocitj  etc. 
Comme  Foucher  de  Chartres ,  qui  accompagna  Bau- 
douin en  cette  expédition,  Guillaume  de  Tyr,  et 
Conrad,  abbé  d'Lsperg,  écrivent  en  termes  formels 
que  celui  qui  l'adopta  était  un  prince  grec  qui  avait 
été  envoyé  en  cette  place  par  l'empereur  de  Cons- 
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lanlinoplc  pour  y  commander,  il  semble  plus  proba- 
ble que  celte  façon  d'adopter  était  pratiquée  par  les 
Grecs.  Ce  que  l'on  peut  encore  recueillir  de  ce  que 
Mauro  Orbini ,  en  son  histoire  des  Sclavons,  remarque, 
que  Marie Paléologue,  reine  de  Bulgarie,  adopta  ainsi 
Svestislas,  qui  fut  roi  du  même  pays  après  Smiltze  : 
Alla  fine  Maria  si  ricolse  d'adottare  per  figUuolo 
esso  SvestislaUj  et  questo  fece  puhlicamente  nella 
chiesaj  ahbraciando  con  vna  parte  del  suo  manto 
SvetislaUj  et  con  l'altraj  Michel  figUuolo  di  ley.  C'est 
ce  qui  a  donné  sujet  à  Surita  de  dire  que  c'était  la 
manière  ordinaire  des  adoptions  de  ces  temps -là: 
Adoplionis  jus  illorum  temporum  instituto  more: 
rite  sancitum  traduntj  qui  is  inoleveratj  ut  qui 
adoptaretj  per  stolœ  fluentis  sinus  eum  qui  adop- 
taretur  traduceret.  On  pourrait  encore  rapporter  à 
cette  cérémonie  celle  qui  est  racontée  par  le  sire  de 
Joinville ,  lorsqu'il  parle  de  l'alliance  que  le  prince 
de  la  Montagne  contracta  avec  saint  Louis  par  sa  che- 
mise et  son  anneau  qu'il  lui  envoya.  Les  Grecs  adop- 
taient aussi  dans  l'église,  devant  les  prêtres,  qui  réci- 
taient des  prières  à  cet  effet,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite. 

11  ne  faut  pas  douter  que  la  chevalerie  n'ait  tiré 
son  origine  de  cette  espèce  d'adoption  qui  se  faisait 
par  les  armes,  et  de  la  cérémonie  qui  s'y  observait, 
où  l'on  revêtait  d'armes  pour  la  guerre  celui  qui  était 
adopté;  ce  qui  se  pratiquait  aussi  lorsqu'on  faisait 
quelqu'un  chevalier.  Car  comme  dans  ces  adoptions 
d'honneur  on  présentait  toute  sorte  d'armes  au  fils 
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adoplif,  pour  s'en  servir  dans  les  premières  occasions 
des  batailles,  ainsi  celui  qui  faisait  un  chevalier,  lui 
donnait  l'épée.  le  haubert,  le  heaume,  et  i^énérale- 
ment  le  revêtait  de  toutes  les  armes  qui  sont  néces- 
raires  à  un  bon  soldat  pour  se  trouver  dans  les  com- 
bats. C'est  pourquoi  il  était  alors  appelé  miles j  parce 
qu'il  commençait  à  entrer  dans  la  profession  de  la 
j^uerre,  et  se  faisait  armer  de  toutes  pièces,  pour  y 
faire  le  métier  d'un  vaillant  soldat. 

Anciennement,  lorsqu'on  faisait  des  chevaliers,  on 
les  revêtait  de  toute  sorte  d'armes,  ce  que  l'on  appe- 
lait adouber  un  chevalier.  \J Ordene  de  chevalerie 
de  Hues  de  Tabarie  : 

Sire  chou  est  li  remenbranche, 
De  celuy  qui  l'a  adoubé 
A  chevalier,  et  ordené,  etc. 

Le  Roman  de  Garin  le  Loherans  : 

Fêtes  mes  frères  chevaliers  le  malin, 
Si  m'aideront  celle  guerre  à  tenir. 
Et  dit  li  pères  :  Volenliers,  hiax  amis, 
Il  les  adoube,  et  chevaliers  en  fisl. 


Aille 


urs 


Mon  droit  seigneur  qui  soef  me  norri, 
Qui  m'adouba,  et  chevalier  me  fisl. 

Les  vieilles   ordonnances  qui  sont  dans  les  archives 
de  la  ville  de   Padoue ,   veulent  que  celui  qui  sera 
II.  5'  Liv.  24 
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podestat  de  "V  iceiiza  :  Faciat  se  Jîcri  militem  aclo- 
batiim. 

Mais  les  expressions  les  plus  ordinaires  en  ces  oc- 
casions étaient  celles  de  donner  des  arweSj  au  lieu 
de  d'ire, Jriire  un  chevalier.  Piobert  Bourron  (^Iloman 
de  Merliîï)  conjoint  le  mol  d\tdo uber  a\ec  ceux-ci  : 
Or  atens  jusque  s  à  le  matin  j  que  je  t' adoubera j  j, 
et  te  donray  armes.  Dans  les  auteurs  latins,  il  n'y  a 
rien  de  plus  commun  que  ceux  de  armare^  dare 
armaj  arma  acciperej  dans  le  même  sens. 

Le  Roman  de  Garin  se  sert  aussi  en  quelques  en- 
droits de  celte  façon  de  parler  : 

Et  si  vos  mandes  comme  estes  amis, 

Que  dogniés  armes  l'enfant  Girberc  s'en  fuis, 

Si  hautement  que  li  Dus  n'en  menlelst. 

Par  grant  chlerté  le  vos  envoie  icy, 

Car  bien  trovasl  chevalier  en  felst. 

En  un  autre  endroit  : 

Et  chevalier  a  fet  de  Garnerin, 

C'est  li  plus  janes  de  tos  les  fuis  Herui, 

Cheval  li  donne,  armes,  et  ver  et  gris. 

C'était  proprement  la  première  occasion  où  le  jeune 
gentilhomme  prenait  des  armes;  car  jusque-  là,  s'il 
s'était  trouvé  dans  les  combats,  ce  n'avait  été  qu'à  la 
suite  d'un  chevalier,  et  en  qualité  d'écuyer  ou  de 
valet.  C'est  ce  qu'un  vieux  glossaire  appelle  armatura 
primaj,  d'autant  qu'alors  il  s'armait  de  pleines  annes_, 
qui  est  le  terme  dont  on  qualifiait  les  armes  du  che- 
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valier,  et  commençait  à  devenir  soldat,  miles ^  qui 
était  le  titre  qui  lui  était  donné.  Je  sais,  toutefois, 
qu'on  peut  prendre  encore  ce  mot  (Tarmatura  pour 
les  exercices  militaires,  qu  Ammian  Marcellin  ap- 
pelle proludia  disciplmœ  castrensis. 


N"  II. 
NOTICE 

SUR  LES  CHEVALIERS  DE   l'aRQUEBUSE  ROYALE  DE  FRANCE  (l). 

Les  compagnies  d'arquebuse  ont  une  origine  très- 
ancienne.  Elles  remontent,  en  effet,  aux  premiers 
temps  de  la  chevalerie;  et  malgré  toute  la  dislance 
qui  semble  séparer  Bayard  et  du  Guesclin  d'un  bon 
bourgeois  de  Meaux  ou  de  Chàlons,  on  sent  que  le 
Père  Ménestrier  a  pu  les  considérer  comme  une  bran- 
che de  cette  ancienne  institution. 

La  plupart  de  ces  compagnies,  formées  à  l'exercice 
des  armes,  avaient  d'abord  agi  dans  l'intérêt  de  leur 
propre  défense,  contre  les  vexations  des  hauts  barons 
Cl  les  ennemis  de  l'Etal.  Elles  furent  par  cela  même 
utiles  au  trône;  et  c'est  ce  qui  porta  nos  princes  à  ex- 
citer l'énuilalion  des  chevaliers  de  l'arquebuse,  en 
leur  accordant  divers  privilèges  et  exemptions. 

Par  letlres- patentes  des  rois  Henri  111,  Henri  IV 

(i)  Par  VEdit.  C.  L. 
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Cl  Louis  XIÎJ  ,  des  mois  crociobre  1579,  înars  1601 
fi  1612,  il  fut  établi  que  les  habilans  qui  se  Irouve- 
raicnl  habiles  à  l'exercice  des  armes  pour  la  défense 
de  leur  ville ,  am'aienl  la  permission  ue  s'assembler 
le  premier  jour  de  mai,  et  de  tirer  au  papei^ault  élevé 
en  l'air;  que  celui  qui  Taballrait  serait  franc  pen- 
dant le  cours  de  l'année  de  loutes  impositions,  tutelle, 
curatelle,  et  déchargé  de  logement  de  guerre  :  ces 
privilèges  ont  été  confirmés  par  lettres  -  patentes  de 

Louis  Xl\  . 

Suivant  d'autres  ordonnances  rendues  en  faveur  de 
plusieurs  villes  de  Brie  et  de  Champagne ,  en  mars 
i554,  janvier  1686,  avril  1698,  juin  et  août  1707, 
février  et  mai  171 1 ,  les  chevaliers  du  jeu  de  l'arque- 
buse qui  abattaient  l'oiseau,  jouissaient  de  l'exemption 
des  tailles,  des  droits  d'aides  et  autres  impositions,  et 
du  logement  de  gens  de  guerre. 

On  comptait  en  Bretagne  trente  -  trois  villes  et 
bourgs  dans  lesquels  le  chevalier  de  l'arquebuse  qui 
avait  abattu  l'oiseau  ,  jouissait  pendant  un  an  de 
l'exemption  des  droits  d'aides  jusqu'à  concurrence 
d'une  certaine  quantité  de  vin;  par  exemple,  de  vingt 
tonneaux  à  Rennes,  de  quinze  à  Quimper-Corentin, 
de  quatre  pipes  a  Saint-Malo,  etc. 

Mais  les  arrêts  du  conseil  des  27  juillet  1671  et 
21  août  1677,  voulaient  que,  pour  être  admis  à  tu'er 
l'oiseau,  on  s'exerçât  un  jour  au  moins  par  mois,  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'année. 

Ces  privilèges  subsistaient  encore  dans  toutes  ces 
villes,  avant  la  révolution. 
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Alors  il  n'élaii  point  de  compagnies  d'arquebuse 
dans  le  royaume  qui  ne  jouissent  de  quelques  avan- 
tages semblables,  dont  elles  devaient  la  concession  et 
le  maintien  aux  services  que  nos  rois  en  avaient  reçus 
en  diverses  circonstances.  On  les  avait  toujours  vues 
de'ployer  leur  courage  pour  la  défense  du  trône.  Elles 
juarcbèrent  à  l'ennemi  dans  les  troubles  qui  s'élevè- 
rent du  temps  de  Henri  IV.  et  même  sous  Louis  XIV: 
différentes  compagnies  se  trouvèrent  aux  sièges  de 
Saint-Omer,  Arras,  Aire,  Bélbunc  et  Dunkerque  (i). 

La  compagnie  de  l'arquebuse  royale  de  Meaux , 
dont  l'établissement  subsistait  déjà  sous  Henri  ïl, 
possédait  des  titres  de  i556,  qui  n'étaient  que  le  re- 
nouvellement de  privilèges  beaucoup  plus  anciens, 
dont  elle  jouissait  alors,  et  qui  lui  furent  confirmés 
par  Louis  XV  (2). 

Cbacune  des  villes  affiliées  à  la  corporation  de  l'ar- 
quebuse, avait  une  devise  particulière,  et  se  qualifiait 
par  un  dicton.  Il  nous  serait  facile  de  donner  ici  la 
liste  complète  de  ces  villes,  avec  l'indication  dos  so- 
briquets, des  devises,   et  des  uniformes  de  cbaquc 

(i)  Celle  de  Paris  a  figuré  dans  l'affaire  de  la  Bastille,  au 
mois  de  juillet  178g.  Il  existe  un  journal  imprimé  du  ser- 
vice public  qu'elle  a  fait  depuis  celte  époque  jusqu'au  3  sep- 
tembre suivant;  le  titre  est  décoré  de  celte  épigraphe  *.  IW 
tela ,  per  ignés. 

(2)  Extrait  du  Recueil  de  pièces  concernant  le  prix  provincial 
de  V arquebuse  royale  de  France ,  rendu  par  la  compagnie  de  la 
ville  de  Meaux,  le  6  septembre  et  jours  suivans,  1778.  Meaux  , 
1778,  in-i2. 
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compaj^'iiie.  Nous  pourrions  même  v  joindre  les  cou- 
plets qui  servaient  d'explicalion  aux  sobriquets,  et 
dans  lesquels  une  {^aîlc  populaire,  parfois  un  peu  vive, 
tient  souvent  lieu  d'esprit  et  de  raison.  i^.Iais  quelques 
exemples  suffiront  pour  satisfaire  la  curiosité  des  lec- 
teurs sur  un  pareil  sujet. 

Paris,  dicton  :  Le.t  badauds. 


COUPLET. 

Croyez-vous  que  le  hadaudage 
Dont  il  vous  plaît  nous  honorer, 
Eteigne  jamais  le  courage 
Que  nous  nous  piquons  de  montrer? 
La  valeur  seule  est  notre  égide  ; 
Dès  que  la  gloire  nous  attend, 

Rli,  rlan, 
Nous  marchons  d'un  pas  intrépide, 

Relau  tamplan 

Tambour  battant. 

Uniforme.  Habit,  veste  et  culotte  de  drap  écarlate 
galonnés  en  or,  ainsi  que  les  retroussés  j  les  paremens, 
revers  et  collet  de  velours  bleu  céleste,  galonnés  de 
même  que  l'habit;  boutons  plats  dorés,  marqués  d'un 
arc  et  d'une  arquebuse  en  sautoir,  et  au-dessus,  d'une 
couronne;  épaulette  d'or,  suivant  le  grade;  chapeau 
bordé  en  or,  orné  d'une  plume  blanche,  cocarde  de 
basin  blanc;  ceinturon  et  cordon  de  giberne  de  buf- 
fle, galonnés  en  or;  épéeàcôte  dorée,  dragonne  bleue 
céleste  et  or  ;  guêtres  blanches ,  col  de  basin  blanc , 
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cheveux  en  queue  el  roseile;  le  tout  uniforme  (i). 
Meaux.  Diclon  :  Les  chats. 
Devise  :  LudimuSj  et  non  lœdimus. 

COUPLET. 

Ne  craignez  point  l'cgratiguurc, 
Notre  devise  vous  rassure  ; 
Nous  ferons  pâte  de  velours, 
Enchantés  de  vous  satisfaire  ; 


(i)  La  création  de  la  compagnie  royale  de  l'arquebuse  de 
Paris  est  si  ancienne ,  qu'il  ne  reste  plus  dans  les  archives 
aucun  monument  qui  en  fasse  connaître  l'origine.  D'après  ses 
registres,  elle  aurait  mérité  par  ses  services  plusieurs  privi- 
lèges dont  elle  jouissait,  selon  les  mêmes  titres,  sous  le  rè- 
gne de  Louis  VI,  dit  le  Gros,  en  1108,  el  sous  celui  de 
Philippe-Auguste,  en  1180.  Il  paraît  qu'elle  fut  régulière- 
ment organisée  par  saint  Louis,  en  T24-5;  approuvée  par 
Charles-le-Bel ,  en  1822;  fixée  à  deux  cents  par  Icllrcs-pa- 
tentes  de  Charles  V,  régent  du  royaume,  à  cause  de  l'ab- 
sence du  roi  Jean,  du  9  août  iSSg;  confirmée  par  autres 
lettres-patentes  du  même  roi,  en  date  du  4-  août  iSGg;  de 
Charles  AI,  des  mois  de  janvier  iSgo  et  28  août  i4-io;  de 
Henri  IV,  du  mois  de  décembre  i6o3;  de  Louis  XIII,  du 
mois  d'avril  i6i5;  de  Louis  XIV,  du  mois  de  décembre 
i684-;  et  de  Louis  XV,  du  mois  d'avril  ij3o. 

Cette  compagnie  avait  le  roi  pour  souverain  chef  et  fon- 
dateur, le  maréchal  de  Brissac  pour  protecteur,  le  duc  de 
Cossé  pour  colonel,  et  pour  bienfaiteurs  les  prévôt  des  mar- 
chands et  échevins  de  la  ville  de  Paris.  Celaient  eux  qui 
tous  les  ans,  le  jour  de  la  fêle  de  l'oiseau,  distribuaient  les 
prix  aux  vainqueurs. 
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El  nous  rous  prouverons  toujours 

Qu'il  n'est  que  chats  de  Meaux  pour  plaire. 

Uniforme.  Habit  de  drap  bleu  cdlesle;  paremens, 
collet  cl  revers  de  drap  Isabelle,  doublure  de  voile 
pareil  à  la  couleur  des  revers  ;  veste  et  culotte  blan- 
cbcs;  riiabit  galonné  en  d'arj^ent,  ainsi  que  les  re- 
troussés, qui  sont  attachés  par  deux  Heurs  de  lisj  bou- 
tons d'argent  aux  armes  de  l'arquebuse,  ceinturon  de 
peau  blanche  avec  une  plaque  empreinte  des  mêmes 
armes;  épée  uniforme;  chapeau  uni,  surmonté  d'un 
panacheblanc;  bas  de  soie  blancs;  cheveux  en  queue; 
épauleties  et  dragonnes  d'argent  :  les  officiers  sont 
distingués  par  les  épaulettes  et  dragonnes,  qui  sont 
différentes  suivant  leurs  grades. 

Amiens.  Dicton  :  La  franchise. 

Devise  :  Va  de  bon  cœur. 

COUPLET. 

Ignorez-vous  notre  devise  T 

La  voilà  :  c'est  Va  de  hon  cœur; 

Notre  dicton  est  la  franchise. 

Et  tous  les  deux  nous  font  honneur. 

Partout  où  nous  mène  à  la  gloire; 

Comme  soldat  et  comme  amant, 

Rli,  rlan, 
Nous  volons  tous  à  la  victoire, 

Rlan  tan  plan 

Tambour  battant. 

Uniforme.  Habit  bleu,  veste  pareille  galonnée  en 
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or;  pareinens,  collet elculolled'écarlale;  boulons  uni- 
formes; bas  blancs,  chapeau  bordé  d'or,  épaulelles 
d'or;  cordelière  au  capitaine;  losanj^e  de  soie  rouge, 
mêlée  à  franj^c  aux  autres  ofîiciers. 

BiiiE-CoMTE-RoEEiiT.  Dictou  :  La  queue  de  veau. 

COUPLET. 

Queue  de  renard  ou  queue  de  veau. 

L'un  des  dictons  n'est  pas  plus  beau; 

Amis,  que  fail-il  à  la  chose? 

II  s'agit  ici  de  valeur; 

Et  iant  qu'on  voudra,  qu'on  en  glose, 

Notre  queue  suit  toujours  l'honneur. 

Uniforme.  Habit  gris-de-fer;  collet,  revers  et  pa- 
remens  de  velours  noir;  galons  d'or,  boutons  aux 
armes  de  la  compagnie,  portant  deux  arquebuses  en 
sautoir;  épaulettes  et  dragonne  d'or  pour  les  officiers, 
et  losangées  de  soie  rouge  pour  les  chevaliers;  veste  et 
culotte  d'écarlate,  galonnées  en  or;  bas  de  soie  blancs, 
chapeau  bordé  en  or;  cocarde  et  plumet  blancs. 

DoiiMANS.  Dicton  :  Les  coqs. 

COUPLET. 

Servons  Bacchus,  servons  l'Amour, 
Servons  aussi  Mars  tour  à  tour; 
Dans  ce  beau  jour  de  fcle. 
Aussi  vjgilans  que  le  coq, 
A  qui  bientôt  la  poule  est  hoc, 

En  faisant  sa.... 

En  faisant  sa.... 
En  faisant  sa  conquête. 
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Uniforme.  Habit  i^ris-de-fer;  parcmens  d'ëcarlale, 
brangdeboiiri^s  d'or;  veste  d'écarlale  Ijoidée  d'or;  cha- 
peau bordé  d'or  à  pbmiet,  aux  ofTicicrs  seulement. 

Etampes.  Dicton  :  Les  écrevisses. 


COUPLET. 


Nous  n'allons  point  à  reculons, 

Comme  les  écrevisses ; 
Vaincre  et  mourir  pour  les  Bourbons, 

Voilà  tous  nos  délices. 

Unifomie.  Habit  d'e'carlate  ;  collet ,  revers ,  pare- 
mens,  veste  el  culotte  chamois,  etc. 

Fère-en-Tardenois.  Dicton  :  Les  brûleurs  de  fer. 
Devise  :  Nobis  non  ardua  palma. 

COUPLET. 

Nous  sommes  des  hndcurs  de  fer 

D'un  courage  incroyable  ; 
Et  nous  irions  jusqu'en  enfer 
Montrer  les  dents  au  diable. 

Uniforme.  Habit  gris-de-fer j  revers,  paremens  et 
collet  de  velours  cramoisi ,  etc. 

Guignes-en-Brie.  Dicton  :  Guignes  la  put... 

COUPLET. 

N'allez  pas  vous  effaroucher, 
Et  gardez-vous  de  vous  fâcber  ; 
De  ce  dicton  si  malhonnête, 
Mesdames,  n'ayez  pas  horreur  : 
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Nous  lèverions  bientôt  la  crele 
S'il  s'agissait  de  votre  honneur. 


Uniforme,  llabii  de  drap  bleu  de  roi;  revers,  pa- 
remens  et  collet  d'écarlale,  etc. 

La  Ferté-Gaucher.  Dicioii  :  La  ville  aux  hêtes. 

COUPLET. 

Pour  être  de  la  ville  aux  hêtes , 
S'ensuit-il  que  nous  le  soyons  ? 
Si  les  lauriers  ornaient  nos  têtes, 
Lecpiel  vous  plairait  des  dictons  ? 

La  Ferté-sous-Jouarre.  Dicton  :  La  poupée. 

COUPLET. 

Honneur,  honneur  à  toutes  les  poupées! 
L'amour  ici 

Veut  qu'on  les  fête  aussi  : 

Pour  parer  aujourd'hui 

La  nôtre  de  trophées, 

Tirons,  tirons,  amis; 

Tous  les  jeux  ont  leur  prix  : 
Honneur,  honneur  à  toutes  les  poupées! 

Uniforme.  Habit  bleu  céleste  galonné  en  argent; 
paremens  et  revers  de  velours  noir,  etc. 
Lagny.  Dicton  :  Combien  'vaut  l'orge? 

COUPLET. 

Jamais,  messieurs,  jamais  combien  vaut  l'orge? 
Ce  ton  moqueur 
Ne  nous  est  pas  flatteur; 
A  ce  propos  railleur, 
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Noire  honneur  se  rengorge  ; 
Et  la  gloire  et  l'amour 
Vous  disent  dans  ce  jour  : 
Jamais,  messieurs,  jamais  combien  i>aut  l'orqe? 

Uniforme.  Habit  gris-de-fer;  collet,  revers  ei  pa- 
remens  de  velours  noir,  etc. 

Melun.  Dicton  :  Les  anguilles. 

COUPLET. 

De  notre  anguille  ^ 
Ne  faites  pas  tant  de  mépris  ; 
L'amour,  qui  sans  tâter  pétille, 
\ous  dira  lui-même  le  prix 

De  notre  anguille. 

Uniforme.  Habit  d'ëcarlale;  paremens,  revers  et 
collet  vert  de  Saxe,  etc. 

Dictons  des  autres  'villes  affiliées  au  corps  de  l'ar- 
quebuse royale  de  France. 

AvENAY.  Dicton  :  Les  bons  raisins. 
Avise  :  Les  goouleurs. 
Bar-sur-Aube  :  Vœïl  toujours  ouvert. 
Beaumont-sur-Oise  :  Les  chaudronniers. 
Braine  :  Les  corbeaux. 
Cambrai  :  Les  friands. 
Chalons-en-Champagne  :  Les  maraudeurs. 
Charleville  :  Les  brûleurs  de  noir. 
Château-Thierry  :  Nul  ne  s'y  frotte. 
Corbeil  :  Les  pèches. 
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CouLOMMiERS  :  Le  savouret. 
Crecy  :  La  pampille. 
Epernay  :  Les  bons  enfans. 
La  Ferté-Milon  :  Le  pimar. 
Le  Mesnil  :  Les  buveurs. 
Magny  :  Les  œufs. 
Mantes  :  Les  chiens. 
Meulan  :  Les  hiboux. 
Mézières  :  La  pucelle. 
MoNTDiDiER  :  Les  promeneurs. 
Montereau-Faut-Yoivne  :  La  poste  aux  dues. 
Nogent-sur-Seine  :  Les  bons  'vivans. 
Pont-Sainte-Maxence  :  Les  soupiers. 
PoN TOISE  :  Les  usuriers. 
Provins  :  Les  roses  de  Provins. 
Rethel-Mazarix  :  Les  volontaires. 
Pleims  :  Les  mangeurs  de  pain  d'épice. 
Rozay-en-Brie  :  Les  roses. 

Saint -Denis  :  Le  cri  de  France j  ou  Montjoie- 
Saint-Denis. 

Saint-Dizier  :  Les  bragardsj  ou  les  braves  gens. 
Sainte-Menehould  :  Les  chasseurs. 
Saint-Quentin  :  Les  canonniers. 
Senlis  :  Les  besaciers. 
SoissoNs  :  Les  hayeurs. 
Troyes  :  Les  bons  camarades. 
Vertus  :  Le  bon  vin  de  Vertus. 
Villenauxe  :  Les  jeans-fesses. 
Vitry-le-Bruslé  :  Les  buveurs. 
Yitry-le-Francais  :  Les  Gascons. 
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EXTRAIT 

d'une  pièce  singulière  et  peu  connue, 

CONTENANT  LA  DESCRIPTION  DE  LA  GRANDE  FÊTE  DE  l'ARQUEBDSE, 
CÉLLERKE   EN    17OO,    A    CH ALONS-SUR-SAONE   (l). 

De  loiit  temps  les  Bourguignons  ont  tellement  aimé 
rexercice  des  armes,  que  Ammian  Marcellin  parlant 
de  la  force  et  de  la  grandeur  de  leurs  corps,  qui  allait 
jusqu'à  sept  pieds,  dit  que  celle  de  leur  courage  la  sur- 
passait, si  vrai  que  l'empereur  \alentinien  ne  triom- 
pha que  par  leur  moyen  des  Allemands,  ses  plus  fiers 
et  redoutables  ennemis. 

Nous  voyons  encore  parmi  eux  cette  même  incli- 
nation qui  éclaia  jadis  dans  les  champs  dijonnais,  lors- 
que sept  seigneurs  bourguignons,  au  pas  de  la  Fon- 
taine-Charlemagne ,  proche  Périgny,  soutinrent  un 
tournoi  contre  un  très-grand  nombre  de  chevaliers  de 
tous  les  endroits  de  l'Eiuope,  et  demeurèrent  victo- 
rieux à  toutes  sortes  d'armes,  es  présence  de  plusieurs 
princes  et  souverains  assemblés  dans  ladite  ville,  par 
les  soins  dePhilippe-le-Bon;  ce  prince  les  avait  invités 


(i)  Celle  pièce  est  intitulée  :  Lettre  de  monsieur  Bricarstif 
Aldermats'FURT,  à  monsieur  EuFRiDEliIGEI.POT ,  touchant  le 
grand  prix  de  Châlons- sur- Saône.  Dijon,  Claude  Michard, 
1700,  pet.  in-i2  de  3i  pages.  Noire  exemplaire  provienl  du 
cabinet  de  Jamet,  à  qui  l'abbé  Sallier,  académicien,  garde 
des  livres  de  la  bibliothèque  du  roi,  l'avait  donné,  comme 
une  curiosité  rare,  au  mois  d'avril  1760.         (JEdit,  G.  L.) 
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à  un  sonipliieux  réjj;al ,  au  sujet  de  la  naissance  de  Char- 
les, comte  de  Charolais,  son  fils,  qui  par  la  suite,  deve- 
nant l'unique  héritier  des  grandes  et  riches  seigneuries 
de  son  illustre  père,  n'en  eut  pas  la  modération,  et 
dont  au  contraire  la  témérité,  en  nous  sauvant,  le  per- 
dit. Pardonnez,  s'il  vous  plaît,  à  cette  petite  digres- 
sion :  cette  noble  émulation  tant  aux  armes  anciennes 
que  modernes,  ne  se  renouvelle -t-elie  pas  à  présent 
parmi  eux,  et  toujours  avec  un  appareil  digne  d'un  si 
noble  sujet. 

Dijon  ayant  remporté  un  grand  prix  que  Beaune 
avait  gagné  chez  elle,  non  seulement  les  villes  de  la 
province  furent  invitées  à  sa  représentation,  mais  en- 
core celles  des  provinces  voisines.  Ce  prix,  disputé  par 
trente  villes,  demeura  aux  chevaliers  de  Chaumont, 
lesquels,  après  quelque  intermission,  à  cause  de  la 
guerre,  le  rendirent  avec  tous  les  agrémens  imagi- 
nables et  une  pompe  très-magnifique.  Chàlons  triom- 
pha à  son  tour  :  et  c'est  le  prix  qu'elle  reproduit  ac- 
tuellement, et  dont  vingt-huit  villes  s'efforcent,  tant 
qu'elles  peuvent,  de  remporter  la  gloire. 

La  situation  de  cette  place  est  admirable;  autrefois 
elle  plut  si  fort  à  César,  qu'après  y  avoir  séjourné 
quelque  temps,  il  en  fit  le  principal  magasin  de  son 
armée,  et  le  passage  le  plus  sûr  pour  conquester  les 
Gaules  :  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  elle  est  si  pro- 
pre et  si  commode  pour  servir  de  théâtre  à  de  consi- 
dérables actions, 

La  première  chose  qui  s'est  présentée  à  mes  yeux 
du  côté  de  la  porte  de  Beaune ,  c'est  la  citadelle  , 
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ouvrage  régulier  dans  ses  foriificalions ,  et  dont  les 
dehors  font  voir  des  glacis  qui  servaient  comme  d'am- 
philhéàlre ,  dont  plus  de  dix  mille  personnes  pou- 
vaient, à  l'ombre  de  cette  forteresse  et  de  ses  bastions, 
juger  facilement  des  coups;  la  prairie  oii  le  prix  se 
tirait  étant  à  leurs  pieds,  lieu  le  plus  agréable  que  la 
Saône  étale  sur  ses  bords. 

En  second  lieu,  ce  furent  les  villes  qui  de  temps 
en  temps  arrivaient  ;  je  vais  les  nommer  dans  Tordre 
011  elles  entrèrent,  depuis  le  i8  jusqu'au  21 ,  sans  pré- 
judice de  leurs  rangs. 

Besançon  parut  le  20  :  le  capitaine,  lestement  cou- 
vert, entra  précédé  par  deux  trompettes  et  un  timba- 
lier, vêtus  de  casaques  d'écarlate ,  à  la  tête  de  cin- 
quante chevaux  en  très-bon  ordre  ;  au  milieu  de  la 
compagnie ,  le  guidon  portait  l'aigle  éployée  à  double 
tête  de  sable  en  champ  d'or,  dans  son  étendard  de 
soie  cramoisie,  à  fond  d'or  et  frange  de  même  ;  deux 
carrosses  attelés  de  six  chevaux  chacun  étaient  pleins 
de  très  -  belles  dames  et  damoiselles  qui  accompa- 
gnaient cette  chevalerie  ;  deux  fourgons  couverts  de 
tapis  de  même  livrée,  et  quatre  chevaux  de  main  fi- 
nissaient cette  marche. 

Dijon  arriva  le  21  :  le  capitaine,  bien  fait  de  sa  per- 
sonne, et  leste  autant  qu'on  peut  l'être,  ayant  devant 
lui  deux  trompettes  et  un  timbalier,  était  suivi  de  sa 
compagnie,  aussi  de  cinquante  chevaliers,  braves,  va- 
leureux et  bien  montés;  le  guidon  tenant  son  étendard 
de  brocard  isabelle  à  fond  d'or,  frangé  de  même ,  où 
était  relevé  en  broderie  l'écii  de  ladite  ville ,  portant 
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en  chef,  mi -parti  de  France  et  de  J3ourgoij,ne ,  et 
en  pointe  de  gueules  à  deux  arquebuses  en  sau- 
toir, et  par-dessus  la  devise  :  Aon  Jiîsi  7iobilibus_,  le 
tout  pareillement  brodé.  L'officier  qui  portait  cet 
étendard  me  parut  avoir  si  bonne  grâce,  que,  cu- 
rieux de  savoir  son  nom ,  je  le  demandai  à  Tun 
d'iceux ,  qui  me  répondit  en  notre  langue  :  Er 
Quille  Jiarder  StuppeUj  si  je  ne  me  trompe.  Sui- 
vaient deux  fom'gons  couverts  de  tapis  fleurdelisés, 
et  quatre  chevaux  de  main  superbement  enharna- 
cbés. 

Le  même  jour,  le  capitaine  de  Mâcon ,  richement 
habillé,  devancé  par  deux  trompettes  et  un  timbalier, 
vint  à  la  tcte  de  cent  cinquante  chevaux,  tous  gens 
de  mise,  au  milieu  desquels  le  guidon  tenait  un  éten- 
dard violet  foncé  d'or  et  d'argent,  frangé  de  même, 
et  décoré  des  armes  de  ladite  ville,  figurées  en  bro- 
derie. Deux  fourgons  couverts  de  tapis  de  pareilles 
livrées  et  quatre  chevaux  de  main  finissaient  celte 
marche. 

Tandis  qu'il  entrait  d'un  côté,  on  vit  remonter  par 
eau  un  caramousat  à  la  turque,  peint  en  dehors,  ta- 
pissé en  dedans,  sur  lequel  étaient  quantité  de  beautés 
vêtues  en  habits  de  sultanes,  lesquelles  mirent  pied 
à  terre  au  son  de  leurs  violons  ]  on  voyait  les  armes 
de  cette  ville  peintes  autour  de  ce  bâtiment ,  suivi 
d'une  espèce  de  brigantin  peint  de  même,  et  armé  de 
douze  pièces  de  canon  ,  desquelles  trois,  à  demi-lieue 
de  Chàîons,  donnèrent  avis  de  leur  venue,  puis  étant 
rechargées,  firent  le  salut  dans  le  port  avec  les  neuf 
II.  5«  Lrv.  2  5 
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auucs,  qui  leur  lui  rentlu  par  un  pareil  nombre  de 
ceux  de  la  ville. 

Les  chevaliers  de  Beaune ,  tous  vêius  de  fine  et 
pareille  éLofîe ,  avantageusement  montés ,  suivaient 
leur  capitaine  ,  distingué  par  un  riche  habit ,  quatre 
trompettes  sonnant  la  marche  à  sa  tête;  l'étendard  du 
guidon  était  un  brocard  à  fond  d'argent ,  vert  et  isa- 
belle,  frangé  de  même,  sur  lequel  paraissait  en  bro- 
derie l'écu  de  ladite  ville,  portant  d'azur  aune  Yierge 
d'or  :  derrière,  deux  fourgons  et  quatre  chevaux  de 
main  suivaient. 

Autun  entra  de  même  manière,  commandé  par  son 
capitaine ,  et  avec  son  ancien  et  riche  étendard.  On 
voyait  sur  les  officiers  et  chevaliers  briller  encore  cet 
antique  et  noble  air  de  leurs  ancêtres,  quand  leur 
auguste  cité  était  soror  et  œmula  Romœ. 

Dole ,  sous  le  nom  de  Maunière j  à  cause  du  pas 
qu'elle  dispute  à  Besançon;  Lons-le-Saunier,  Arbois, 
Saint  -  Claude  ,  Poligny;  d'un  autre  côté,  Avalon , 
Châtillon,  les  fameux  et  renommés  ]yuitons,  pèlerins 
de  la  Mecque  ou  de  Saint- Jacques  (je  ne  sais  pas  le- 
quel); Chagny,  Nolet,  Couches,  Louan,  CharoUes, 
Tournus,  Cluni ,  Mont-Cenis,  Saint- Jean-Goux,  ne 
cédaient  qu'en  nombre  aux  précédentes  villes,  tant 
par  la  richesse  de  leurs  étendards  que  par  la  pro- 
preté de  leurs  habits  et  équipages,  leurs  compagnies 
étant  très-magnifiques  et  en  bel  ordre. 

Les  chevaliers  des  villes  de  dessus  la  Saône,  à  l'i- 
mitation de  Tournus;  savoir  :  Auxonne,  Saint-Jean- 
de-Lône,  Seurre,  Verdun,  quoique  bien  et  propre- 
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nient  montés,  avaient  sur  la  rivière  des  barques  en 
forme  de  gondolaches  vénitiennes,  ornées  de  giran- 
doles et  panonceaux  volligeans.  Ces  petits  bàiimens 
portaient  les  nymphes  habitantes  de  ce  fleuve ,  escor- 
tées par  de  petites  barques  chargées  d'artillerie,  les- 
quelles firent  le  salut  à  leur  arrivée,  qui  leur  fut  rendu 
aussitôt;  puis  l'on  mit  pied  à  terre  au  son  de  plusieurs 
instrumens;  après  quoi  tout  fut  promptemeut  et  com- 
modément logé. 

Jamais  précaution  n'a  été  mieux  prise  que  celle  de 
M.  le  maire,  aidé  de  MM.  les  échevins  et  autres  offi- , 
ciers  de  la  magistrature ,  ni  l'on  n'a  jamais  vu  libé- 
ralité pareille  a  la  leur  :  non  seulement  ils  donnaient 
des  vins  exquis  avec  profusion,  mais  encore  de  toutes 
sortes  de  mets  les  plus  rares  et  délicats  que  la  ferti- 
lité de  leur  climat  peut  produire  ;  en  un  mot ,  tous 
les  sens  ont  été  charmés  par  leurs  soins. 

Toutes  choses  étant  parfaitement  bien  disposées, 
ledimaftiche  22  août  1700,  sur  les  trois  heures  après- 
midi,  l'assemblée  générale  d'es  villes  se  fit  en  la  place 
Saint- Yincent,  lesquelles  furent  conduites  en  ordre 
jusqu'à  l'Hôtel- de -\ille  par  une  compagnie  de  trois 
cents  habitans  sous  les  armes,  commandés  par  leurs 
ofîiciers  :  on  distribua  à  chacune  d'icelles  une  cartou- 
che, où  était  peinte  une  couronne  de  laurier,  et  au 
milieu,  son  nom  en  lettres  capitales;  Duis  on  se  mit  en 
marche. 

Les  magistrats  les  premiers,  précédés  par  la  sus- 
dite infanterie,  au  son  des  instrumens  militaires,  et 
faisant  porter  devant  eux  la  vaisselle  d'argent  dcsii- 
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née  pour  le  prix  >  dans  une  espèce  de  buffet  percé  à 
jonr  ;  après  quoi  défilaient  les  compagnies ,  chacune 
en  leur  rang,  avec  leurs  fanfares.  On  voyait  de  riches 
lapis  de  Turquie  à  toutes  les  fenêtres  des  maisons  du 
quartier  Saint-Georges  et  de  la  Grande-Rue,  d'oii 
mille  beautés  mignonnement  parées  pouvaient  voir  la 
cérémonie  ;  elles  étaient  proprement  coiffées ,  et  sur 
leurs  coiffures  on  voyait  de  semblables  livrées  à  celles 
de  leurs  maris,  ou  bien,  quand  c'étaient  des  filles,  à 
celles  de  leurs  amans. 

Tous  étant  arrivés  au  lieu  marqué  pour  la  gloire , 
quarante  belles  loges  proprement  bâties  et  alignées, 
reçurent,  chacune,  la  ville  qui  lui  était  destinée;  entre 
autres,  une  grande  et  magnifique,  d'architecture  corin- 
thienne, garnie  d'énigmes  et  d'emblèmes  à  la  louange 
du  roi,  s'élevait,  fière  de  porter  l'étendard  blanc  sur 
son  fronton  ',  c'était  celle  des  magistrats  et  de  la  com- 
pagnie de  Châlons,  qui  avaient  eu  soin  de  dresser  à 
côté  un  grand  pavillon  sous  lequel  il  y  eut  t£Îble  ou- 
verte tant  que  le  prix  dura. 

Le  concours  du  peuple  fut  si  grand  pour  voir  com- 
mencer cette  cérémonie ,  qu'à  peine  l'aurait  -  on  pu 
nombrer  :  le  maire  et  le  lieutenant  du  roi  de  la  cita- 
delle, accompagnés  de  tous  les  capitaines,  demeurèrent 
au  Pas,  à  la  portée  duquel  les  mesures  étant  prises,  on 
planta  deux  cibles,  l'une  du  côté  de  la  ville  et  l'autre 
de  la  citadelle  ;  après  quoi  le  signal  étant  donné  par 
un  coup  de  canon,  la  mousqueterie  fit  trois  salves, 
qui  n'étant  pas  encore  achevées,  les  canons  de  la  ci- 
tadelle, de  la  ville  et  des  bâtimens  (qui  étaient  sur 
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l'eau)  firent  si  grand  bruit  pendant  une  demi-heure, 
qu'on  n'aurait  pas  entendu  Dieu  tonner,'  les  timbales, 
tambours,  trompettes,  hautbois,  bassons,  fifres  et  au- 
tres instriimcns  de  guerre  et  de  joie ,  tout  cela  mêlé 
au  cri  continuel  de  "vive  le  roi!  pendant  que  le  canon 
ronflait,  faisait  un  tel  tintamare,  que  les  spectateurs 
en  éprouvaient  la  plus  agréable  surprise. 

Après  cela,  un  grand  silence  suivit,  qui  donna  lieu 
aux  deux  chefs  de  guerre  et  de  police  de  tirer  chacun 
et  en  même  temps  leurs  coups  dans  les  deux  cibles 
susdites  :  tous  deux  rencontrèrent  fort  juste  ;  et  comme 
la  nuit  approchait,  ce  fut  assez  pour  ce  jour-là;  si  bien 
qu'on  rentra  en  même  ordre  dans  la  ville  qu'on  en 
était  sorti. 

Pour  qu'on  le  pût  faire  plus  facilement,  les  fenê- 
tres étaient  garnies  d'illuminations;  et  les  principaux 
bourgeois  avaient  fait  préparer  force  bouteilles  de  vin 
décoiffées  à  leurs  portes,  pour  rairaîchir  les  chevaliers 
altérés  à  leur  retour,  tant  par  la  fumée  de  la  poudre, 
l'ébranlement  de  l'air,  que  par  les  cris  de  vive  le  roi 
si  souvent  redoublés;  l'on  remarqua  même  quelques 
olilciers  des  cours  supérieures ,  qui  ont  des  maisons 
sur  la  Grande-Rue,  qui  les  invitaient  le  verre  d'une 
main,  la  bouteille  de  l'autre,  de  prendre  la  passade. 

Sur  les  huit  heures  du  soir,  on  dressa  des  tables 
dans  le  lieu  le  plus  spacieux  de  la  ville,  où  quatre 
cents  personnes  pouvaient  être  largement  placées,  et 
ces  tables  étant  couverles  d'une  chère  entière  ;  les 
magistrats,  les  capitaines,  les  lieutenans,  enseignes 
et  plusieurs  chevaliers  des  villes  s'y  assirent.  D'abord 
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la  santé  du  roi ,  de  Monseigneur,  de  M^'  le  duc  de 
Bourgogne,  de  iMM.  les  Enfans  de  France,  de  Mon- 
sieur le  Prince,  de  Monsieur  le  duc,  et  autres  princes 
du  sang,  furent  salue'es  lête  nue  et  debout ,  pendant 
que  les  canons  tiraient  de  toutes  paris. 

Les  chevaliers  qui  étaient  restés  dans  les  logis,  fu- 
rent souper  aux  jardins  proche  de  l'eau,  qui ,  pour  faire 
raison  à  leurs  chefs,  brûlèrent  plus  de  cent  douzaine 
de  fusées  ingénieusement  faites  j  et  ceux  qui  portèrent 
leur  régal  sur  l'eau ,  donnèrent  le  dernier  agrément 
à  celte  joie  par  la  décharge  de  leur  artillerie  :  enfin 
on  passa  d'un  jour  à  l'autre  avec  tant  d'illuminations, 
qu'on  ne  s'aperçut  pas  de  la  nuit. 

Le  lundi  28  août  l'yoo,  sur  les  huit  heures  du 
matin,  on  commença  à  tirer;  et  pour  que  l'on  ne  dis- 
continuât pas,  toutes  les  villes  avaient  fait  percer  leurs 
loires  et  dresser  derrière  i celles  des  tentes,  où  l'on 
apportait  le  dîner  du  logis.  Les  dames  avaient  une 
grâce  admirable  sous  ces  tentes  ;  le  chaud ,  l'harmo- 
nie et  la  joie  rehaussaient  l'éclat  de  leur  teint ,  et 
c'étaient  autant  d'aslres  qui  brillaient  sous  les  tapis- 
series dont  ces  tentes  étaient  parées. 

Dans  les  unes,  les  violons,  dans  les  autres  les  haut- 
bois, ici  les  luths,  là  les  tuorbes,  dans  quelques-unes 
les  cromornes,  musettes  el  flûtes  douces,  poussaient 
des  airs  champêtres ,  dansés  par  des  bergers  et  ber- 
gères charmantes  vêtues  à  la  rustique,  de  toile  fine, 
et  sur  le  sein  desquelles  le  thym  et  la  marjolaine  ne 
donnaient  pas  moins  de  grâce  que  l'œillet,  la  giro- 
flée, le  jasmin  et  la  rose,  qui  couronnaient  les  au- 
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1res.  Chàlons  éiaii  devenu  le  séjour  de  Mai^  et  de  Cupi- 
don ,  où  tout  ce  qui  avait  de  rinclination  pour  l'un 
et  pour  l'autre ,  abordait  en  foule  pour  leur  rendre 
hommage. 

Le  second  jour  du  prix ,  pour  donner  un  peu  de 
relâche  à  nos  athlètes  ëchautlés  de  l'ardeur  de  vain- 
cre ,  quarante  matelots  proprement  velus  de  toile 
blanche  et  fine,  coiffés  de  bonnets  et  chapeaux  ma- 
rins, galantisés  de  la  têle  aux  pieds,  comme  ils  avaient 
paru  le  jour  de  la  marche  à  la  télé  de  toute  la  pompe, 
les  uns  avec  des  lances  et  des  plastrons ,  les  autres 
avec  des  rames,  le  loul  peint,  au  son  de  plusieurs 
conques  et  cornets  marins,  vinrent  au  pas,  les  inviter 
de  venir  prendre  le  divertissement  des  joutes  sur  l'eau, 
qui  dura  près  de  six  heures  :  tout  ce  qui  se  rencontra 
par  ici  de  monde  borda  les  quais  de  Chàlons  ,  d'où 
l'on  vit  les  effets  de  l'adresse  et  de  la  force ,  qui  en 
faisaient  culbuter  toujours  quelqu'un  ,  et  quelquefois 
deux  ensemble  dans  la  rivière ,  dont  le  dos  éiait  chargé 
d'un  nombre  infini  d'esquifs.  Le  passe-temps  du  Chai, 
de  l'Oie,  de  l'Anguille  et  des  Poulets  (i);  en  un  mol, 

(i)  «  Les  courses  d'oie,  de  poule,  de  chat,  d'agneau  et 
«  d'anguille  sont  ordinaires  au  peuple  et  aux  gens  de  divers 
«  métiers,  à  qui  on  permet  ces  diverlissemens  au  carnaval. 
«  On  attache  l'oie  par  les  pieds  à  une  corde  suspendue, 
«  contre  laquelle  on  court  à  toutes  jambes  pour  lui  arracher 
«<  la  tête.  Les  méchans  chevaux  dont  on  se  sert  en  ces  cour- 
«  ses,  le  peu  d'adresse  des  coureurs,  les  cris  de  l'oie,  et  les 
"  chutes,  y  sont  un  passe -temps  assez  agréable  pour  les 
«  spectateurs.  On  court  le  chat  le  bras  nu  jusqu'au  coude , 
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de  tout  ce  qui  s'exerce  en  pareille   rencontre,  y  fut 
donné,  puis  on  tira  quelques  volées  de  canon, 

LcvS  deux  derniers  jours,  24  et  25,  on  acheva  de 
tirer  le  prix  avec  la  joie  ci  -  devant  décrite;  chacun 
se  comporta  de  son  mieux;  mais  comme  le  sort  des 
armes  est  inégal  et  que  la  fortune  donne  à  l'adresse 
et  à  la  hardiesse,  Chiilons,  par  ces  deux  endroits,  a  su 
se  conserver  le  premier  prix  ;  Dijon  a  remporté   le 


«  et  on  va  le  frapper  du  poing  fermé.  Il  faut  de  l'adresse  en 
<c  cet  exercice;  car  le  chat,  qui  est  attaché  par  les  pieds  de 
«  derrière ,  ayant  les  dents  et  les  deux  pattes  de  devant  li- 
<f  bres ,  égraligne  ou  mord  fortement  ceux  qui  ne  sont  pas 
a  assez  prompts  à  le  frapper.  On  court  l'anguille  sur  l'eau  ; 
<f  et  quand  elle  a  été  huilée,  il  y  a  plaisir  de  voir  bondir  en 
«  l'air  et  tomber  dans  la  rivière  ceux  qui  manquent  la  prise, 
'<  après  avoir  été  guindés  par  la  corde,  qui  est  tendue  d'un 
«  bord  à  l'autre.  Les  bouchers  courent  l'agneau  enfermé 
«f  dans  une  cage  tournante  de  bois ,  garnie  de  nerfs  de 
«  bœufs,  qu'il  faut  rompre  avec  des  masses  de  bois,  et  faire 
«  tomber  l'agneau,  celui  qui  l'a  tiré  dehors  ayant  le  prix.  Ce 
«  sont  ces  exercices,  et  quelques  autres  semblables  que  l'on 
«  peut  permettre  au  peuple  ;  mais  on  ne  devrait  pas  souffrir 
«  que  la  canaille  s'exerçât  à  courre  la  bague ,  qui  est  un 
«  exercice  de  gentilshommes  et  de  cavaliers.  En  Italie,  il  y 
«  a  des  jeux  où  il  n'y  a  que  la  noblesse  qui  soit  admise,  par- 
«  ticulièrement  à  Florence. 

«  Entre  les  courses  risibles,  les  Italiens  ont  celle  du  seau 
«  plein  d'eau,  contre  lequel  on  court  avec  des  lances;  et  si 
«  l'on  ne  fait  pas  de  bons  coups,  le  seau,  qui  se  verse, 
«  mouille  celui  qui  l'a  touché.  »  (Exlr.  du  Traite  des  tournois 
et  carrousels,  par  le  Père  Ménestrier,  p.  3^6.) 
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second  5  Saint- Jean -de- Lône  le  troisième,  Seurre 
le  quatrième,  Aulun  le  cinquième,  encore  Dijon  le 
sixième,  Louan  le  sepiième;  le  huitième  et  dixième, 
encore  Chàlons ,  et  Chaumont  le  neuvième. 

Ceux  qui  n'ont  rien  eu  n'ont  pas  laissé  d'être  con- 
tens,  car  ce  n'est  pas  l'intérêt,  comme  vous  savez, 
qui  conduit  à  ces  sories  de  fêles ,  mais  seulement  la 
gloire  et  la  joie.  Ceux  qui  n'ont  pas  eu  part  à  la  pre- 
mière n'ont  pas  échappé  la  seconde,  car  la  fortune  et 
les  armes  sont  journalières;  ainsi  la  joie  leur  a  inspiré 
mille  gaillardises.  Le  jour  ce  n'était  que  bacchanales, 
et  la  nuit  que  mascarades,  comédies,  soupers,  bals, 
symphonies,  collations,  et  les  liqueurs  étaient  les  di- 
verlissemens  des  gens  de  distinction;  on  jouait  même 
de  telle  force ,  que  j'en  ai  vu  bon  nombre  s'en  gratter 
où  il  ne  leur  démangeait  pas  :  pourquoi  jouaient-ils? 

Voici  une  particularité  qui  vous  divertira  :  sept  ou 
huit  bons  frères,  compagnons  tondeurs,  non  de  draps, 
mais  de  bouteilles,  s'éiant  attroupés,  jurèrent  société 
indivisible,  tant  que  le  prix  durerait,  sous  le  nom  de 
la  cojnpagnie  de  Talent j  auxquels  on  fit  couler  le 
vin  des  Cimaises  par  vm  agréable  ruisseau  (Pvuisseau 
c'est  le  syndic  de  Châlons),  et  pour  que  nul  ne  con- 
trevînt, ils  consignèrent  chacun  dix  louis  d'or  entre 
les  mains  du  plus  ancien  pour  fournir  à  la  dépense, 
étant  convenu  que  si  quelqu'un  d'entre  eux  s'avisait 
de  régaler  quelque  dame  ou  demoiselle  en  particulier, 
pourvu  que  la  dépense  n'excédât  pas  un  louis,  il  en 
serait  cru  sur  sa  parole ,  et  cela  lui  serait  remboursé 
des  deniers  du  fond  commun. 
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Ces  frères  frcdons  se  canipèrenl  au  Dauphin,  à  qui 
ils  laissèrent  l'eau,  gardant  le  vin  pour  eux.  Au  lieu 
que  les  autres  villes  n'avaient  qu'un  étendard,  cette 
compagnie  en  avait  deux,  \m  blanc,  de  fine  étoffe 
diamaniine  de  Meursault  (i)  pour  le  matin,  et  l'au- 
tre de  taffetas  vermeil  comme  rose ,  de  la  manufac- 
ture de  Mercureij  pour  le  soir,  lesquels  étendards 
passaient  de  main  en  main  ,  parce  que  cette  compa- 
gnie était  anarchique.  Au  troisième  jour  il  fallut  re- 
nouveler le  fond,  tant  on  y  allait  vite,  et  il  n'était 
pas  permis  de  dormir  plus  haut  de  quatre  heures,  à 
cause  de  l'aversion  qu'ils  avaient  contre  l'oisiveté  j  si 
bien  que  d'abord  qu'ils  étaient  debout  : 

L'un,  le  meilleur  erifanl  du  monde, 
Coiffé  d'une  perruque  blonde, 
Sur  son  minois  peint  de  vermeil, 
Portant  un  nez  carre,  pareil 
A  celui  du  père  Silène, 
Apostrophait  sa  tasse  pleine  ; 
L'autre,  bâti  en  franc-taupin. 
Aux  cheveux  bruns,  au  même  teint, 
De  sa  grosse  vois  masculine 
Composait  fredons  de  cuisine, 
wSonnant  du  couvercle  des  pots 
Un  carillon  mêlé  de  rots  ; 
Puis  des  replis  de  la  fumée. 
Sortant  de  sa  pipe  allumée. 
De  chimères  remplissait  l'air, 

(i)  Allusion  au  vin  de  Meursault,  l'un  des  meilleurs  can- 
tons de  Beaunc.  ÇEJit.) 
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Crainte  d'être  surpris  sans  vert  ; 
Cela  veut  dire  sans  rien  faire. 
Celui-là  promenait  son  verre 
Plein  de  vin,  sur  le  bout  du  doigt, 
Deçà,  delà,  et  de  sang-froid, 
Sans  en  pancher  la  moindre  goulle. 
Lui  faisait  enfiler  la  route 
D'un  estomac  où  le  jambon. 
Le  cervelaf,  le  saucisson 
(Quoiqu'un  mordant  critique  en  die) 
Tenaient  tous  trois  académie. 
D'aucuns,  en  concert  de  cinq  voix. 
Chantaient  de  Bacchus  les  exploits. 
Quasi  tout  nus,  le  ventre  à  table. 
Enfin,  de  manière  agréable, 
l^ous  célébraient,  faisant  cliorus , 
La  défaite  du  roi  Porus. 

Ils  brisaient  bouteilles  et  verres,  vides  s'entend, 
cassaient  vitres,  fredonnaient  en  chantant,  chantaient 
en  fredonnant,  jetaient  la  maison  par  les  fenêtres  et 
les  fenêtres  par  la  maison  ;  quand  par  hasard  un  vigne- 
ron de  Dijon  passant  par-là ,  reçut  un  soufïlet  d'une 
éclanclie,  si  rude,  qu'après  l'avoir  ramassée,  il  dit  en 
colère  : 

L'ai  jarni,  lai  vou  son  ce  jan 
Qui  mon  presque  ebollai  lé  dan  ; 
Ai  ni  allon  pa  de  main-motte  : 
Ma  regadé  voi  de  quei  sotte 
Ai  maivon  érivai  le  groin?  ' 
Voi!  quei  diale  de  cô  de  poin  ! 
L'oraille,  lai  joué"  m'en  fremille  : 
Recommencé,  messieu  lé  drille; 
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Tend,  voilai  l'autre  coûtai, 
Aiicor  un  lièvre,  sal  vo  plai. 

A  peine  eiU-il  achevé  le  dernier  mol,  qu'un  cuis- 
sard de  chevreuil  lui  fri.^ant  l'auire  joue,  enleva  son 
chapeau ,  el  tous  deux  tombèrent  dans  une  cave  voi- 
sine, 011  ce  vigneron,  comme  je  m'imagine,  est  fort 
embarrassé  à  les  chercher. 

La  menue  populace  prenait  sa  part  de  la  joie;  mais 
la  vapeur  du  sirop  vignolat  qu'elle  avalait  un  peu  outre 
mesure,  donnait  sujet  à  des  petites  pièces  tragi-comi- 
ques, où  la  danse,  les  gambades,  et  quelquefois  les 
gourmades ,  composaient  des  scènes  entières;  c'é- 
taient d'autres  divertissemens ,  recevables  dans  leurs 
espèces. 

Voilà,  monsieur,  à  quoi  j'ai  employé  mon  temps  en 
cette  ville ,  d'où  je  partirai  demain  pour  retourner  au 
pays,  où  je  pourrai  mieux  vous  assurer  de  bouche 
que  par  écrit  que  je  suis  entièrement. 

Monsieur, 

Votre  trcs-humblc  et  très-obe'issant  serviteur, 

Bricap.strif  Aldermanfurt. 

Histoire  du  double  osea  du  jeu  de  V arquebuse  {})  de  Dijon, 
de  Cassien  Bro. 

Voici  éne  histoire  plaisante 

D'un  oseà  qu'on  plante  et  replante, 

(i)  L'arquebuse  avait  remplacé  l'arbalète  dans  ces  jeux 
militaires.  Les  compagnies  primitives  étaient  des  arbalé- 
triers. (Edit.) 
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Oseà  ébôllal  por  Chaufo, 
Qu'on  é  revoisu  tù  d'un  cô, 
Niché  su  le  bou  «le  lai  parche. 
Le  crà  qui  s'énvôli  de  l'Arche, 
Je  ceude  êlo  de  se  pairan 
Et  le  tron  de  son  peire  gran. 
Le  tron!  c'élo  bé  lai  raicéne; 
Car  enfin  crà  qui  se  promène, 
Qui  vai,  et  qui  revén  lôjor 
C'at  un  crà  qui  s<;ai  bé  dé  tor, 
Et  vou  ça  qu'ai  fau  qu'ai  s'tborge. 
Chaufo  n'aivo  ran  que  de  l'orge, 
Ancor  bé  cré,  monsieu  Cinqfon 
Me  norriré  comme  un  pingeon, 
Pingeon  grà,  pingeon  de  vôleire, 
Jaibôlô-lei  de  lei  maneire, 
Que  chécun  dire,  me  voisan, 
Voilai  un  crà  qui  en  vau  ccn. 
J'aivo  gran  pô  que  d'aivanture 
Quelque  frenaillou  de  procure 
Faisan  un  cô  de  maulai  droi 
Ne  m'ébôllisse  et  feusse  roi. 
Ici  dan  lai  chambre  de  ville, 
Je  ne  crain  sarjan  ni  sodrille  ; 
Je  prétan  y  vivre  en  repô  : 
Aidieu,  aidieu  ancor  un  cô  ; 
Vo  sécle  mouillé,  vos  ôzeire 
Chaufo  sanle  lai  grenouillère; 
Et  vo  prôcurou,  sai  vo  plai. 
Lé  crà  n'ont  jainioi  de  prôcai. 
Sai  lo  survcn  quelque  quairelle, 
Aicô  de  bec,  de  grife  et  d'aile. 
Ai  lai  finisson  su  le  chan  : 
Si  bé  don,  qu^ai  Dieu  vo  queman. 
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N°  III. 

DES  AIDES -CHEVELS  DE  NORMANDIE, 

APPELÉS  AIDES  COUTUMIERS  (i). 

Les  aides-chevels,  ou  aides-chevaleries,  élaienl  un 
droit  que  les  vassaux  payaient  à  leurs  seigneurs  lors- 
que son  fils  aîné  était  créé  chevalier,  et  en  diverses 
autres  circonstances.  L'exercice  de  ce  droit  était  sou- 
mis ,  en  Normandie ,  à  des  règles  particulières.  L'au- 
teur de  la  Dissertation  dont  on  donne  ici  l'extrait, 
s'attache  à  prouver  :  i"  que  la  chevalerie  est  de  l'es- 
sence du  fief,  fondée  sur  la  loi  primitive  des  fiefs, 
dont  il  rapporte  les  dispositions  ;  2°  que  le  père  n'a 
jamais  cessé  d'avoir  droit  de  faire  son  fils  aîné  cheva- 
lier, en  ce  sens  que  c'était,  autrefois,  le  vouer  à  la 
profession  des  armes ,  lui  imprimer  le  caractère  de 
l'homme  de  guerre  propre  aux  nobles  possesseurs  de 
fiefs;  que  l'aide-chevalerie  est  dû  (2)  en  cette  circons- 
tance ,  parce  que  le  fils  aîné  est  l'héritier  du  fief,  et 
que  les  fiefs  ou  chevaleries  ayant  été  instituées  pour  le 
service  militaire,  il  est  juste  que  les  vassaux  contri- 
buent aux  frais  d'une  institution  dont  le  premier  de- 
voir est  de  les  protéger  et  de  les  défendre. 

Tel  est  l'objet  des  recherches  de  de  Jort.  Nous  le 
laisserons  s'expliquer  lui-même. 

(i)  Extrait  d'une  Dissertation  sur  les  aides •che\:>e.ls  de  Nor- 
mandie, par  de  Jort.  Rouen,  170G,  in-12. 

(2)  Nous  suivons  l'auteur,  qui  fait  ce  mot  masculin;  d'au- 
tres l'emploient  au  féminin. 
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Il  y  a  en  Normandie  trois  aides-chevels,  ainsi  nom- 
més, parce  qu'ils  doivent  être  payés  aux  chefs-sei- 
gneurs :  L'un,  quand  Vaine  fils  du  seigneur  est  fait 
chevalier j  et  s'appelle  aide  de  chevalerie;  l'autre, 
quand  son  ainée  fille  est  mariée^  et  s'appelle  aide 
de  mariage;  et  le  troisième,  pour  racheter  le  corps 
de  son  seigneur  de  prison ^  quand  il  est  pris  en 
guerre  faisant  le  senne e  qu'il  doit  à  cause  de  son 
fief  et  est  appelé  aide  de  rançon  (i). 

Berault  etBasnage,  commentateurs  de  la  coutume  de 
Normandie,  ont  écrit  qu'il  fallait  être  chevalier  de  l'or- 
dre du  roi  pour  avoir  droit  de  faire  payer  aux  vassaux 
l'ordre  de  chevalerie ,  et  en  cela  ils  se  sont  mépris. 

L'aide  de  chevalerie ,  selon  la  coutume  de  Nor- 
mandie, est  un  droit  féodal  sur  les  vassaux,  fondé  sur 
sur  la  loi  primitive  du  fief,  bien  plus  ancienne  qu'au- 

(i)  L'aide  de  chevalerie  n'était  pas  un  droit  exclusive- 
ment propre  aux  seigneurs  normands.  Ce  privilège  existait 
sous  différentes  formes  dans  plusieurs  autres  localités.  Telle 
était  la  châlellenle  de  Poitiers,  dont  les  habilans  devaient  à 
leur  seigneur  les  droits  d'aides,  à  sa  nouvelle  chevalerie.  En 
celte  occasion,  les  coutumes  et  les  censives  doublaient  dans 
les  châlellenles  de  Niort ,  de  MontinorlUon ,  de  Salnt- 
Maixant,  de  Doblans  et  de  Rochechouart  en  Poitou.  Aux 
trois  circonstances  Indiquées  ci-dessus.  Il  faut  ajouter  celle 
de  la  croisade  ou  du  i'oyage  d'outre-mer,  qui  était  encore  un 
motif  d'aide.  L'Impôt  qu'on  établissait  pour  l'acquittement 
de  ces  divers  droits  était  appelé  taille  aux  trois  ou  aux  quatre 
cas.  (  Voyez  la  Roque,  Traité  de  la  noblesse,  c.  2  ;  les  Coutumes 
d'Anjou,  art.  128;  de  Tours,  art.  91;  de  Poitiers,  art.  188,  etc.) 

{Edlt.  C.  L.) 
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cuii  ordre  de  chevalerie.  Noire  couinme  a  été  rédigée 
du  temps  des  ducs  de  Normandie ,  qui  n'ont  point 
insliuié  d'ordre  parliciilicr  de  chevalerie  :  elle  n'a  donc 
pu  avoir  en  vue  la  chevalerie  d'ordre,  el  cela  prouve 
que  le  senlimenl  des  commenlaleurs  n'est  pas  juste. 

L'aide  de  chevalerie  est  du  au  père ,  pour  l'aider  à 
faire  son  fils  aîné  chevalier;  il  ne  faut  donc  pas  dire  que 
le  vassal  ne  serait  tenu  de  payer  ce  droit,  que  quand 
son  seii^neur  serait  fait  chevalier  du  Saint-Esprit. 

D'ailleurs,  l'ordre  du  Saint-Esprit  n'a  clé  institué 
que  pour  cent  chevaliers,  qui  sont  le  roi,  les  princes  de 
son  san<];,  elles  plus  grands  seigneurs  de  son  royaume: 
il  n'y  aura  jamais  parmi  les  seigneurs  normands  qu'un 
petit  nomhre  de  chevaliers  du  Saint-Espril,  encore 
faudrait  -  il ,  pour  donner  lieu  à  noire  aide  de  cheva- 
lerie, que  ces  deux  circonstances  nécessaires  se  ren- 
contrassent ;  savoir  :  que  le  chevalier  fût  fils  aîné ,  et 
que  son  père  fût  encore  vivant,  puisque  l'aide  de 
chevalerie  est  dû  au  père ,  ce  qui  ne  se  rencontrerait 
pas  dans  un  si  petit  nombre  :  mais  supposé  que  cela 
arrivât  par  hasard,  il  serait  contre  la  bienséance  d'exi- 
ger des  vassaux  un  droit  pour  aider  à  aller  recevoir 
du  roi  une  faveur  du  premier  ordre,  telle  que  serait 
la  chevalerie  du  Saint-  Esprit,  dans  laquelle  les  vas- 
saux n'auraient  aucune  part. 

Si  les  commeniateui's  dont  il  s'agit  avaient  remonté 
plus  haut  dans  l'ancien  lexie  de  la  coutume,  ils  au- 
raient trouvé  ce  que  c'est  que  cette  chevalerie  qui 
dépend  du  père  qui  fait  son  fils  chevalier,  et  du  fils 
qui  est  fait  chevalier.  Ils  auraient  connu  que  le  che- 
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valier,  selon  noire  couuime ,  est  l'homme  de  fief  qui 
doit  faire  profession  des  armes;  que  le  fils  aîné,  qui 
est  l'héritier  du  fief,  doit  être  élevé  dans  la  même 
profession  des  armes,  pour  apprendre  à  desservir  son 
fief;  que  le  seigneur  de  fief  est  appelé  miles  (^a  mi- 
liiid^,  parce  qu'il  fiit  profession  des  armes;  que  son 
fief  est  appelé  Jeudum  loricœ^  fief  de  cuirasse,  ou  de 
haubert,  qui  est  l'arme  défensive  du  chevalier;  que 
cet  homme  de  fief  fait  son  fils  aîné  chevalier,  quand, 
il  le  met  nu  rang  des  autres  chevaliers,  c'est-à-dire 
des  seigneurs  de  fiefs,  pour  servir  comme  eux  en 
équipage  de  chevalier;  que  la  forme  de  notre  cheva- 
lerie, qui  a  toujours  été  le  service  militaire,  n'a  point 
changé;  et  que  quand  le  père  fait  son  fils  aîné  che- 
valier de  cette  chevalerie,  l'aide  de  chevalerie  lui  doit 
être  payé  par  ses  vassaux,  suivant  la  disposition  de 
notre  coutume,  de  laquelle  il  est  bon  de  remarquer 
les  paroles  pour  en  connaître  l'esprit. 

La  coutume  de  Normandie  fut  anciennement  ré- 
digée en  latin.  Le  titre  35,  intitulé  de  Capitalibus 
auxiliisj  est  en  ces  termes  :  Post  prœdictaj  de  ca- 
pitalibus aujciliis  ISormanniœ  videndum  estj  quce 
ideo  capitalia  dicuntnrj  quia  dominis  capitalibus 
sunt  reddenda  ria.  l^utem  sunt  capitalia  auxilia 
ISormaniœ  :  primum  videlicet  ad  primogejiitum 
filiwndomini  sui  in  ordinem  militiœ  promovendum  ; 
secundum  videlicet  ad  primogenitam  fdiam  domini 
maritandam;  tertium  videlicet  ad  corpus  domini 
sui  de  prisonid  redimendum^  cum  captus  fuerit  pro 
guerrâ  duels  Normaniœ.  Ex  his  patet  quod  auxl- 
II.  5«  LIV.  26 
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Uum  militiœ  debetiur  ciim  primogcnitus  in  mili- 
tem  promovetur;  primogenitus  antem  est  ille  qui 
progeniturœ  ohtinet  dignitatenij  et  hoc  idem  est  in- 
telligcndum  de  auocilio  maritali. 

11  y  a  une  traduction  de  celle  coutume  latine  en 
vers  français.  J'en  ai  vu  un  manuscrit  qui  doit  êire 
du  quinzième  siècle.  Voilà  les  paroles  du  même  titre 
des  aides-chevels  : 

Des  aides  de  Normandie  chevels 

Est  raison  que  près  die, 

Et  chevels  pour  ce  tenues, 
A  tous  chiefs  seigneurs  sont  rendues. 

Ils  sont  trois  aides-cheveles 

En  Normandie,  qui  sont  teles  : 

L'une  à  l'alsné  fils,  son  sire 

Faire  chevalier  et  élire; 

La  seconde  à  la  fille  aisnée 

A  son  seigneur  être  mariée  ; 

La  thierche  est  à  rançon  faire 
Pour  son  seigneur  de  prison  traire. 
Quand  son  corps  est  pris  pour  la  guerre 
Au  duc  en  confort  de  la  terre  : 
Et  par  ce  apert-il  que  l'aide 

Est  due  de  chevalerie, 

Quand  le  premier  ney  est  vu 

Estre  en  chevalier  pourvu. 

Ensuite,  noire  coutume  fut  traduite  en  français  et 
commentée;  c'est  celle-là  que  nous  appelons  Vmi- 
ciencoutumierj  dont  voilà  le  texte  du  même  titre  35: 

((  Après  convient  veoir  des  chevelx  aides  de  Nor- 
((  mandie,  qui  sont  appelles  chevelx j  parce  qu'elles 
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((  doivent  être  payées  aux  chiefs  seigneurs ,  en  Nor- 
«  mandie ,  à  trois  chevelx  aides  :  l'une  est  à  faire  Taisné 
«  fils  de  son  seigneur  chevalier;  la  seconde  à  son  aisnée 
({  fille  marier;  la  tierce  à  racheter  le  corps  de  son 
«  seigneur  de  prison,  quand  il  est  pris  pour  la  guerre 
«  au  duc.  Par  ce  apcrl-il  que  l'aide  de  chevalerie  est 
((  dû  quant  l'aisné  fils  son  seigneur  est  fait  chevalier; 
((  l'aisné  fils  est  cil  qui  a  la  dignité  de  l'aisnesse,  et 
((  ce  même  doit  l'en  entendre  de  l'aide  de  mariage.  » 

11  résulte  des  paroles  de  notre  coutume,  que  l'aide 
de  chevalerie  est  un  droit  féodal  dû  pour  établir 
le  fils  aîné  du  seigneur  dans  l'ordre  de  milice  et  de 
chevalerie ,  in  ordmem  militiœ  promovendum _,  au 
rang,  condition  et  qualité  de  chevalier;  qu'il  est  dû 
quand  le  fils  aîné  in  militem  promovetur_,  est  établi 
chevalier,  quand  '1  est  vu  être  en  chevalier  pourvu , 
quand  il  est  fait  chevalier. 

On  peutj  dit  R-ouillé,  premier  commentateur  de 
la  coutume  de  Normandie,  «  sur  le  chapitre  des  aides , 
((  faire  plusieurs  questions  :  la  première ,  le  seigneur 
((  a  un  fils  et  une  fille,  le  seigneur  va  de  vie  à  trépas- 
ce  sèment,  l'aisné  se  fait  chevalier,  et  aussi  marie  sa 
((  sœur;  savoir  si  les  hommes  luy  doivent  payer  aide 
<(  de  chevalerie  et  de  mariage.  L'en  peut  répondre  à 
((  la  question,  que  les  hommes  n'en  paieront  rien,  car 
<(  les  aides  sont  deiies  au  fils  aisné  et  à  la  fille  aisnée; 
<(  et  puisque  leur  père  est  mort,  il  ne  sont  plus  ne  fils 
<(  ne  lille,  mais  sont  seigneurs,  et  aussi  ils  ont  de  quoy 
«  se  mieux  pourvoir  qu'ils  n'avoient  au  devant  de  la 
((  mort  de  leur  père;  car  le  fils  a  la  seigneurie  quf  le 
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«  père  avoit  ;  cl  pour  ce ,  il  se  peut  mieux  faire  clie- 
<(  valier,  et  aussi  pourvoir  sa  sœur  de  mariage,  et  luy 
({  bailler  sa  part  :  ensuite  ce  commentateur  fait  une 
((  autre  queslion.  La  seconde  question,  dit-il,  est  un 
((  seij^ncur  à  plusieurs  fds,  il  fait  son  aisné  fils  clieva- 
((  lier  et  marie  sa  fdle  aisnée,  et  luy  aident  ses  hom- 
(c  mes;  après,  iceux  fds  et  fdles  meurent,  le  seigneur 
a  veut  après  faire  son  aisné  fds  chevalier,  et  marier 
{(  son  aisnée  fdle  après  celle  qui  est  trépassée;  savoir 
((  si  les  hommes  luy  seront  tenus  faire  aide ,  comme 
«  auparavant  avoient  fait.  L'en  peut  répondre  que  non, 
((  car  ils  ont  fait  l'aide  une  fois,  et  aussi  doivent  estre 
((  quittes;  le  texte  met  qu'ils  ne  doivent  faire  que  une 
((  aide  de  chevalerie  et  une  aide  de  mariage  qui  est 
((  deûe  au  seigneur,  et  laquelle  luy  a  été  payée;  mais 
((  s'ils  n'avoient  payé  les  aides,  et  l'aisné  fds  et  l'ais- 
«  née  fdle  du  seigneur  étoient  allés  de  vie  à  trépas 
((  sèment,  sans  qu'ils  eussent  payé  les  aides,  et  le 
((  seigneur  faisoit  son  aisné  fds  chevalier,  après  celuy 
((  qui  est  trépassé ,  et  marié  son  aisnée  fdle  après  celle 
((  qui  est  trépassée,  ses  hommes  luy  seront  tenus  faire 
((  lesdites  aides  de  chevalerie  et  de  mariaiie.  » 

Ce  premier  commentateur  a  donc  cru  que  le  père 
faisait  son  fds  aîné  chevalier,  quand  il  le  mettait  en 
état  de  servir  en  équipage  de  chevalier;  car  il  n'y  a 
que  cette  chevalerie  qui  dépende  du  père,  et  qui  soit 
la  chevalerie  qu'entend  notre  coutume  ;  mais  il  s'est 
mépris  de  croire  qu'on  puisse  devoir  au  même  sei- 
gneur, au  même  temps,  aide  de  chevalerie  pour  la 
chevalerie  de  son  fds  aîné^  et  aide  de  mariage  pour 
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le  mariage  de  sa  fille  aînée;  car,  suivant  le  texte  de 
la  coulunie,  l'aide  pour  le  mariage  de  la  fille  aînée 
n'csl  du  que  quand  la  fille  aînée  a  la  dignité  de  l'aî- 
nesse, qui  est  le  fief,  et  quand  son  mari,  qui  devient 
rhérilier  du  fief,  est  obligé ,  comme  le  fils  aîné ,  de 
faire  profession  des  armes;  c'est  pourquoi  l'aide  qui 
est  dû  au  père  en  ce  cas,  est  appelé  aide  de  mariage j 
parce  que  c'est  le  mariage  qui  y  donne  lieu  ;  autre- 
ment je  ne  vois  pas  de  juste  fondement  à  l'aide  de 
mariage  ;  mais  quand  le  père  n'a  que  des  filles  ,  et 
qu'il  marie  l'aînée,  l'aide  de  mariage  lui  est  dû,  par 
la  raison  qu'elle  a  la  dignité  de  l'aînesse;  et  si  dans  la 
suite  il  a  un  fils,  et  qu'il  se  fasse  chevalier,  l'aide  de 
chevalerie  lui  sera  aussi  dû  par  la  même  raison,  qui 
prouve  bien  que  les  aides-chevels  ne  sont  point  venus 
d'une  simple  courtoisie  des  vassaux,  tournée  en  droit 
et  en  usage  par  la  suite ,  comme  Fa  cru  Godefroy, 
autre  commentateur. 

Le  texte  de  la  même  coutume  prouve  que  les  sei- 
gneurs de  fiefs  sont  chevaliers.  Ce  point  demeurant 
constant,  il  sera  facile  de  démontrer  que  le  seigneur, 
qui  est  chevalier  par  son  fief,  parce  qu'à  cause  de  son 
fief  il  doit  service  militaire ,  fait  son  fils  aîné  cheva- 
lier, quand  il  le  met  en  état  de  servir  en  équipage  de 
chevalier  :  or,  que  les  seigneurs  de  fiefs  en  INormandie 
soient  chevaliers,  nommés  dans  le  texte  latin,  militeSj 
il  y  en  a  une  preuve  incontestable  tirée  du  titre  25, 
iniitulé  de  Exercitii  ducis j  où  sont  ces  paroles  : 
Eocercitus  autem  quandoque  dicitur_,  auxilium  il- 
lud  pecuniale  quod  concedit  princeps  ISormanniœ 
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facto  excrcitnSj  par  quadraghita  dics^  setvitio  haro- 
nibuSj  vel  militibus  de  illis  (juiienentde  eis  feodum. 
On  voil  bien  que  la  coutume  parlant  des  barons  et 
des  chevaliers,  entend  les  propriétaires  des  fiefs,  puis- 
qu'elle parle  des  droits  féodaux  dus  par  leurs  vassaux. 

On  en  tire  encore  la  preuve  du  titre  l5,  intitulé 
de  Monetagio^  du  fouage  et  monéage,  où  la  coutume 
déclare  ceux  qui  en  sont  exempts  en  ces  termes  i^J? 
hoc  tamen  exenipti  sunt  religiosi  et  clerici  infra  sa- 
cros  ordlnes  jam  promotij  et  servientes  ecclesiarum 
feodisj  et  benejiciaii _,  et  omnes  mditeSj  et  omnes  de 
milite  et  iixore  propriâ procreati ;  et  voilà  les  paroles 
du  traducteur  ;  «  De  cet  aide  sont  quittes  tous  re- 
((  ligieux  ,  tous  clercs  qui  sont  en  saints  ordres,  les 
((  sergens  fieffés  des  églises,  et  tous  ceux  qui  ont  bé- 
((  néfices  en  sainte  église,  et  tous  les  chevaliers  et  les 
({  enfans  qu'ils  ont  de  leurs  femmes  épousées;  »  c'est 
que  la  coutume  admet  deux  sortes  de  milices  exemptes 
du  monéage;  la  milice  ecclésiastique,  ainsi  qu'elle  la 
désigne,  et  la  milice  àécmlière,  qui  est  la  chevalerie. 

Dans  la  première,  elle  comprend  les  religieux, 
ceux  qui  sont  engagés  dan:  \e?^  saints  ordres,  les  bé- 
néficiers,  qui,  à  cause  de  leurs  bénéfices,  ont  fonction 
dans  l'église ,  et  ceux  qui  desservent  les  fiefs  des 
églises  ;  car  c'est  ce  que  la  coutume  entend  par  ces 
mots  :  Servientes  ecclesiaru.n  feodis;  et  non  pas  les 
sergens  fieffés  des  églises,  comme  on  l'a  traduit,  parce 
que  Us  gens  d'église  desservaient  autrefois,  ou  fai- 
saient desservir  leurs  fiefs,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  ont 
été  exemptés;  et  la  coutume  comprend  dans  la  milice 
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séculière  tous  les  chevaliers,  c'est-à-dire  les  seigneurs 
de  fiefs  et  leurs  enfans  nés  en  légitime  mariage. 

Le  premier  commentateur,  qui  a  dit  que  par  ces 
mois ,  tous  chevaliers j  sont  entendus  tous  nobles, 
parce  qu'on  l'avait  entendu  de  même  du  temps  qu'il 
n'y  avait  que  les  nobles  qui  possédaient  les  fiefs ,  et 
qui  servaient  à  cheval ,  a  donné  lieu  à  une  extension 
qu'on  a  depuis  suivie,  en  déclarant  tous  les  nobles 
exempts  de  fouage,  contre  la  disposition  de  la  cou- 
tume, qui  n'a  entendu  parler  que  des  nobles  tenans, 
qui  sont  les  seigneurs  de  fiefs,  n'y  ayant  qu'eux 
qu'elle  appelle  chevalierSj  en  latin  milites;  car  les 
nobles  ne  sont  point  exempts  des  charges  publiques 
par  le  privilège  de  leur  naissance ,  mais  par  le  ser- 
vice militaire  qu'ils  doivent  et  qu'ils  rendent  ;  autre- 
ment, ce  serait  un  étrange  renversement  dans  l'Eiat, 
si  les  nobles,  qui  sont  plus  étroitement  obligés  de  le 
secourir,  lui  devenaient  inutiles  par  leur  qualité  de 
noble;  et  l'on  voit,  par  la  suite  du  même  article  i5de 
la  coutume,  qu'elle  entend  par  les  chevaliers,  les  no- 
bles tenant,  qui  sont  les  seigneurs  de  fiefs,  soit  pleins 
fiefs  ou  portions  de  fiefs;  car  après  avoir  marqué  ceux 
qui  sont  exempts  du  monéage,  comme  je  le  viens  de 
dire,  elle  ajoute  ces  paroles  :  Omjies  etiam  qui  habent 
in  membro  loricœ  _,  prœpositunij  vel  fomarium.,  vel 
molendijiarium  j  ditm  tamen  fumum  j  vel  molendi- 
nmn  bannum  habeantj  habebunt  de  ipsis  quitnn- 
ciam_,  et  in  baroniis  singulis  sepfem  sennentîum  ha- 
bent baroneSj  de  monetagio  libertatem.  Car  si  ceux 
qui  ont  un  membredefief  dehaubertpeuvcntexempler 
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leur  prevôl,  leur  fournier  et  leai-  meunier,    il  faut 
l^icn  cju'ils  soient  eux-mêmes  cxempis;  ceux  do^ic 
qui  ne  posscdcni  que  des  membres  de  ûcfs  de  hau- 
bert, soûl  compris  sous  le  mot  milites;  on  les  appe- 
Jail  autrefois  pan>i  milites,  connue  l'a  remarqué  M.  du 
Cange  :  Milites  paivl,  id  est  inferlons  ordlnls,  et  qui 
servitium  militare  integmm  non  prœstabanL  II  cite 
une  ordonnance  de  l'échiquier  d'Angleterre  en  ces 
termes  :  Istl  sunt  milites  de  haronld  Drogonis  ju- 
^>enis  de  Monte  acuto ,  de  paivls  mllltlbus  comltls 
Moreton,  quorum  très  milites  nonfaclunt  nlsl  quan- 
tum duo  debentfacere  de  cœterls  baronlbus  An- 
Sj^œ;  et  cela  prouve  encore  que  ]es  propriétaires  de 
iicfs  sont  les  chevaliers  qu'enleud  notre  coulume. 

Eu  voici  une  autre  preuve  déduite  du  titre  24  de 
Assisia,  où  sont  ces  paroles  :  Est  asslsla  congregatlo, 
cum  justlciario,  mllltum  et  vlrorum  certo  loco  et 
ceno  termino  quadraginta  dlerum  spatlum  conti- 
nentes, per  quos  de  auditis  in  curiâ  judlcium  et 
justitla  debeat  eochiberi.   Assise   est   assemblée   de 
chevaliers  et  de  sages  hommes  avec  le  bailli,  en  cer- 
tain lieu  et  certain  terme,   qui  contient  l'espace  de 
quarante  jours,  par  quoi  jugement  et  justice  doivent 
être  faits  de  choses  qui  sont  ouïes  en  cour.  Or,  on  ne 
peut  pas  douter  que  les  chevaliers  qui  devaient  juger 
avec  le  bailli,  ne  fussent  les  seigneurs  de  fiefs,  si  Ton 
fait  attention  que  le  seigneur  de  fief  devait  double 
service,  l'un  à  la  guerre  et  l'autre  à  la  cour,  et  exer- 
cice de  la  juridiction  du  seigneur  pour  y  rendre  jus- 
tice ,  ce  que  notre  premier  commentateur  savait  bien 
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apparemment;   mais  il  dit  qu'ils  n'ëtaient  tenus  d'y 
aller,  si  on  ne  leur  faisait  savoir;  car  il  s'ensuivrait, 
dit -il,  grant  vexation  ^  despense  et  travail  aux 
chevaliers  de  Normandie. 

Yoilà  enfin  une  dernière  preuve  tirée  du  titre 
de  Siibmonitionibus j  qui  est  le  soixantième  :  Scien- 
dum  est  quod  harones  subnionendi  sunt  per  bal- 
livuTiij  vel  per  uicecomilem,  n)el  per  sennentem 
spadœ  principalenij  in  prœsentiâ  quatuor  militiim 
ad  miniLSj  ex  quorum  testimoniis  submonitio  robo- 
retur.  «  L'en  doil  sçavoir  que  les  barons  doivent  estre 
((  semons  par  le  bail  ly,  ou  par  le  vicomte,  ou  par  le  mais- 
cf  Ire  serj,'ent,par  devant  quatre  chevaliers,  au  moins, 
((  qui  puissent  porter  témoignage  de  la  semonce.  )) 
Nous  avons  déjà  montré  qu'il  n'y  avait  point  d'autres 
chevaliers  que  les  seigneurs  de  fiefs,  lesquels  élaient 
au-dessous  des  barons  :  les  quatre  chevaliers  qui  de- 
vaient assister  à  la  semonce  du  baron ,  élaient  donc 
des  seigneurs  de  fiefs ,  qui  n'étaient  chevaliers  qu'à 
cause  de  leurs  fiefs.  En  effet ,  ce  mot  militiaj  qui  si- 
gnifie chevalerie j  signifiait  autrefois^e/^  comme  l'a 
remarqué  M.  du Cange  :  Militiaj  alihs  feudummilitiSj 
etfeudum  loricœ  ;  terra  quœ  militem  débet  in  ex- 
peditione;  et  il  cite  mie  charte  de  Baudouin ,  comte 
de  Flandre,  de  l'an  1 1 19;  il  cile  aussi  un  registre  des 
hommages  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  en  ces 
termes  :  In  secundo  regesto  homagiorum  camerœ  corn- 
putorum  ParisiensiSj,  militiœj.  seu  feuda  militum_, 
gentilisses  apellantur.  Or,  étant  certain  que  les  fiefs 
de  Normandie  sont  fiefs  de  haubert  ou  de  cuirasse, 
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que  les  seigneurs  de  fiefs  sont  chevaliers,  et  qu'il  leur 
est  dû  un  aide  de  chevalerie  quand  ils  font  leurs  fds 
aînés  chevaliers,  il  est  sans  doute  que  le  fds  aîné  est 
chevalier  quand  il  sert  en  équipage  de  chevalier,  et 
qu'alors  l'aide  de  chevalerie  est  due  à  son  père. 

Reste  à  prouver  que  la  qualité  de  chevalier  est  de 
l'essence  du  fief,  afin  de  tirer  la  conséquence  du  prin- 
cipe même. 

M.  du  Cange  3n  son  Glossaire,  sur  le  mot  LeXj  fait 
mention  de  la  loi  des  Angliens  et  des  Werins  en  ces 
termes  :  Lex  Angliorur.i  et  f^Vennorarrij  hoc  est  Thu- 
ringorunij  qiuî  usi  dicuntur  AngU  veteres  in  Ger- 
manid.  La  loi  des  Angiienc  st  des  VVerins ,  c'est- 
à-dire  des  Thuringiens,  de  laquelle  on  dit  que  les 
anciens  Anglais  se  sonc  servis  dans  la  Germanie  : 
ensuite  il  fait  mention  de  la  loi  des  Anglais  de  la 
Grande-Bretagne  en  css  ternies  :  Lex  AngloriLjn  in 
Britannid,  scllicet  majori  a  'veterièus  Anglo-Germa- 
nis_,  jea  Anglo-Saxonibiu _,  et  Danis  qui  insulnm 
hanc  occuparant,  primitàs  condita.  La  loi  des  Anglais 
de  la  Grande-Bretagne ,  établie  Dremièrement  par  les 
Anglo-Germains,  ou  Anglo-Saxon,  et  Danois  qui  ont 
occupé  cette  île  :  et  sur  le  mot  loricaj  qui  signifie  cui- 
rasse ou  haubert,  il  cite  celte  loi  des  Angliens  et  des 
Werins  en  ces  ternies  :  Lex  Anglioriim  et  JVerino- 
rum_,  titre  6,  paragraphe  5  -.Adquemhœreditasterrœ 
pervenerit,  ad  illum  vestis  l  sUicaj  id  est  loricaj  et 
ultio  proximi  et  schuio  leudis  débet  pertinere  :  et 
sur  le  mot  leudis j  qu'il  explique  ainsi  :  Muleta  pro 
homicidiOj  compositio  homicidiij  ce  qu'il  prouve  :  il 
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cite  une  loi  des  Anglais,  qui  est  la  même,  en  ces 
termes  :  Jd  qiiemcumque  hœrediias  pen'enerit^  ad 
istiim  vesds  bellicnj  id  estloricaj  etultio proxlmijet 
solutio  Iciidls  débet  perdnere;  celui  à  qui  l'hériiage 
appartiendra  aura  l'habit  militaire,  c'est-à-dire  la  cui- 
rasse, la  vengeance  du  prochain,  et  l'exemption  de 
l'amende  due  pour  l'homicide j  comme  si  l'on  disait: 
Celui  qui  aura  l'héritage  sera  chevalier,  il  vengera  le 
prochain,  et  ne  paiera  point  d'amende  pour  l'homi- 
cide* ce  qui  était  bien  juste,  puisqu'il  avait  droit  de 
venger  le  prochain. 

11  y  a  donc  eu  une  loi  des  Angliens  et  des  Werins, 
dont  les  anciens  Anglais  se  sont  servis  dans  la  Ger- 
manie j  les  Angliens  étaient  donc  des  peuples  de  Ger- 
manie. 11  y  a  eu  une  loi  des  Anglais  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  a  été  faite  par  les  Anglo-Germains,  les 
Anglo -Saxons  et  les  Danois;  les  Angliens  sont  donc 
venus  dans  la  Grande-Bretagne  avec  les  Saxons.  Il  y 
a  eu  une  loi  des  Anglais,  qui  est  la  même  loi  des  An- 
gliens et  des  Werins;  les  Angliens  ont  donc  porté 
cette  loi  dans  la  Grande-Bretagne,  xja  loi  des  Angliens 
et  des  Werins,  que  M.  du  Gange  i^apporte  sur  le  mot 
loricaj  et  la  même  loi  qu'il  rapporte  sur  le  mot  leudis_, 
est  donc  certaine.  Suivant  celte  loi.  le  fief  est  fief  de 
haubert,  et  le  propriétaire  est  c'ifievalier;  celle  loi  est 
donc  la  loi  fondamentale  de  nos  fiefs,  qui  sont  fiefs 
de  haubert,  et  dont  les  propriétaires  sont  chevaliers. 
Voyons  maintenant  comment  cette  loi  a  été  trans- 
mise, et  a  passé  en  nous  comme  venue  de  droit  suc- 
cessif. 
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11  faul  remarquer  que  l'Allemagne,  anlrement  dite 
Germanie „  élail  aiilrefois  divisée  en  cinq  parties,  qui 
prenaient  le  nom  de  leurs  habilans,  les  Vandales  en 
habitaient  une  partie,  et  je  ne  parlerai  que  de  celle- 
là.  Ces  Vandales  comprenaient  les  Angliens,  ou  les 
Anglais  et  les  Wcrins,  qui  habitaient  le  pays  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  duché  de  Mecklenboiirg ^  ou 
Basse-Sacce. 

Pour  les  Angliens  et  les  Saxons,  après  avoir  quitté 
la  Germanie ,  ils  s'emparèrent  de  la  Grande-Bretagne 
vers  l'an  4^8,  et  y  formèrent  sept  divers  Etats. 

Egbert,  héritier  présomptif  delà  couronne  de  V\^ets- 
sex,  fut  celui  qui  jeta  les  fondemens  de  la  monarchie 
d'Angleterre.  Son  fils  Eteluphe  lui  succéda,  et  mar- 
cha sur  ses  pas  :  il  vainquit  les  Danois  en  plusieurs 
rencontres,"  il  eut  quatre  enfans  nommés  Etelbade^ 
Etelbertj  Etelrède  et  Alfrède_,  qui  régnèrent  tous 
les  uns  après  les  autres.  Les  deux  premiers  eurent  des 
règnes  fort  courts;  celui  d'Etelrède  fut  employé  tout 
entier  a  repousser  les  Danois ,  qui  avaient  fait  une 
grande  irruption  dans  le  pays,  et  particulièrement 
dans  le  royaume  de  l'Estangle;  Etelrède  fut  tué  en 
une  grande  bataille  que  les  Danois  gagnèrent  sur  lui; 
Alfrède  lui  succéda  en  872.  Il  lit  un  traité  avec  les 
Danois ,  par  lequel  il  les  obligea  de  se  contenter  des 
royaumes  de  l'Eslangle,  deNorthumbre  et  deMerce; 
mais  ce  traité  fut  bientôt  enfreint  par  les  Danois,  qui 
renouvelèrent  la  guerre.  Alfrède  les  poursuivit  et  les 
battit  par  mer  et  par  terre;  mais  ils  commençaient  h 
reprendre  le  dessus,  quand  RoUo  ou  Raoul  vint  à 
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leur  secours  avec  une  armée  formidable.  A  son  appro- 
che, l'armée  anj^laise  fut  frappée  d'une  terreur  si  ex- 
traordinaire, qu'elle  se  débanda,  et  abandonna  le  roi. 
Les  Anjjlais  et  les  Danois  ne  firent  plus  qu'une  na- 
tion, et  se  gouvernèrent  par  les  mêmes  lois  :  voilà 
pourquoi  il  y  a  eu  une  loi  faite  par  ces  peuples,  et 
remarquée  par  M.  du  Gange  sur  le  mot  Leœ. 

Pvollo  ne  voyant  plus  de  conquête  à  faire  en  Angle- 
terre, passa  en  France  avec  son  armée  et  la  noblesse 
danoise  qui  le  voulut  suivre.  Charles-le-Simple,  qui 
régnait  alors,   fut  obligé,   pour  avoir  la  paix   avec 
Rollo,  de  lui  abandonner  la  Neustrie,  qui  depuis  fut 
nommée  Normandie,  parce  qu'elle  fut  possédée  par 
ces  hommes  du  nord^  car  man,  en  allemand  comme 
en  anglais,  veut  dire  homme,  et  non  man,  homme 
dunord.V.o\\o  apporta  donc  en  cette  province  cette 
même  loi  des  Angliens  que  j'ai  citée,  soit  qu'il  l'eût 
trouvée  établie  dans  les  trois  royaumes  occupés  par 
les  Danois,  ou  qu'elle  fût  connue  d'ailleurs;  car  il 
était  originairement  Saxon  (i). 


(0  \oici  ce  que  Dudo  écrit  de  l'origine  de  ce  prince, 
en  son  Histoire  des  mœurs  des  Normands  :  Erat  quidam  senex 
in  partibus  Daciœ  omnium  rerum  afjluentiâ  locupletissimus ,  et 
mihlum  incomparahili  frequentiâ  stipatus ,  <,ui  nunquam  collum 
suœ  ceroicis  cuipiam  regisubegit,  qui  Daciœ  regnum  penè  univer- 
sumpossidens  affines  Daciœ  et  Alaniœ  terras  sibi  vindica.it.  De- 
functo  illo  supersiiterunt  duo  filii  ejus  armis  strenui,  bello  edocti , 
corporepukherrimi,  animositate  robustissimi ,  quorum  major  natu 
Rollo,  alter  vero  Gurim  mmcupabatur  :  Rex  autem  Daciœ  ini- 
micus  erat  patris  eomm,  voluitque  duos  fratres  de  medio  tollere. 
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Suivant  celle  loi ,  nos  fiefs  sont  fiefs  de  haubert  ou 
de  cuirasse,  les  seigneurs  sont  chevaliers,  et  doivent 
service  de  chevalier;  c'est  de  cette  loi  que  vient  Taide 
de  chevalerie,  parce  que,  comme  l'habit  miliiaire  pas- 
sait avec  le  fief,  et  que  le  fils  aîné  était  l'héritier  du 
fief,  le  père  devail  l'élever  à  la  profession  des  armes,  et 
le  lliire  chevalier;  c'est  de  là  que  vienl  l'aide  pour  le 
mariage  de  la  fille  aînée,  quand  elle  est  la  présomp- 
tive héritière  du  fief,  parce  que  celui  qui  l'épouse  a 
la  dignité  de  l'aînesse  ;   c'est  de  là  que  vient  encore 


Pars  popiilonim  elegit  Ro^Ionem  contra  regem  qui  cumfratre  suo 
Gurîrii  (onjlictu  victorcs  fuere  :  sed  arte  decîpere  eos  \>olidt  rex 
perfidus ,  qui,  posî/is  insidîis ,  cecidit  Gurim  ;  ipse  Rollo  inter  duos 
exercitus  irùmlcorum  circumventus  dioertii  ah  eis  ;  et  non  oalcns 
tiito  ampliiis  morari  in  Dacia,  Scausiam  insulam  cum  sex  navi- 
hus  ingressus  est.  Cet  hislorier  marque  donc  du  père  de 
Rollo,  que  c'était  un  vieillard  le  plus  puissant  prince  de  la 
Dacie,  qui  n'avait  jamais  été  sujet  d'aucun  roi.  Et  le  Père 
Labbe  rapporte,  en  sa  Géographie  royale,  que  les  Golhs  et 
les  Huns,  même  les  Saxons,  peuples  d'Allemagne,  ayant 
été  vaincus  par  l'empereur  Charîemagne,  aimèrent  mieux 
passer  en  la  Dacie  que  de  se  soumettre  à  leur  vainqueur. 
Ainsi ,  il  y  a  toute  apparence  que  le  vieillard  dont  parle 
Dudo  clait  un  prince  saxon,  dent  le  père  était  sorti  d'Alle- 
magne avec  la  noblesse  saxonne,  qui  l'avait  suivi  dans  cette 
occasion,  pour  n'clre  pas  soumise  à  la  domination  étran- 
gère. Le  curé  de  Manneval  dit  en  son  Histoire  de  Norman- 
die, p.  2,  que  Rollo  avait  un  frère  nommé  Gurln,  qui  fut  tué 
par  la  surprise  du  roi  de  Danemarck.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Rollo  a  apporté  en  Normandie  cette  loi  des  Angllens  que 
j'ai  ci-devant  citée. 
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l'aide  de  rançon,  parce  que  le  vassal, qui  ëiail  obligé 
d'assister  son  seigneur  de  tout  son  pouvoir,  élail  obligé 
d'aider  à  rachcler  son  corps  de  prison  ;  c'est  de  là 
enfin  que  vient  la  garde  noble,  parce  que  le  fief  qui 
devait  être  desservi  par  un  chevalier,  ne  pouvant  être 
possédé  par  un  mineur  incapable  d'endosser  la  cui- 
rasse ,  tombait  nécessairement  en  la  garde  du  sei- 
gneur, pour  le  faire  desservir  pendant  sa  minorité  , 
comme  on  le  voit  dans  le  Droit  féodal  des  Saxons  (i), 
en  ces  termes  remar(j^ués  par  M.  du  Cange  sur  le  mot 
Cnsiodia  :  Dominas  etiam  erit  tiitor  pueri  i?i  bonis 
quœ  de  ipso  tenet  infrh  annos  puériles  dimi  nulli 
hoc  contidit  emoliunentiim,_,  et  débet  inde  redditus 
accipcre  donec  puer  ad  annos  perveniat  suprh 
scriptes  infrà  quos  puer  se  negligere  non  'valebitj, 
si  a  domino  non  potuerit  in^>estiri.  Le  seigneur  sera 
aussi  le  tuteur  ou  le  gardien  du  mineur,  à  cause  des 
biens  qu'il  tient  de  lui  pendant  sa  minorité ,  lorsqu'il 
n'a  pas  accordé  ce  profit  à  un  autre,  et  il  en  doit  avoir 
les  revenus  pendant  la  minorité;  et  cependant  le  mi- 
neur ne  laissera  pas  d'apprendre  le  métier  de  la  guerre 
par  l'exercice  des  armes,  et  ne  lui  sera  pas  permis  de 
se  négliger  en  ce  métier,  sous  prétexte  qu'il  ne  peut 
pas  encore  avoir  l'investiture  de  son  fief,  à  cause  de 
son  bas  âge;  et  c'a  été  aussi  l'usage  en  France,  sous 
les  deux  premières  races  de  nos  rois,  que  le  seigneur 
faisait  desservir  le  fief  et  avait  soin  du  mineur. 

Il  est  donc  visible  que  les  aides-chevels  et  la  garde 

(i)  Art.  i8,  §  5. 
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noble  sont  de  resseiice  et  de  la  nature  du  ficf,  qui  n'a 
point  d'autre  principe  que  le  service  niililairc  pour 
lequel  ou  a  ciabli  les  fiefs;  et  il  y  a  tout  lieu  de  dire 
que  celle  loi  des  Anj^liens  et  des  Werins,  portée  en 
la  Grande-Brelai^ue  par  les  Angliens,  et  depuis  pas- 
sée à  nous,  est  la  vraie  origine  des  fiefs;  car  on  ne 
trouve  rien  de  plus  ancien  à  qui  on  la  puisse  attri- 
buer. C'était,  à  la  vérité,  l'usage  des  Romains  de  don- 
ner des  terres  h  leurs  vieilles  bandes.  César  Octave 
donna  à  ses  soldats  vétérans  les  campagnes  de  Cré- 
mone et  deMantoue,  après  la  victoire  remportée  dans 
les  champs  pbilippiques,  surBrutus  etCassius,  l'an  'j  1 2 
de  Rome;  mais  ces  terres,  qui  étaient  la  récompense 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  services,  n'avaient  rien 
de  commun  avec  nos  fiefs.  Les  soldats  vétérans  étaient 
ceux  qui  avaient  servi  vingt  ans  à  l'armée,  ou  qui, 
après  avoir  bien  servi ,  étaient  congédiés  avant  ce 
temps  pour  des  raisons  particulières,  et  ces  soldats 
vétérans  à  qui  on  donnait  des  terres ,  n'étaient  plus 
obligés  de  servir,  conmie  on  le  voit  par  une  loi  qui 
fut  faite  en  leur  faveur  ;  au  lieu  que  les  fiefs  ont  été 
institués  pour  obliger  les  possesseurs  à  faire  toujours 
profession  des  armes;  car  celte  loi  des  Angliens  et 
des  Werins  fiisait  à  toujours  autant  de  soldats,  c'est- 
à  -  dire  autant  de  chevaliers  que  de  propriétaires  de 
fiefs. 

On  voit  dans  la  Germanie  de  Tacite,  long- temps 
avant  qu'il  parût  aucune  marque  de  fiefs,  que  parmi 
les  Germains,  peuples  très -belliqueux,  et  qui  ne  se 
souciaient  pas  alors  de  la  culture  des  terres,  la  no- 
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Liesse  avait  coiUume  de  s'assembler  en  certains  Jours, 
comme  en  la  pleine  lune  et  en  la  nouvelle,  pour  dé- 
libérer de  leurs  affaires;  qu'ils  venaient  armés  à  ces 
assemblées ,  et  que  l'on  n'y  délibérait  rien  que  les 
armes  à  la  main  ;  que  lorsqu'un  jeune  homme  était 
capable  de  porter  les  armes ,  l'un  des  principaux  de 
l'assemblée,  ou  bien  le  père,  ou  à  son  défaut  le  plus 
proche  parent,  armait  le  jeune  homme  publiquement, 
avec  la  lance  et  le  bouclier,  ce  qui  était  là  sa  robe 
virile  et  son  entrée  dans  les  dignités;  car  auparavant 
il  faisait  partie  de  sa  maison,  mais  alors  il  devenait 
membre  de  la  république  ;  et  ce  fut  sans  doute  à  ces 
nobles  destinés  à  la  profession  des  armes ,  que  dans 
la  suite  des  temps  les  Angliens  et  les  Werins,  après 
s'être  unis,  assignèrent  des  terres,  à  condition  que  les 
possesseurs  feraient  toujours  profession  des  armes  pour 
le  service  de  la  république.  Car,  selon  cette  loi , 
l'homme  de  fief  n'était  plus  à  lui;  il  était  à  l'Etat,  il 
devait  porter  la  cuirasse,  venger  le  prochain,  et  jouir 
de  l'exemption  de  l'amende  pour  l'homicide  ;  ce  qui 
marque  bien  que  les  nobles  sont  nés  pour  la  défense 
du  peuple  et  de  l'Etat;  que  c'est  là  la  condition  à 
laquelle  ils  doivent  jouir  de  l'exemption  des  charges 
publiques,  et  que  cette  loi  des  AngUcns  est  l'origine 
des  fiefs. 

Mézerai  l'attribue  aux  Lombards,  par  une  circons- 
tance qu'il  remarque,  mais  qui  est  plus  de  deux  cents 
ans  postérieure  à, cette  loi;  et  voici  ce  (pi'il  dit  :  «  11 
((  est  bon  de  savoir  que  l'an  5845  1rs  Lombards  voyant 
<(  que   l'empereur  ^Maurice   voulait  faire   de   grands 
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((  efTorls  pour  les  exterminer  d'Italie ,  jn{^èrent  meil- 
((  leur  pour  leur  conservation,  de  remettre  leur  Etat 
((  en  royauté,  ayant  élu  Aularis,  fils  de  Clophus;  que 
((  néanmoins  leurs  trente  ducs  gardèrent  en  propre  et 
((  à  litre  héréditaire  les  villes  qu'ils  tenaient  ;  mais 
<(  que  pour  cela  ils  demeurèrent  obligés  envers  lui  à 
((  certains  devoirs,  particulièrement  de  lui  obéir  et 
((  de  le  suivre  en  guerre;  »  et  il  ajoute  :  a  C'est  là 
((  peut-être  la  vraie  origine  des  fiefs  que  les  curieux 
((  cherchent  avec  tant  de  soin;  au  moins,  dit -on 
((  qu'ils  ont  été  établis  par  la  coutume  des  Lombards.  » 
Cette  circonstance  dont  parle  Mézerai  n'est  point 
l'origine  des  fiefs,  puisque  la  loi  des  Angliens  et  des 
Werins  est  antérieure  de  plus  de  deux  cents  ans; 
mais  cet  historien  ne  servira  pas  moins  à  prouver  que 
c'est  cette  loi  qui  est  l'origine  des  fiefs.  Il  remarque 
que  le  royaume  des  Lombards  avait  commencé  en 
Italie  en  570;  que  Alboin  leur  roi  fut  empoisonné 
en  5^4  P''^^"  Rozemonde,  sa  seconde  femme;  que  Cle- 
phus  lui  succéda;  et  que  peu  après  ayant  été  assassiné 
par  un  de  ses  gens ,  les  Lombards  ne  voulurent  plus 
de  rois,  et  commirent  le  gouvernement  à  trente  ducs, 
dont  chacun  possédait  une  ville ,  ce  qui  dura  jus- 
qu'en 584,  qu'ils  élurent  un  roi,  comme  il  a  été  dit. 
Il  remarque  aussi  que  les  Lombards  étaient  des  peu- 
ples germains,  et  que  leur  roi  Alboin  avait  amené 
trente  mille  Saxons.  Or,  les  Lombards  et  les  Saxons 
étaient  originaires  du  même  pays  que  les  Angliens 
avaient  habité;  car  les  Lombards  habitaient  partie  de 
la   nouvelle  et  vieille  Marche  de  Brandebourg;  les 
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Angliens  et  les  Weriiis  habitaient  ce  qu'on  appelle 
le  duché  de  MecklcTibonrg  ou  Basse-Sa.xe;  ainsi  ce 
n'est  pas  merveille  si  les  Lombards  ei,  les  Saxons, 
joints  ensemble  en  Italie,  avaient  quelque  idée  des 
fiefs ,  puisque  plus  de  deux  cents  ans  avant  qu'ils 
eussent  quitté  leur  pays,  les  Angliens  et  les  Werins, 
qui  étaient  leurs  voisins,  avaient  fait  des  lois  concer- 
nant les  fiefs  :  c'est  donc  à  ces  peuples  angliens  que 
nous  devons  l'origine  des  fiefs  ;  et  Mczerai  sert  à  le 
prouver  par  la  remarque  qu'il  fait  sur  le  gouverne- 
ment des  Lombards. 

Il  faut  savoir  que  les  seigneurs  des  fiefs  ont  tou- 
jours été  gens  dévoués  à  l'Etat  et  au  service  de  leur 
seigneur,  gens  faisant  profession  des  armes,  qui  avaient 
droit  de  faire  des  guerres  privées  pour  venger  leurs 
injures  et  celles  de  leurs  proches  ;  que  l'homicide  ne 
leur  était  point  imputé,  et  que  cette  prérogative  ve- 
nait de  cette  loi  fondamentale  du  fief,  suivant  la- 
quelle ils  étaient  chevaliers,  avaient  la  vengeance  du 
prochain ,  et  étaient  exempts  de  l'amende  due  pour 
l'homicide  ;  ce  qui  jusqu'à  présent  n'avait  point  été 
remarqué.  Car  M.  du  Cange  n'a  remarqué  cette  loi 
des  Angliens  et  des  Werins  sur  le  mot  loricaj  que 
pour  expliquer  ce  mot  par  cette  loi  ;  cette  même  loi 
des  Anglais  qu'il  a  remarquée  sur  le  mot  leudiSj  n'a 
été  que  pour  expliquer  le  mot  leudiSj  tant  par  cette 
loi  que  par  d'autres  qu'il  a  rapportées.  La  remarque 
qu'il  fait  sur  le  mot  lex _,  qu'il  y  avait  une  loi  des 
Angliens  et  des  Werins,  dont  les  anciens  Anglais  se 
sont  servis  dans  la  Germanie,  n'a  point  été  pour  nous 


(  1->"  ) 

apprcntlre  celle  loi ,  laquelle  il  ne  savait  pas  lors, 
mais  pour  nous  apprendre  qu'il  y  en  avail  eu  une; 
et  comme  il  faisait  un  glossaire,  il  a  remarqué  les 
choses  comme  il  les  a  trouvées,  sans  en  tirer  de  con- 
séquence :  c'est  néanmoins  de  cette  simplicité  même 
de  ses  remarques  comparées  ensemble,  que  nous  dé- 
couvrons cette  origine  de  nos  fiefs. 

L'auteur  conclut  de  tous  ces  faits,  que  les  cheva- 
leries d'honneur  et  d'ordre  n'ayant  jamais  fait  que 
des  chevaliers  personnels,  n'ont  jamais  pu  leur  don- 
ner aucun  droit  sur  leurs  vassaux  ;  et  qu'au  con- 
traire la  chevalerie  de  fief,  qui  est  celle  qu'entend 
la  coutume  de  Normandie,  étant  une  chevalerie  réelle 
attachée  au  fief,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  que  ces  che- 
valiers de  fief  qui  puissent  avoir  droit  de  demander 
à  leurs  vassaux  l'aide  de  chevalerie ,  qui  est  un  droit 
féodal  du  fief,  et  que  ce  droit  leur  étant  dû  quand  ils 
font  leur  fils  aîné  chevalier,  il  leur  est  également  dû 
quand  leur  fils  aîné  sert  en  qualité  de  chevalier  de  la 
même  chevalerie  dont  ils  sont  chevaliers,  laquelle 
chevalerie  consiste  à  faire  le  même  service  militaire 
dû  a  cause  du  fief  dont  le  fils  aîné  est  l'héritier  :  ainsi 
l'aide  de  chevalerie,  qui  est  de  l'essence  du  fief,  doit 
toujours  subsister,  et  la  modicité  de  ce  droit,  qui  n'est 
estimé  que  demi  -  relief,  ne  le  doit  point  faire  mé- 
priser. 

Ainsi  l'aide  de  chevalerie  est  dû,  premièrement, 
au  roi,  comme  duc  de  Normandie,  quand  il  fait  son 
fils  aîné  chevalier ,  non  point  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  mais  de  la  chevalerie  qu'entend  la  <îoutume, 
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c'esl-à-dire  quand  il  commence  h  porter  les  armes, 
el  a  servir  l'Etat  en  qualité  de  chevalier. 

L'aide  de  chevalerie  est  dû  ensuite  aux  seigneurs 
normands  qui  possèdent  les  grands  fiefs,  quand  ils  font 
leurs  fils  aînés  chevaliers  ;  l'aide  de  mariage ,  quand 
ils  marient  leurs  filles  aînées,  de  la  manière  que  je 
l'ai  expliqué.  Ces  droits  sont-ils  dus  indifféremment  à 
tous  propriétaires  de  pleins  fiefs,  nobles  et  non  nobles 
d'extraction  ou  anoblis?  tous  ces  seigneurs  de  pleins 
fiefs  ont- ils  droit  de  se  qualifier  chevaliers?  c'est  ce 
que  je  ne  déciderai  pas  :  mais  on  ne  peut  douter  que 
les  seigneurs  de  pleins  fiefs,  nobles  d'extraction,  c'est- 
à-dire  de  l'anciennx?  noblesse,  n'aient  droit  de  se  qua- 
lifier chevaliers. 

Quant  à  l'aide  de  rançon,  il  est  du  à  tout  seigneur 
de  fief  pris  en  guerre  faisant  le  service  qu'il  doit  à 
cause  de  son  fief;  c'est  pourquoi  cet  aide  n'est  jamais 
du  aux  ecclésiastiques,  qui  ne  font  plus  le  service  mi- 
litaire de  leurs  fiefs ,  tout  autre  service  qu'ils  pour- 
raient rendre  à  l'Etat,  et  dans  lequel  ils  seraient  faits 
prisonniers,  ne  pouvant  leur  attribuer  le  droit  de 
faire  payer  l'aide  de  rançon,  qui  n'est  du  par  les  vas- 
saux que  quand  le  seigneur  est  pris  en  faisant  le  ser- 
vice militaire  de  son  fief. 
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N"  IV. 
RECHERCHES 

SUR    LES    CHEVALIERS     BANNERETS. 

PAR  BENETON  DE  PEYRINS  (i). 

La  milice  des  communes ,  depuis  son  institution , 
ne  cessa  jamais  entièrement  de  paraître  dans  les  ar- 
mées. On  voit  seulement  qu  elle  y  avait  figuré  avec 
moins  d'éclat,  depuis  que,  par  la  grande  multiplica- 
tion des  fiefs,  il  semblait  que  la  milice  des  fieffés  pou- 
vait seule  suffire  à  défendre  f  Etal.  Philippe  I",  à  qui 
on  attribue  le  rétablissement  de  la  milice  des  com- 
munes, pensa  autrement.  Ce  roi  voyant  l'indocilité  à 
ses  ordres  où  la  noblesse  se  portait  souvent  (témoins 
ces  petits  seigneurs  des  environs  de  Paris,  que  le  prince 
Louis,  son  fils,  eut  tant  de  peine  à  faire  rentrer  dans 
le  devoir),  ordonna  de  nouveau  que  les  hommes  que 
les  villes  et  bourgades  devaient  fournir,  selon  les  an- 
ciennes Constitutions  de  l'Etat ,  seraient  levés ,  pour 
être  mis  en  corps  considérables,  tant  de  cavalerie  que 
d'infanterie.  L'exemple  d'une  multitude  innombrable 
de  gens,  tant  des  villes  que  des  campagnes,  qui  dans 
ce  temps-là  commencèrent  à  passer  dans  l'Orient, 
pour  y  conquérir  les  lieux  saints,  et  qui  auraient  fait 
de  bons  soldats  si  on  avait  su  leur  inspirer  autant  de 

(i)  Exlr.  du  Commentaire  sur  les  enseignes  de  guerre. 
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jjoûl  pour  la  discipline  militaire ,  que  de  zèle  pour  la 
religion  ,  persuada  au  roi  Philippe  que  s'il  avait  de 
semblables  troupes ,  il  serait  bien  plus  maître  d'elles 
que  des  troupes  formées  par  la  noblesse.  Dans  celte 
idée,  il  ordonna  donc  que  les  habitans  des  villes  et  de 
leurs  territoires  iraient  à  l'armée,  distingués  par  pa- 
roisse ,  chacune  marchant  sous  la  bannière  de  son 
église,  et  que  toutes  les  paroisses  d'une  ville  et  de  son 
territoire  unies  ensemble,  continueraient  d'être  sous  le 
commandement  de  l'officier  royal  qui  avait  coutume 
d'avoir  cette  charge. 

La  cavalerie  des  communes  parvint  cependant  à 
un  assez  haut  degré  de  réputation  pour  donner  de  la 
jalousie  à  celle  des  fieffés.  Aussi  prétend-on  que  ce  fut 
une  cause  d'émulation  qui  fit  que  les  nobles,  pour  em- 
pêcher que  les  bourgeois  ne  pussent  les  égaler,  cher- 
chèrent à  s'orner  d'un  titre  autre  que  celui  de  posses- 
seur de  Jief  el  que  celui  de  gendarme j  qu'ils  avaient 
tous  également  étant  sous  les  armes  d'un  litre  qui  fût 
capable  de  les  tenir  toujours  dans  un  rang  au-dessus 
de  tous  autres  cavaliers,  et  que  pour  cela  ils  imaginè- 
rent celui  de  chevalier.  C'est  en  effet  dans  ces  temps 
que  s'institua  la  chevalerie  dite  à^ accolade. 

Ce  litre  établi,  ceux  qui  se  le  donnèrent  l'expri- 
mèrent en  latin  par  le  mot  de  miles j  prétendant  que 
cet  état  de  chevalier  avait  rapport  à  des  dignitaires 
qui  se  voyaient  chez  les  Piomains,  el  qui  étaient  dé- 
signés par  ce  mot  de  miles. 

Ce  ne  fut  guère  que  dans  le  douzième  siècle  que  le 
mot  de  miles  commença  parmi  nous  à  être  employé 
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poursi^nilier  un  cavalier  d'un  rang  au-dessus  des  cava- 
liers de  loule  autre  milice.  On  le  rendit  en  français  par 
celui  de  chevalier;  et  pour  que  cette  distinction  d'un 
cavalier  d'un  plus  haut  rang  qu'un  autre,  passât  sans 
contestation,  il  fallut  chercher  k  rendre  respectables 
les  nouveaux  chevaliers.  Pour  cela,  on  inventa  des 
cérémonies  par  lesquelles  on  prétendit  communiquer 
h  ceux  sur  qui  on  les  faisait,  un  caractère  qui  mettait 
lin  chevalier  reçu,  dans  un  rang  d'élévation  indépen- 
dant de  tout  autre  qu'il  pouvait  avoir,  de  quelque 
charge  militaire  que  ce  fût;  et  par  ce  moyen  il  se 
forma  un  ordre  de  chevaliers  qui  devint  le  premier 
de  l'Etat,  et  même  une  milice  qui  se  rendit  aussi  la 
plus  considérable  de  toutes  celles  qui  se  sont  vues 
chez  nous. 

La  chevalerie  parvenue  au  lustre  qu'elle  pouvait 
acquérir,  les  prérogatives  dont  jouissaient  ceux  qui 
étaient  de  ce  corps,  devinrent  si  considérables,  que 
cela  servit  beaucoup  à  le  rendre  très-nombreux. 

Depuis  saint  Louis  jusqu'à  Charles  YII,  il  se  voyait 
des  bandes  entières  de  chevaliers  dans  les  armées.  Ces 
chevaliers  servaient  avec  leurs  valets  d'armes,  leurs 
écuyers  et  leurs  pages  ]  ils  amenaient  aussi  des  fantas- 
sins. C'est  ce  qui  fit  qu'on  négligea  encore  une  fois  la 
milice  des  communes,  et  surtout  les  cavaliers  de  cette 
milice;  car  pour  les  soldats  de  la  même  milice,  ils 
continuèrent  de  servir,  malgré  la  coutume  que  pri- 
rent les  rois,  peu  a[)rès  saint  Louis,  d'avoir  des  soldats 
étrangers  à  leur  solde.  Il  arriva  seulement  qu'on  se 
servait  moins   communément  de  l'infanterie   bour- 


(  4^5) 

geoise,  ei  que  celte  infanterie  ne  marchait  que  quand 
on  prévoyait  qu'une  armée  ne  serait  pas  assez  nom- 
breuse par  les  bandes  étrangères  et  les  corps  de  gen- 
darmerie destinés  à  la  former. 

Ce  qui  contribua  encore  a  faire  tomber  la  milice  à 
pied  des  villes,  fut  l'usage  qui  s'introduisit  de  faire 
servir  les  gendarmes  de  fantassins.  Cet  usage  n'était 
pas  bon  :  aussi  lui  atlribua-t-on  la  cause ,  en  partie , 
de  la  perte  de  plusieurs  batailles  que  nous  suppor- 
tâmes pendant  les  longues  guerres  que  nous  eûmes 
contre  les  Anglais. 

On  voyait  communément,  dans  une  armée  qui 
s'apprêtait  à  combattre,  des  bandes  considérables  de 
gendarmes  à  pied ,  parmi  lesquels  il  y  avait  même 
beaucoup  de  chevaliers.  La  malheureuse  journée  de 
Poitiers  offre  un  exemple  mémorable  de  ce  fait;  et  il  est 
parlé  dans  V Histoire  de  saint  Louis  du  sire  de  Join- 
ville ,  d'une  troupe  de  chevaliers  à  pied  qui  servait 
dans  la  première  croisade ,  sous  le  commandement 
d'un  seigneur  bourguignon  nommé  Josserand  de 
Brandon. 

Comme  tout  gendarme  n'était  pas  chevalier,  quoi- 
que tout  chevalier  fût  gendarme,  il  paraîtrait  éton- 
nant qu'un  chevalier,  qui  par  son  caractère  semblait 
être  destiné  à  commander,  se  trouvât  néanmoins  mêlé 
avec  des  cavaliers  qui  n'avaient  point  de  caractère 
égal  à  lui,  et  même  être  contraint  d'obéir  à  un  autre 
chevalier.  Cet  étonnement  cessera  si  l'on  fait  attention, 
que  bien  que  le  caractère  de  la  chevalerie,  imprimé 
par  l'accolade,  mît  en  même  égalité  ceux  qui  le  rece- 
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Aaieiil,  el  que  par  celle  raison  un  chevalier  ii'eûl  pas 
tlii  èlre  soumis  à  un  aulrc,  néanmoins  la  haule  nais- 
sance, des  dignilcs  ou  de  lonj^s  services  élevaienl  quel- 
ques-uns de  ces  chevaliers  si  fort  au-dessus  des  autres, 
que  ceux  qui  restaient  simples  chevaliers  ne  faisaient 
point  de  dillicullé  de  se  laisser  commander  par  un 
chevalier  plus  en  fortune  qu'eux.  Un  chevalier  qui  se 
trouvait  à  l'armée  sans  commandement,  n'y  pouvait 
être  que  comme  gendarme.  Alors  il  prenait  son  parti 
sur  cela,  et  servait  d'aussi  bon  cœur,  en  celle  qualité, 
qu'un  gentilhomme  d'à  présent  fait  en  portant  le 
mousquet  dans  une  compagnie  d'infanterie ,  en  qua- 
lité de  voloniaire. 

Les  distinctions  propres  à  élever  un  chevalier  au- 
dessus  de  ses  semblables ,  et  qui ,  manquant  à  un 
aulre  chevalier,  étaient  cause  que  ce  dernier  sem- 
blait descendre  de  son  état,  servirent  à  produire  des 
chevaliers  de  dilTérens  rangs.  Les  uns  s'élevaient  au 
commandement,  et  s'y  entretenaient;  d'autres,  au 
contraire ,  étaient  réduits  à  se  confondre  dans  des 
troupes  de  gendarmes,  et  à  obéir  aux  chevaliers  qui 
commandaient  ces  troupes.  D'ailleurs,  par  l'obligation 
du  service  militaire  où  se  trouvait  être  tout  possesseur 
de  fiefs,  l'élévation  d'une  personne  d'une  condition, 
sur  une  autre  personne  de  même  condition,  ne  pou- 
vait manquer  de  se  manifester.  Un  vassal  était  tenu  de 
suivre  son  suzerain  à  l'armée  :  de  là  il  était  de  néces- 
sité que  ce  vassal,  quoique  chevalier,  se  laissât  com- 
mander par  celui  dont  il  relevait,  quand  celui-ci  était 
aussi  chevalier. 
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La  suboidinalion  des  fiefs  fil  qu'il  y  cul  des  cheva- 
liers subordonnés  aux  autres.  11  y  avait  différentes 
classes  de  chevaliers  :  cela  est  prouvé  par  un  auteur 
du  onzième  siècle ,  qui  fait  mention  des  chevaliers 
d'un  second  et  d\m  troisième  ordre,  ce  qui  suppose 
qu'il  y  en  avait  d'un  premier.  Siniiliter  pacis  oscida 
dederuTit  ordinis  secundi^  seu  teriiij,  utrlusque  par- 
tis mdites {i).  Les  distinctions  entre  gens  d'un  même 
ordre,  venant  donc  en  partie  de  la  dissemblance  des 
fiefs,  et  celle  dissemblance  occasionnant  la  manière 
dont  les  fieffés  s'arrangeaient  pour  former  leurs  troupes, 
il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Tout  seigneur  suzerain  avait  droit  de  lever  bannière. 
Un  seigneur  de  cette  espèce,  suivant  son  droit,  assem- 
blait ses  vassaux,  et  les  menait  à  la  guerre  sous  la 
bannière  de  sa  seigneurie  ;  el  si  ce  même  seigneur 
avait  plusieurs  terres  capables  chacune  de  lui  fournir 
assez  de  vassaux  pour  en  composer  une  troupe  qui 
méritât  d'avoir  une  bannière,  en  ce  cas  il  pouvait 
avoir  autant  de  bannières  que  de  terres.  Ainsi,  il  y 
avait  bien  des  suzerains  qui  étaient  en  état  de  mar- 
cher à  la  guerre  à  la  tête  de  plusieurs  bannières,  soit 
parce  qu'ils  avaient  plusieurs  terres,  ou  parce  qu'ils 
étaient  possesseurs  de  domaines  assez  considérables 
pour  fournir  plusieurs  bannières.  Louis  II ,  duc  de 
Bourbon,  allant  à  une  guerre  en  Espagne,  y  mena, 
sept  bannières  à  lui. 

Un  seigneur  avait  à  lui  plusieurs  troupes  à  ban- 

(i)  Bruno,  de  Bel.  Saxo. 
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iiières;  comme  il  ne  pouvaii  pas  tomes  les  comman- 
der immddiaiement,  il  établissait  quelques-uns  de  ses 
vassaux  pris  d'entre  les  plus  puissans ,  et  qui  étaient 
chevaliers ,  pour  commander  en  son  nom  ses  ban- 
nières. Par-là,  il  se  pouvait  faire  que  tout  banneret 
ne  fût  pas  suzerain;  mais  cela  n'arrivait  guère,  parce 
que  comme  les  suzerains,  tels  par  exemple  que  les 
barons,  avaient  non  seulement  des  vassaux,  mais  en- 
core des  arrière-vassaux,  on  faisait  en  sorte,  pour  ne 
rien  déranger,  de  faire  commander  les  arrière-vassaux 
par  un  vassal.  Un  vassal  aurait  même  commandé  de 
droit  les  vassaux  de  son  fief  (lesquels  n'étaient  que 
les  arrière-vassaux  eu  baron),  si  ce  vassal  avait  eu 
aussi  assez  de  vassaux  pour  en  composer  une  troupe  à 
bannière.  Mais  quand  cela  n'était  pas,  le  baron  pré- 
tait à  son  vassal  quelques  arrière-vassaux  pris  d'un 
fief  de  vassalité  qui  aurait  eu  trop  d'arrière-vassaux 
pour  n'en  former  qu'une  bannière;  par  ce  moyen  le 
baron  composait  par  grâce,  à  son  vassal,  une  troupe 
que  celui-ci,  sans  l'aide  de  son  suzerain,  n'aurait  pas 
pu  se  faire  du  produit  seul  de  son  fief;  et  comme  alors 
ce  vassal,  qui  devenait  banneret  par  accident,  aurait 
pu  ne  pas  avoir  de  bannière  à  lui,  son  baron  ou  ban- 
neret suzerain ,  qui  se  trouvait  avoir  plusieurs  ban- 
nières ,  lui  en  prêtait  une.  Tout  cela  se  faisait  pour 
que  les  troupes  à  bannières  qui  se  voyaient  dans  une 
armée  fussent  à  peu  près  égales,  et  on  n'y  parvenait 
qu'au  moyen  de  ces  opérations. 

Il  était  libre  à  un  banneret  qui  avait  plusieurs  ban- 
nières de  les  unir  ensemble ,  ou  de  les  laisser  chacune 
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en  corps  séparés.  Celle  liberté  inlrotluisait  dans  les 
armées  des  grosses  bandes,  qui  chacune  contenaient 
plusieurs  bannières,  et  des  petites  bandes,  où  dans  cha- 
cune il  ne  se  voyait  qu'une  seule  bannière.  Louis  II, 
duc  de  Bourbon,  déjà  cité,  allant  en  Flandre  en  i382, 
avait  une  bande  composée  de  irenle-huit  bacheliers, 
de  cent  quatre-vingt-quatre  écuyers  et  de  cinq  ar- 
chers. Tous  ces  cavaliers  étaient  distribués  sous  quatre 
bannières  renfermées  dans  la  bande  du  duc;  ce  qui 
formait  une  grosse  bande.  Voilà  un  exemple  pour  le 
premier  cas;  et  pour  le  second,  j'ai  déjà  dit  que  le 
même  duc  de  Bourbon  fut  en  Espagne  avec  sept  ban- 
nières. Toutes  ces  bannières  n'étaient  point  renfer- 
mées dans  une;  elles  restaient  distinctes  l'une  de 
l'autre,  et  chacune  formait  un  corps  à  part;  ce  qui 
faisait  sept  petites  bandes.  Je  les  appelle  petites^  afin 
de  mieux  faire  sentir  quels  étaient  les  ditférens  corps 
qui  se  voyaient  dans  une  armée;  car  si  l'on  considère 
d'ailleurs  la  force  dont  était  chacune  des  sept  petites 
bandes  du  duc  dont  je  parle,  elles  ne  méritaient  nul- 
lement le  nom  de  petites;  chacune  était  composée 
de  cent  hommes  d'armes  ;  et  si  chacun  de  ces  hommes 
d'armes  était  en  règle  sur  le  nombre  d'autres  espèces 
de  guerriers  qu'il  devait  avoir  à  sa  suite ,  une  petite 
bande  des  sept  dont  il  est  question,  devait  être  forte 
de  cinq  ou  six  cents  hommes  au  moins. 

Les  expressions  de  grosses  et  de  petites  bandes  ne 
devaient  donc  pas  toujours,  ni  sans  exception,  être 
employées  pour  signifier,  par  la  première,  une  troupe 
plus  nombreuse,  et  par  la  seconde  une  troupe  moins 
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nombreuse,  quoique  pourtant  elles  fussent  le  plus  sou- 
vent d'usage  pour  cela;  mais  souvent  aussi  on  enten- 
dait par  une  grosse  bande j  celle  où  il  se  voyait  plu- 
sieurs bannières,  et  la  petite  bande  était  une  troupe 
où  il  n'y  avait  qu'une  bannière,  ou  qui  contenait 
moins  de  divisions  que  la  grosse  bande.  Les  sept  ban- 
nières du  duc  de  Bourbon  pouvaient  se  mojiter  en  to- 
tal à  trois  ou  quatre  mille  cbevaux. 

Les  chevaliers  qui  cherchaient  à  commander,  trou- 
vaient leur  compte  dans  ce  qui  se  faisait  pour  parve- 
nir à  l'égalisation  des  corps,  ainsi  qu'il  se  verra. 

On  doit  sentir,  pour  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu'il  devait  y  avoir  beaucoup  de  chevaliers  dans  une 
armée;  par  conséquent  tous  ne  pouvant  pas  avoir  du 
commandement,  ils  étaient  obligés  de  servir  comme 
gendarmes.  Il  se  voyait  quelquefois  des  troupes  toiUes 
de  chevaliers,  mais  cela  n'était  pas  ordinaire;  il  n'y 
avait,  en  revanche,  guère  de  troupes  de  bannerets  où 
il  ne  se  vît  des  chevaliers  volontaires.  Dans  luie  troupe 
de  celte  espèce,  les  chevaliers,  conjointement  avec  les 
gendarmes,  en  faisaient  ordinairement  le  tiers  et  le 
premier  rang  ;  les  écuyers  et  les  autre  cavaliers  que 
devait  fournir  chaque  gendarme,  en  faisaient  le  reste, 
formant  des  rangs  derrière  celui  des  chevaliers  et  des 
gendarmes. 

Les  écuyers  étaient  de  deux  sortes,  les  uns  étaient 
des  fieffés  qui  rendaient  simplement  le  service  qu'ils 
devaient  à  cause  de  leurs  fiefs,  sans  se  soucier  de 
faire  aucun  service  par  -  dessus  leur  obligation  pour 
parvenir  à  la  chevalerie  ni  à  d'autres  grades,  et  les 
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aiilres  écuyers  diaieni  des  jeunes  gens,  onfans  de  fief- 
fés et  de  chevaliers,  qui  servaient  dans  Tinlention  de 
parvenir  à  la  chevalerie.  Une  troupe  de  cavalerie  mise 
en  bataille  y  était  sur  trois  rangs  :  le  premier  était 
tout  de  chevaliers  et  de  gendarmes  armés  de  lances, 
et  les  deux  autres  rangs  étaient  d'écuyers,  d'archers, 
et  autres  servans  d'armes.  Aussi  voit-on,  par  d'anciens 
rôles  de  compagnies  de  gens  de  guerre,  que  les  noms 
des  cavaliers  compris  dans  une  de  ces  compagnies 
s'écrivaient  sur  trois  colonnes,  pour  distinguer  ceux 
qui  servaient  en  qualité  d'hommes  d'armes  ou  de  lan- 
ciers, d'avec  les  écuyers  d'armes,  etles  écuyers  archers 
qui  étaient  à  la  suite  des  lanciers.  Com,me  je  n'ai  point 
dit  le  nombre  qu'il  fallait  au  juste  de  toutes  ces  sortes 
de  cavaliers  pour  en  composer  une  bande  à  bannière, 
je  ne  dirai  point  non  plus  ce  qu'il  en  fallait  pour  une 
bande  a  pennon ,  ni  combien  il  fallait  de  pennonies 
pour  composer  une  bannière.  La  chose  était  assez  ar- 
bitraire; on  tachait  seulement,  comme  je  l'ai  dit, 
d'égaliser  les  troupes  autant  que  cela  se  pouvait,  pour 
qu'il  n'y  eût  point  trop  de  disproportion  entre  les 
grandes  bandes  et  entre  les  petites  :  une  grande  bande 
étant  divisée  en  petites ,  ces  petites  étaient  encore 
susceptibles  de  division  ;  une  pennonie  en  pouvait 
contenir  plusieurs,  que  j'appellerai  sons- pennonies _, 
n'étant  pas  encore  temps  d'user  des  termes  de  brigades 
et  d'escouades. 

C'était  le  quatrième  ordre  des  fieffés  qui  occasion- 
Jiaii  les  sous-divisions  des  bandes ,  parce  qu'im  fieffé 
arrière  -  vassal  de  baron  pouvait  avoir  aussi  des  vas- 
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saux  ;  et  quand  il  se  Uouvaii  de  ces  arrière-vassaux 
assez  puissaijs  en  vassaux  pour  en  former  une  penno- 
nie,  ils  avaieiu  leurs  pennons;  mais  ces  pennons  res- 
taient subordonnés  aux  pennons  des  vassaux  de  ba- 
ronnies,  et  cette  subordination  était  indiquée  par  les 
deux  pointes  qui  se  voyaient  au  pcnnon  d'arrière- 
vassal. 

L'effet  que  produisaient  les  divisions  et  sous-divisions 
de  bandes  se  peut  faire  sentir  en  comparant  une  bande 
ancienne  à  une  des  compagnies  de  la  garde  à  cbeval 
du  roi.  Une  bande  était  divisée  en  pennonies  du  pre- 
mier ordre,  et  une  pennonie  du  premier  ordre  était 
divisée  en  pennonies  du  second  ordre  :  de  même  une 
compagnie  de  la  maison  du  roi  est  divisée  en  bri- 
gades, et  chaque  brigade  est  divisée  en  sous-brigades 
ou  escouades.  Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que 
les  sous-brigades  n'ont  point  d'enseignes,  les  brigades 
même  n'en  ont  pas  toutes,  au  lieu  qu'il  ti'y  avait  pas 
de  moindre  division  de  bandes  qui  n'eût  son  enseigne, 
tant  on  était  dans  le  goût  d'en  avoir. 

On  voit ,  par-là ,  qu'il  y  avait  autrefois  bien  plus 
d'enseignes  dans  les  armées  qu'il  n'y  en  a  présente- 
ment. 11  est  certain  que  le  nombre  en  était  beau- 
coup trop  grand.  Une  troupe  de  quatre  ou  cinq  ca- 
valiers, telle  que  pouvait  être  une  sous -pennonie, 
avait  une  enseigne  à  elle  ;  la  mode  était  outrée  ;  on 
ne  pouvait  pas  manquer  de  perdre  beaucoup  d'ensei- 
gnes quand  une  armée  était  battue  ;  le  soin  d'en  gar- 
der un  si  grand  nombre  dans  un  combat,  gêne  infmi- 
mentj  on  a  bien  fait  de  remédier  à  cet  inconvénient, 
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en  donnant  aux  troupes  d'à  présent  beaucoup  moins 
d'enseignes  que  n'en  avaient  les  troupes  d'autrefois. 

Il  est  donc  constant  que  la  manière  de  faire  les 
divisions  des  bandes  variait  suivant  le  nombre  des 
cavaliers  attachés  aux  fiefs  de  suzerainetés,  ou  selon 
qti'on  voulait  favoriser  du  commandement  un  plus 
grand  nombre  de  chevaliers,  en  donnant  pour  cela 
des  cavaliers  d'im  banneret  à  un  chevalier  qu'on  au- 
rait voulu  rendre  banneret  sans  que  ce  fût  l'étendue 
de  sa  terre  qui  lui  donnât  cet  avantage  :  une  compa- 
raison expliquera  cette  circonstance. 

Par  exemple,  si  de  deux  terres,  la  première  avait 
soixante  vassaux,  et  que  l'autre  n'en  eût  que  trente, 
quoique  les  bannerets  possesseurs  de  ces  terres  eus- 
sent eu  chacun  leur  bannière,  et  par  conséquent  eus- 
sent été  chacun  chef  d'une  troupe,  ces  deux  troupes, 
quoiqu'en  égalité  pour  le  rang,  ne  l'auraient  point 
été  pour  le  nombre  en  hommes  ;  de  là  il  arrivait 
souvent  que  pour  faire  une  égalité  entre  plusieurs 
troupes  trop  disproportionnées  entre  elles,  on  retran- 
chait des  cavaliers  des  plus  forts,  et  de  ces  cavaliers 
retranchés  on  formait  de  nouvelles  bannières  qu'on 
donnait  à  commander  à  des  chevaliers,  qui,  par  ce 
moyen ,  devenaient  chefs  de  bannières,  au  lieu  qu'ils 
n'auraient  été  que  chefs  de  pennonies  dans  l'ordre 
naturel. 

11  arrivait  la  même  chose  dans  les  pennonies  d'une 

bande  ;  car  si  en  égalisant  les  pennonies  comprises 

dans  une  bande,  il  se  trouvait  de  reste  des  cavaliers, 

on  formait  de  nouveaux  pennons  à  proportion  des  cava- 

II.  5^  LIV.  28 
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licrs  loslans,  cl  par  ce  inoycii,  une  bande  qui  n'aurait 
<lù  èlre  que  de  dix  pennons,  se  trouvant  pouvoir  être 
de  douze,  les  deux  pennons  excédant  étaient  donnés 
à  coniinander  à  deux  chevaliers,  qui  alors  devenaient 
chefs  de  pennon  du  premier  ordre ,  au  lieu  qii'ils  ne 
devaient  l'être  que  de  pennon  du  second  ordre,  ou 
même  n'auraient  point  eu  du  tout  de  commandement. 

De  tels  bannerets  et  de  tels  pennoniers ,  créés  par 
extraordinaire,  quand  ils  voulaient  continuer  de  ser- 
vir sans  décheoir  du  commandement,  n'avaient  d'au- 
tres moyens  pour  cela  que  d'obtenir,  la  campagne 
suivante,  qu'on  leur  recomposât  des  bandes  ou  des 
pennonies;  autrement  ils  redevenaient  chevaliers  in- 
corporés, c'est-à-dire  simples  gendarmes,  ainsi  que 
les  autres  chevaliers  qui  n'avaient  ni  enseignes  ni 
vassaux  à  eux. 

Comme  l'on  pourrait  croire  que  c'est  contre  la  rè- 
gle ordinaire  des  temps  où  j'en  suis  que  je  fais  com- 
mander des  pennonies  par  des  chevaliers  (car  l'on 
croit  communément  qu'une  troupe  à  pennon  n'avait 
à  sa  tête  qu'un  gendarme  bachelier ^  lequel  bachelier 
n'était  qu'un  grade  militaire  qui  se  trouvait  entre 
le  chevalier  et  l'écuyer),  si  l'on  fait  attention  que 
j'admets  des  sous-divisions  de  bandes,  ainsi  que  des 
pennons  de  diflerens  rangs,  alors  rien  n'empêchera 
qu'outre  les  chevaliers  bannerets  à  bannières  et  les 
chevaliers  à  pennons  du  premier  rang ,  il  n'y  eût 
d'autres  pennonies  propres  à  être  sous  le  commande- 
ment d'un  bachelier,  et  même  d'un  écuyer,  ces  deux 
sortes  de  gendarmes  aspirant  à  la  chevalerie,  pouvant 
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avoir  du  commandement,  siirloul  le  bachelier,  qui 
n'avait  plus  qu'un  degré  à  monter  pour  arriver  h.  la 
chevalerie,  grade  qui  donnait  le  droit  de  commander 
en  chef  quelque  troupe  que  ce  fiit. 

La  supériorité  d'une  enseigne  sur  une  autre  se  fai- 
sait remarquer  dans  la  forme  dont  était  une  enseigne 
de  chaque  espèce  ;  une  bannière  bien  ample  et  avec 
peu  de  lambeaux ,  élait  faite  pour  dominer  sur  une 
bannière  moins  ample  et  avec  plus  de  lambeaux. 

Un  grand  pennon  à  une  pointe  devait  primer  sur 
un  pennon  plus  étroit  et  à  deux  pointes  ;  le  pennon 
d'im  écuyer  devait  avoir  trois  pointes.  Un  haut  ban- 
neret,  chef  de  grande  bande,  ou  qui  avait  plusiems 
bannières  à  Itii,  avait  aussi  à  lui  autant  de  pennons 
que  de  bannières,  indépendamment  des  autres  pen- 
nons compris  dans  ses  bannières,  chaque  pennon  pri- 
mitif de  bande  étant  l'enseigne  de  la  première  des 
pennonies  contenues  dans  chaque  bannière.  Outre 
cela,  le  même  haut  banneret  avait  encore  un  pennon 
particulier  dont  il  se  faisait  une  enseigne  de  corps,  à 
l'imitation  d'un  général  d'armée,  qui  avait  aussi  son 
endigue  de  corps,  comme  je  le  prouverai  dans  un  au- 
tre lieu. 

Ce  n'était  pas  les  seuls  chevaliers  qui  pouvaiciu 
être  bannerets  ;  et  de  même  qu'il  y  avait  des  barons 
qui  étaient  bannerets  sans  être  chevaliers,  il  y  avait 
aussi  des  bacheliers  et  des  écuyers  bannerets,  qui 
avaient  ce  titre  de  banneret  sans  être  chevaliers;  c'é- 
tait l'effet  de  la  possession  d'une  terre  d'où  relevaient 
beaucoup  de  fiefs  :  chaque  suzerain  était  en  droit  de 
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mener  ses  vassaux  à  la  guerre;  et  sans  être  chevalier, 
il  n'en  était  pas  moins  banncret  :  de  même  un  bache- 
lier ou  un  écuycr  se  pouvait  trouver  banncret  par  la 
possession  d'inic  terre  à  bannière;  mais  quelque  ban- 
nerel  que  ce  fut ,  tant  qu'il  n'était  point  chevalier,  il  ne 
pouvait  point  commander  seul  une  bannière.  On  lui 
donnait  pour  adjoint  un  chevalier;  il  ne  pouvait  tout 
au  plus  commander  de  droit  qu'une  pennonie  dans 
sa  bannière;  au  lieu  que  le  chef  d'une  bande  à  ban- 
nière étant  chevalier,  outre  le  commandement  de  la 
bande  entière  qu'il  avait  seul,  il  commandait  encore 
la  première  pennonie  de  cette  bande,  de  même  qu'un 
colonel  d'à  présent,  qui,  outre  le  commandement  de 
son  régiment,  commande  encore  sa  compagnie  colo- 
nelle, qui,  à  cause  de  lui,  est  la  première  des  com- 
pagnies de  son  régiment. 


N°  V. 

LES  CHEVALIERS  BANNERETS  (i). 

Cy  est  l'ordre  des  bannerets  de  Bretagne,  et  leur 
origine,  translaté  sur  le  latin,  et  depuis  mis  en  rimes 
françoises  : 

Banneret  est  moult  grand  honor, 
Tant  à  roy,  prince  que  selgnor, 

(i)  Extr.  (lu  livre  des  Origines  de  (Quelques  coutumes  anciennes ,  et  de  plu- 
sieurs façons  de  parler  triviales  (par  Moisant  deBrieux).Caen,  1672,  in-12. 
Ce  petit  poume ,  qui  est  fort  curieux  ,  ne  se  trouve  que  là.  Ce  fut  Mn^e  de 
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Et  sa  fomlalion  première 
Vint  d'Alexandre  et  sa  bannière, 
Quand  la  Perse  alloil  conquérant, 
Et  toute  l'Asie  querant. 

L'ordre  de  bannerel  est  plus  que  chevalier. 
Comme  après  chevalier  acconsuil  bachelier; 
Puis  après  bachelier,  escuyer,  de  manière 
Qu'après  le  duc  ou  roy,  est  toujours  la  bannière. 

Dés  que  fut  le  premier  des  empereurs  César 
Jules,  je  l'acertaine,  et  le  fait  est  ital. 
De  nobles  bannerains  il  composa  ses  bandes, 
Qui  n'avoient  petites  prébendes. 

Bandes  ètoient  autant  que  les  gardains  du  corps 
De  l'empereur  César,  de  ce  je  suis  records; 
Et  partout  où  alloit,  tant  devant  que  derrière, 
Etoit  toujours  bannière. 

Matignon  qui  en  communiqua  le  manuscrit  à  re'diteur,  avec  plusieurs 
autres  raretés  du  même  genre  qu'elle  conservait  dans  sa  bibliothèque  de 
Torigny.  «J'ai  cru,  dit  Brieux,  qu'elle  ne  trouverait:  pas  mauvais  que 
«  je  continuasse  d'enrichir  de  ses  tre'sors  la  re'publiquc  des  lettres,  et  que 
«  jc^iubliasse  en  même  temps  la  gloire  de  son  illustre  maison,  et  le  res- 
«  sentiment  que  j'ai  de  ses  extrêmes  bonle's. 

"  Ne  pouvant  les  payer,  du  moins  il  faut  les  dire.  » 

Outre  les  secours  que  l'auteur  tirait  des  bonte's  et  des  richesses  litté- 
raires de  M™e  de  INIatignon,  il  eu  trouvait  beaucoup  d'autres  dans  ses 
relations  avec  les  hommes  les  plus  savans  de  son  temps.  De  Brieux  avait 
lui-même  autant  d'instruction  que  de  talent;  et  quoique  la  poésie  semble 
avoir  eu  pour  lui  plus  d'attraits  que  tout  autre  genre  de  littérature,  ses 
Lettres  et  ses  Origines  prouvent  une  solidité  d'esprit  et  une  étendue  de 
connaissances  qui  pouvaient  lui  faire  ambitionner  et  mériter  plus  d'une 
sorte  de  succès.  {Eclit.  C.  L.) 
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Augusle  Caligule,  el  autres  roys  ensuite, 
Jusques  à  Graclaii  de  bandes  firenl  fuite; 
Mais  grand  njcschicf  en  print  à  icel  (iracian, 
Car  II  en  perdit  vie,  ô  tout  l'empire  sien. 

Gracian  cxilla  en  la  Grande-JJrelagnc, 
Bannerels  par  dédain  et  haine  trop  élragnc, 
Dont  par  leur  nial-lalcnt  eux  qui  cuidoient  avoir 
De  jeller  hors  les  ducs  la  force  et  le  pouvoir, 
Si  élirent  un....,  pour  enguigner  l'empire. 
Appelle  Maximus,  auquel  n'en  fut  pas  pire. 

Quand  se  vit  installé  cil  Maximus  Clemcns, 
A  Lien  chômer  l'Etal  mit  tous  ses  pensemens  ; 
Et  ô  classe  de  bien  cent  mille  hommes  de  guerre, 
Por  passer  en  Bretagne,  il  quitta  l'Angleterre. 

Ses  biaux  bers  bannerains  y  firent  grand  échec, 
Et  pas  un  des  Romains  qui  demeuroient  illec 
Tout  premier  légions  ni  reslierent  en  vie. 
Tant  avoient  bannerains  de  forsene  et  d'envie 
Encontre  Gracian,  que  qui  étoit  à  luy 
Si  passa  par  l'épée,  ou  bientost  se  affuy. 

Après  ce  pais  conquis  Maximus  fit  retrée, 
Et  torna  vers  Paris,  où  voulolt  faire  entrée; 
Et  pource,  avant  partir,  Conan  Meriadec 
Laissa  roy  en  Bretagne,  et  une  bande  avec 

Celle  bande  qu'étoît  de  bien  quarante-trois, 
Furent  autant  de  chlefs  composés  celle  fois  ; 
Et  leur  furent  baillés  chacun  une  chentaine 
De  chevaliers  bretons  pour  chacun  capitaine. 

Ainsi  quarante-trois  furent  autant  de  bandes. 
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Et  par  sus  tous  trois  chiefs  leur  furent  en  conunancles  ; 
L'un  dans  le  pais  Ronnois  ;  l'autre  à  Nanlc,  et  le  tiers 
A  ^  annes  ;  puis  tantost  diray  les  demenliers. 

A  chacun  fut  donné  maintes  possessions, 
Pour  tenir  haut  état,  et  faire  pensions 
A  tous  les  enroilés  qu'étoit  noblesse  gente, 
Et  voisine  du  lieu  à  ce  plus  diligente. 

Ainsi  furent,  celle  saison, 
Les  aisnés  de  chaque  maison 
Des  nobles,  en  totes  contrées, 
En  celles  bandes  registrées. 

Quand  pour  les  primerains,  ils  étoient  principaux 
En  tote  la  Bretagne,  et  comme  généraux 
Qui  n'avoient  pas  sus  eux  que  le  duc  seulement, 
Auquel  ils  gardoient  foy  et  bien  loyallement. 

Ils  comraandoient  sur  tout  quand  falloit  poindre  et  mordre  ; 
Puis  en  paix  ils  mettoient  toute  police  et  ordre. 
Et  ainsi  fut  d'empuis  ce  Conan  un  grand  pos 
Que  tinrent  la  Bretagne  en  paisible  repos. 

Bretagne  fut  en  pos  jusqu'à  Hoel-le-Grand, 
Qui  en  faits  et  en  dits  fut  moult  prince  flagrant  ; 
Mais  quand  fut  mort  ce  roy,  le  meilleur  que  peut  être, 
Bretagne  vit  que  c'est  que  de  perdre  tel  maître. 

Certains  nouveaux  gregneurs  prirent  le  nom  de  comtes  ; 
Et  se  disant  du  sang  des  roys  par  grands  mécontes, 
Firent  ligues  à  part  chacun  de  son  costey. 
Où  sans  les  bannerains  ne  sçay  qu'en  eust  esté. 

Comtes  cuidoient  bien  usurper 
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I^a  royauté  el  l'cxurpcr, 

Mais  en  vain,  car  toujours  bannidrcs 

S'opposèrent  à  leurs  manières, 

Et  rabatirent  leurs  desseins, 

Qui  n'étoient  ni  justes,  ni  saints. 

Cela  fut  environ  quatre  cent  quatre  vingt, 
Q.ie  lote  discordance  en  ce  royaume  advint; 
Puis  les  Normands  Danois  Lien  avant  se  glissèrent, 
Et  tant  firent  d'échec,  que  bien  pou  en  laissierent. 

Rivalon,  jeune  et  bel  en  Angleterre  étoit, 
Qui  par  le  commun  bruit  ce  temulte  écoutoit  ; 
Si  partit  et  la  mer  traversit,  ô  sa  suite, 
Si  bien  et  si  à  temps  que  mist  Danois  en  fuite  ; 

El  jaçoit  qu'autre  roy  breton 

Fust,  non  d'effait  ainsois  de  nom. 

Pourtant  fut-il  roy  Dannonée 

Clamé  dés  celle  mesme  année. 

Et  les  bannerels  qui  mis  hors 
Avoit  Danois,  quand  les  plus  forts 
Etoient,  si  reprinrent  leurs  erres. 
Leurs  possessions  et  leurs  terres. 

Encore  deux  cens  ans  patience  dura, 
Non  mie  en  tôt  Bretagne,  ainsois  en  ce  coin  là; 
Car  jaçoit  qu'autre  part  bannerets  eussent  songnes, 
Par  la  faute  des  rois  vaines  étoient  leurs  besongnes. 

Fautes  de  rois  mal  apertys. 
Comtes  refirent  leurs  partis. 
Et  débauchirent  par  leurs  thesmes. 
Nobles,  jusqu'à  bannerels  mesmes. 
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Bien  prés  de  l'an  six  cent  que  vint  autre  refrain, 
Haute  Bretagne  fut  toujours  en  mauvais  train, 
Mais  venant  roy  nouvel,  o  celle  bannerie, 
Puis  ne  fut  en  ce  pais  mot  de  mutinerie. 

Trois  rois,  l'un  après  l'autre,  y  régnèrent  contens. 
Et  la  Bretagne  fut  moult  hereuse  en  ce  temps, 
Mais  ces  trois  rois  passés,  les  comtes  mirent  bandes, 
O  tous  leurs  chevaliers  en  routes  et  débandes. 

Quand  les  bannerets  furent  bas. 
Les  comtes  lors  sans  nuls  dcbas. 
Firent  leur  désir  en  Bretagne; 
Mais  sur  ce  y  vint  Charlemagne, 
Qui  ne  trouvant  plus  bannerets 
A  défendre  Bretagne  prests, 
Tout  ainsi  comme  affieroit  d'estre, 
A  bon  marché  s'en  rendit  maître. 

Bretagne  étoit  encore  au  roy  le  Débonnaire, 
Quand  Ncomenc  vint  qui  luy  fcut  bien  reiraire; 
Et  jaçoit  que  sous  luy  pourtant  bannerets  sus 
Remist  qui  les  François  firent  bien  aller  Jus. 

Le  vaillant  roi  Neomenus, 
Auquel  ne  se  comperent  nuls, 
Ayant  les  bandes  redressies, 
Sans  entendre  autres  sentensies 
Que  de  son  simple  et  franc  vouloir, 
Reprisl  Bretagne  jusqu'à  Loir. 

Adonc  les  bannerains  qui  mis  bas  avoient  armes, 
Tant  par  force  qu'aussy  par  fautes  de  gendarmes. 
Que  comtes  hors  tout  droit  leur  avoicnl  débauchiés. 
Si  devindrent  plus  grands  que  n'étoient  devant  chiefs. 
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Si  advint  en  l'année  liuil  cent  quarante  et  tleux  : 
Ef  afin  d'ovier  à  cas  si  hazardeux 
De  leurs  gens  suborner,  si  les  mirent  à  gages, 
Kt  les  y  tinrent  tous,  ô  chevaux  et  bagages. 

Aulres  furent  alors  maints  autres  convenus, 
Et  leur  furent  haussiés  honnours  et  revenus, 
Si  (ju'un  avoit  tant  gens  par  dessus  vingt  et  qrialre 
Qu'il  en  pouvoit  nourrir  en  état  de  combattre. 

Aussi  pour  empeschier  surprises  et  castels 
Leur  furent  ottroyés  vilies,  forts  et  chatels? 
O  honnours,  dignités,  et  telles  convenanses 
Qui  de  villes  et  forts  sont  les  appartenances. 

Porter  leurs  écus  en  bannières 
Est  d'institutions  premières  ; 
Comme  aussi  sur  les  trois  premiers 
Avoir  couronnes  et  simiers 
Si  leur  appartient,  et  les  portent. 
Et  comme  à  les  ducs  se  raportent; 
Et  tôt  ainsi  comme  sont  rois 
Et  ducs,  ainsi  sont-ils  tos  trois 
En  maintes  belles  entremises 
Que  n'est  métier  d'estre  icy  mises  : 
Car  n'est  celle  traduction 
Que  pour  donner  déduction 
En  langue  vulgare  et  connue 
Des  bannerels  la  convenue, 
Et  non  de  tôt  le  livre  adonc; 
Seroit  icel  translat  trop  long. 

Quand  le  ber  Rochefort,  un  de  ses  trois  susdis, 
Un  jour  eut  noise,  o  duc  tos  fiu'ent  si  hardis 
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Que  de  le  menacier  se  ne  vouloît  reiraire, 

Que  bien  sçavoient  moyen  comme  il  le  fallolt  traire. 

lîannerefs  éloienl  moull  greigneurs, 
Et  en  Jiretagne  grands  seigneurs, 
Dit  le  lalin,  quand  fut  l'entrée 
D'eux  en  celle  noble  contrée. 

Or  le  fils  Débonnaire  eut  moult  grand  dementier, 
O  Néomcne  por  le  royaume  héritier; 
Mais  losjors  perdit  temps,  et  fut  contraint  de  faire 
Paix  si  vouloit  ses  gens  de  Bretagne  reiraire. 

Pourtant  Normands-Danois  en  Bretagne  randolent, 
Et  sans  les  bandes  plus  molestée  l'auroient; 
Car  ISœmenus  mort,  on  n'y  vit  plus  que  transes, 
Que  deprisalions,  embusches  et  outrances. 

Le  fils  de  Néomene,  Heruspée  clamé. 

Fut  au  lieu  de  son  père  au  royaume  nommé  ; 

Mais  Salmon  ja  yessy  de  l'aisné  jSéomene, 

Si  l'occlt,  puis  en  près  souffrit  mort  inhumaine. 

Salmon  occist  Heruspée, 
Puis  Salmon  par  autre  épée 
Fut  pouny  de  ce  meffait  ; 
On  luy  fist  comme  avoit  fait. 

Quand  Salmon  fut  occis,  si  fut  Bretagne  en  qaeste. 
Mais  tosjors  ceux  avoient  les  bannerets  en  teste, 
Qui  piller  la  vouloient,  et  deux  frères  germains 
Yessis  de  Néomene  en  vinrent  jusqu'aux  mains; 
L'un  fut  Pastenethem,  l'autre  eut  nom  Urfaon, 
Qui  avoient  machinev  la  mort  de....  Salmon  : 


V 
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l*u!.s  après  maints  débas,....  tous  sy  s'en  passèrent. 
Et  à  Alaln-lc-Cirand  le  royaume  laisslcrcnt. 

Paslenclhem  si  s'accointa 
D'autant  Normands  que  rencontra; 
Et  se  trouveront  bien  ensemble 
Trente  mille,  comme  il  me  semble. 

Urfaon  lors  son  recours  eut 
A  bannerets  à  qui  s'en  deult, 
Et  porce  qu'à  eux  menoit  guerre, 
Pas  n'eurent  mcstier  grand  requerra. 

Pasteiiethcm  avoit  trente  mille  hommes  ensuite; 
L'autre  seulement  dix,  encor  prirent  la  fuite, 
Sinon  les  bannerets,  qui  tosjors  tinrent  bon, 
Et  donnèrent  victoire  à  Gurnaut  Urfaon. 

One  ne  fut  un  miracle  tel, 
Que  du  preux  Gurnaut  gent  et  bel, 
Quand,  ô  les  seules  banneries,  ' 

Fist  foiiir  tant  gendermeries. 

Advint  un  autre  temps  qu'éloit  Allain  Rebré, 
Contre  Judicaël  forment  moult  accabré, 
Por  ly  royaume  avoir;  que  Normans  accordèrent, 
Porce  qu'en  conflit  mort  Judicaël  ruèrent. 

Alain  Rebrè  suivant  d'accord  partie  après. 
Sur  Hasling  se  rua,  ô  tous  les  bannerets. 
Si  bien  et  si  à  temps  que  ce  grand  ost  défirent^ 
Et  puis  couronner  duc  de  Bretagne  le  firent. 

Après  cettuy  Alain  furent  deux  faineans. 


(  W>  ) 

Qui  rien  l'un  auprès  l'autre  ne  valurent  leans, 
Et  porce  les  Danois  vinrent  sur  celle  affaire, 
O  les  preux  bannerels  n'eurent  pas  pou  à  faire. 

Portant  ses  bannerains,  force  de  courre  sus 
A  ses  Danois-Normans,  en  eurent  le  dessus; 
Mais  sy  y  vint  Rollo,  qui  bien  eut  sa  revange, 
Mettant  tout  à  la  mort,  ou  bien  en  terre  étrange. 

Rollo  pour  des  treus  prétendus 
Qu'on  ne  lui  avoit  mie  rendus, 
Li  vint  et  envahit  Bretagne  : 
O  une  cruauté  clragne! 
11  renversa  villes  et  forts, 
Flst  tout  mourir  ou  yessir  hors 
Bretagne,  tant  hommes  que  femmes  : 
O  des  vilenies  infâmes  ! 

Il  n'y  eut  en  Bretagne  autre  que  bannerains. 
Ni  prince,  ni  seigneur,  qui  y  missent  les  mains; 
Et  tant  qu'ilec  y  eut  de  villes  en  yestance. 
Ils  tinrent  bon  dedans,  et  y  firent  résistance. 

Si  par  monts  et  par  vaux  fut  le  pais  assailly, 
Et  hors  les  bannerels  tos  orent  cœur  failly. 
Si  que  tout  leur  salut  étoit  foUir  en  grand  erre, 
A  qui  premier  seroit  passé  en  Angleterre. 

Ils  furent  les  derrains  de  Bretagne  à  yessir, 

Et  tant  que  fut  pouer  à  eux  de  s'agencir, 

Si  tinrent  bon,  mais  quand  ne  porent  plus  sespeautres. 

Tôt  n'aurés  et  recreus  ils  suivirent  les  autres. 

Ainsi  fut  à  ce  roy  Bretagne  en  tous  itans 


(  i  !'•  ) 

Par  ce  cruel  Rollo  déserte  d'habltans  ; 

Puis  au  bout  de  cinq  ans  fortune  mieux  prospère, 

Fit  sourdre  un  jeune  Alain  qui  remist  lot  en  aire. 

Icel  jeune  Alain  élevé 
De  sang  royal  comme  est  trouvé, 
Emprunta  nefs  en  Angleterre 
Por  relorner  en  sienne  terre, 
O  quand,  ô  sa  gent  fust  venu, 
11  fisl  prcst  sur  gras  et  menu. 

Un  prince  banneret  qui  se  clamoit  Gouyon, 
Conduisit  celle  classe  au  port  de  Matignon, 
Où  arrivé  que  fut  il  descendit  sans  faille. 
Et  mist  grands  et  petits  en  ordre  de  bataille. 

Un  chevalier  illec  étoit. 

Qui  le  nom  de  Gouyon  porloit. 

Bel  et  gent  en  toute  manière, 

Et  qui  étoit  chief  de  bannière. 

Icel  comme  sage  et  expert 

Conduisit  lot  l'ost,  coinuie  appert 

Par  un  livre  de  banneric 

Fait  sans  fraude  et  sans  trufferie, 

Où  étoit  son  bien  et  pouer 

Pour  plus  seureté  y  trover. 

Ainsi  comme  la  segnorie 

De  Matignon,  sans  jenglerie, 

Qu'étoit  moult  haute  baronnie 

Appartenante  à  bannerie, 

Auquel  pais  ars  et  demolly 

Cuidoient  bien  ne  trouver  nully 

Qui  pust  opposition  mettre 

A  ce  que  vouloient  entremettre 


(  (î;  ) 

Qu'éloll  sans  rrainic  ni  dangiers 
Nellir  Bretagne  d'éîrangers. 
Et  pour  ce,  tôt  le  prime  à  terre 
Fut  ô  bande  sans  plus  enquerrc. 
Cil  (iouyon  qui  desa  et  là 
Occisolt  tout,  sans  dire  hola, 
Cette  gent  normande  et  danoise 
Oui  tant  leur  avoil  fait  de  noise- 


Si  advint  qu'environ  l'an  neuf  cens  trente-six, 
En  Bretagne,  Normans-Danols  furent  occis 
Par  habitans  du  pais,  et  gens  de  toute  sorte, 
Apres  que  passés  mer  furent  sous  barbe-torte. 

Ce  nouvel  duc  remist  tous  les  bannerets  baul, 
Et  leur  donnit  moyens  et  chevanses  que  faut 
Pour  rebastlr  chatels  et  pour  relever  bandes, 
Dont  la  pluspart  éloient  à  mort  ou  à  débandes. 

Chacun  comme  taussa  usa  de  son  ottroy, 
Dont  je  ne  me  débats,  ni  m'en  mets  en  émoy, 
Sinon  de  cil  Gouyon  pour  qui  j'ay  fait  ce  livre, 
Dont  moult  ay  de  regret  que  ne  puis  l'acconsuivre. 

En  luy  donc  finlray  celle  translation. 
Que  pour  luy  seul  je  mets  en  compilation, 
D'un  plus  large  Traitié  touchant  les  banneries. 
Qui  de  Bretagne  sont  les  primes  baronnies. 

Et  est  dans  par  où  ce  beau  livre 
De  bannerets,  sans  plus  en  suivre, 
Déclame  de  Bretagne  et  d'eux 
Qu'ont  esté  grans  et  valeureux. 
Et  qui  pour  défendre  patrie 


(  îi«  ) 

N'ont  jamais  refusé  partie, 
Et  c'est  ce  beau  livre  en  latin 
Que  niov,  prior  de  Saint-Aubin, 
Jadis  (le  la  fondation 
Des  ayeux  d'iceluy  Gouyon, 
Fraler  Guiliclnius,  dit  rAnumtf 
Ay  translaté  par  le  command 
De  dame  Jeanne  de  Bretagne, 
De  Bertrand  Gouyon  la  compagne; 
Et  fut  mil  deux  cent  quatre-vingt, 
^Que  de  translater  ce  m'avint. 
Mais  porce  que  moult  volontiers 
Dire  voudroye  en  dementiers, 
Que  suis  sur  tant  noble  matière, 
De  Gouyon  suite  plus  entière, 
Sacbent,  tant  grands  comme  petits, 
Que  les  succedans  et  natifs 
De  tant  noble  et  preux  personnage 
N'ont  pris  en  leur  race  et  lignage, 
Dempuis,  autre  nom  que  Gouyon, 
Qui  est  tant  noble  et  d'acboison, 
Qu'encore  aujourd'buy  ceux  qui  vivent 
Cette  mesme  volonté  suivent  : 
Et  est  par  où  finit  ce  livre, 
Ou  abregié  que  je  délivre 
A  celle  dame  l'an  susdit. 
Ainsi  comme  dessus  est  dit. 
Le  septième  juin.  Et  quand  l'ame 
De  celle  bonne  et  gente  dame 
Yessira  de  son  noble  corps, 
Jésus  luy  soit  misericors. 
Amen. 

Ce  livre  cy  fut  fait  et  translaté  jadis 


(449  ) 

Par  un  moine  qui  fut  de  bons  propos  et  dils. 
Aujourd'huy,  autre  moine  en  plus  dulsant  langage, 
La  mis  de  prose  en  vers,  Dicx  Iny  doint  bon  usage  ; 

Et  ce  fut  Tan  que  chacun  sçait, 

Mil  trois  cens  soixante  et  dix-sept, 

Rcqueste  d'autre  dame  gente 

A  moult  bien  faire  diligente  : 

Plaise  à  elle  agréer  ce  don. 

Et  à  Diex  nous  faire  pardon. 


N"  VI. 


DE  QUELQUES  FÊTES  CHEVALERESQUES, 

ET  DES  ROIS  DE  VÉPINETTE. 

La  iN'otice  suivante  est  tirée  du  manuscrit  de  la 
cour  amoureuse  àyx^imnzïeme  s,\hc\e  ^  dont  il  est  parlé 
dans  les  Recherches  du  président  Rolland,  sur  les 
prérogatives  des  dames  chez  les  Gaulois^  etc.  On  a 
vu  ailleurs  (i)  en  quoi  consistait  ce  galant  tribunal.  Il 
est  ici  question  d'autres  jeux  relatifs  à  l'ancienne  che- 
valerie, ou  du  moins,  analogues  aux  pratiques  que  le 
Père  Menestrier  fait  dériver  de  cette  institution. 

((  Les  peuples  de  Flandre  et  des  Pays-Bas  (2)  ont  tou- 


(ï)  Tome  II  de  cette  Collection,  pages  3i3  et  892.  Il  ne 

s  agit  là  que  de  la  cour  amoureuse. 

(2)  Extr.  de  ÏHist.  de  l'Académie  des  inscriptions  et  helles- 

letires. 
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jours  aimé  les  jeux  et  les  spectacles;  ce  goût  s'y  con- 
serve même  encore  dans  ce  qu'ils  appellent  triomphes 
dans  leurs  processions,  et  dans  les  autres  cérdmonies 
publiques. 

Chaque  ville  avait  institué  des  fêtes,  des  combats, 
des  tournois  :  Bruges  avait  sa  fêle  an  forestier;  Va- 
lenciennes,  celles  Au  prince  de  plaisance  e\.  An  prince 
de? estrille;  Cambrai,  celle  du  roi  des  ribauds;  Hou- 
chain  ,  celle  du  prévôt  des  étourdis;  Douai  avait  la 
fête  des  ânes.  Dans  beaucoup  de  lieux  on  célébrait 
celle  de  behourt  (i).  A  ces  différentes  fêtes  accou- 
raient, non  seulement  les  villes  voisines,  mais  encore 
beaucoup  de  personnes  des  pays  éloignés.  Les  arbalé- 
triers de  Paris  se  rendirent,  en  i349,  aux  combats 
qui  se  faisaient  à  Lille  en  Flandre.  A  la  fête  de  la 
principauté  de  Plaisance ,  qui  fut  solennisée  à  Va- 
lenciennes  le  dimanche  i3  de  mai  i348,  on  vit  ar- 
river en  nombreuse  compagnie,  et  figurer  avec  toute 
la  pompe  imaginable,  le  prince  d'Amour  de  Lille  et 
le  prince  de  l'Estrille ,  le  prince  d'Amour  de  Tournai , 
\ç,s paupourvus  ^ \.\^  avec  leur  abbé,  les  cornuyaux 
de  Douai,  le  prince  de  Denain,  ceux  du  plat  d'argent 
du  Quesnoi,  avec  leur  abbé,  etc.,  etc. 

Lille,  la  plus  riche  des  villes  de  Flandre,  n'avait 
pas  négligé  ce  genre  de  spectacle.  Elle  y  attirait  par 
sa  magnificence  et  par  les  diverlissemens  qu'elle  y 
donnait,  un  concours  extraordinaire  de  ses  compa- 
triotes et  d'étrangers  de  tous  les  pays.  La  plus  célèbre 

(i)  Nom  d'une  espèce  de  joute,  courses  de  lances. 
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de  ces  fêtes  était  celle  de  Vépinette;  elle  avait  son 
roi,  que  l'on  élisait  tous  les  ans  le  jour  du  mardi-gras; 
et  l'on  nommait  en  même  temps  deux  jouteurs  pour 
l'accompagner.  Les  jours  précédens ,  et  tout  le  reste 
de  la  semaine ,  se  passaient  en  festins  et  en  bals. 

Le  dimanche  des  brandons,  ou  premier  dimanche 
de  carême,  le  roi  se  rendait  en  grande  pompe  au  lieu 
destiné  pour  le  combat  :  les  combattans  y  joutaient  à 
la  lance.  Le  prix  du  vainqueur  était  un  épervier  d'or. 
Les  quatre  jours  suivans ,  le  roi ,  avec  ses  deux  jou- 
teurs et  le  chevalier  victorieux  ,  était  obligé  d'entrer 
en  lice  pour  rompre  des  lances  contre  tous  ceux  qui 
se  présentaient. 

Jean ,  duc  de  Bourgogne ,  honora  celte  fête  de  sa 
présence  en  1416.  Le  duc  Philippe-le-Bon  s'y  trouva 
avec  le  roi  Louis  XI,  en  14645  et  ce  fut  dans  un  de 
ces  combats  particuliers  qu'un  jeune  gentilhomme,  fils 
de  Jean ,  seigneur  de  Crouy  et  Renty,  âgé  de  quinze 
ans  seulement,  renversa  de  cheval  et  tua  d'un  coup 
de  lance  un  gentilhomme  français  de  la  suite  du  roi, 
qui ,  au  rapport  de  Jacques  Moyer,  était  l'homme  le 
plus  vigoureux  de  son  temps ,  l'eflfroi  même  des  plus 
braves,  et  qu'on  appelait  le  grand  diable j  à  cause  de 
sa  force  et  de  sa  prodigieuse  taille. 

L'excessive  dépense  à  laquelle  cette  qualité  de  roi 
engageait,  la  ruine  de  plusieurs  familles  qu'elle  avait 
occasionnée,  le  refus  que  firent  quelques  habiians  de 
Lille  d'accepter  ce  prétendu  honneur,  l'obligation  où 
la  ville  s'était  souvent  trouvée  d'en  faire  elle-même 
les  frais;  enfin  l'indécence  qu'il  y  avait  de  voir  toutes 


(  '.■".  ) 

ces  réjouissancGii ,  ces  diverlissemens ,  ces  bals,  dans 
les  Jeux  premières  semaines  de  carême,  obligèrent 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  à  suspendre  celle  fêle 
depuis  1470  jusqu'en  i^'J^-  l-He  se  rétablit  en  partie, 
mais  aux  dépens  des  fonds  publics,  jusqu'en  i5i6. 
Charles-Quint  en  interrompit  l'exercice  pendant  douze 
ans,  ce  qu'il  continua  ainsi  pendant  le  cours  de  son 
règne,  par  lettres  données  en  i528  et  i538.  Enfin, 
Philippe  II  la  supprima  entièrement  en  i556.  Elle 
fut  remplacée  pendant  quelque  temps  par  une  autre 
qui  s'établit  en  la  même  ville ,  sous  le  nom  de  prince 
des  fols  j  et  ensuite  de  prince  cV  amour;  mais  celle-ci 
a  été  aussi  éteinte ,  et  il  ne  s'est  conservé  de  toutes  ces 
fêtes  que  le  nom  de  Vépinettej  que  l'on  donne  à  un 
des  bas  officiers  du  magistrat  ou  de  la  maison  de  ville 
de  Lille,  qui  représente,  en  quelque  façon,  le  héraut 
par  qui  les  rois  de  l'épinette  avaient  droit  de  se  faire 
précéder- 
Divers  historiens  ont  parlé  de  cette  fêle,  entre  au- 
tres l'auteur  d'une  petite  histoire  de  Lille,  imprimée 
en  iy3o.  Le  Père  Jean  Buzelin  a  rapporté  dans  sa 
Gallo  -  Flandria  la  liste  de  ces  rois  ;  elle  y  paraît 
un  peu  plus  exacte  que  celle  du  manuscrit  dont  il 
s'agit. 

Quelques-uns  prétendent  que  saint  Louis  fui  l'ins- 
tituteur de  cette  cérémonie  ;  cependant  la  liste  des 
rois  de  l'épinette  ne  commence  qu'en  1288,  treize  ans 
après  la  mort  de  ce  saint  roi.  On  n'a  pas  été  plus  heu- 
reux à  découvrir  l'origine  de  son  nom.Ce  que  l'on  sait  de 
plus  certain ,  c'est  que  l'on  donnait  au  roi  de  celle  fête 


(  453  ) 

une  petite  épine  ou  ëpinelte,  pour  marque  de  sa  digiiiié , 
et  qu'il  allait  tous  les  ans  en  grande  pompe  honorer 
la  sainte  épine  qui  est  dans  l'église  des  Dominicains 
de  Lille  ;  il  mangeait  chez  ces  Pères  avec  les  anciens 
et  ses  chevaliers,  le  dimanche  des  Rameaux,  et  y  as- 
sistait à  tous  les  oflices  de  la  semaine  sainte. 


FIN    DU    VOLUME. 
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